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Souvenez- vous  que  vous  ne  serez  de  grands  hommes , 
qu'autant  que  vous  vous  montrerez  fidèles  à  Dieu 
et  au  Roi. 
Paro/es  du  grand  Condé  mourant  j  à  sonjils  et  à  son  nei^eu> 
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LOUIS- JOSEPH  DE  BOURBON -CONDE. 


J^E  Prince  de  Condé  abandonna  donc  la  France  ^7^9» 

à  la   lueur    de   l'incendie  qui   allait   embraser 
celle  belle  contrée  naguères  si  florissante  ^    si 
paisible  et  si  beureuse. 
En  passant  la  Dyle  et  laMeuse,  il  vit  les  étincelles     ^^  Prince  ira- 

verse  les  Pajs- 

révolutionnaires  prêtes  à  allumer ,  au  milieu  des  Bas. 
provinces  belgiques ,  les  mêmes  feux  que  dans 
sa  patrie  ,  mais  pour  des  principes  et  des  inté- 
rêts tout  opposés:  A  Paris  5  on  s'enrôlait  sous 
les  bannières  de  la  pbdosopbie  ,  on  proclamait 
une  prétendue  liberté  politique  et  religieuse  5 
chez  les  Flamands  et  les  Brabançons,  on  était,  au 
contraire  ,  disposé  à  s'armer  pour  la  conserva- 
tion des  monastères  y  des  privilèges  et  des  cor- 
porations. 

Il  quitta  cette  terre  que  les  plus  vives  agila^ 
lions  menaçaient  j  et  se  dirigea  sur  le  Piémont, 
11.  1 
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où  il  devait  iroiivcr  des  païens  ,  des  amîs  et  la 
sécurité. 

Le  roi  de  Sardaignc  lui  avait  offert  un  asile) 
il  en  profita  ,  et  se  rendit  à  Turin,  où  la  plus 
cordiale  réception  lui  fit  ouLlier  un  instant 
qu'il  était  fut^itif  et  proscrit  par  la  fureur  d'un 
peuple  y  aveugle  jouet  des  factienx.  Réuni  au 
comte  d'Artois,  aux  ducs  d'Angouléme  et  de 
Berry  ,  et  à  madame  la  comtesse  d'Artois^  fille 
de  Victor- Amédée  III,  il  lit  connaître  à  la 
cour  de  Turin  ,  ses  dispositions  tendantes  à 
arrêter  les  effets  d'une  révolution  dont  le  carac- 
tère était  assez  allarmant  pour  fixer  l'attention 

Projel  d'arrê-    de    tOUS  les  SOUVeraiuS  ,  et  demanda    son    assis- 
ter les  fureurs  ré-  , 

Tolutiojoiiaires.  tance  pres  des  autres  cabinets  ,  dans  l'entreprise 
qu'il  avait  formée  de  coaliser  tous  les  potentats^ 
et  de  les  engager  à  rendre  à  Louis  XYI,  le  pou- 
voir que  des  démagogues  ambitieux  lui  avaient 
arraché,  sous  le  spécieux  prétexte  de  faire  re- 
couvrer à  la  nation  ses  francliises  primitives. 

Mais  les  ministres  qui  dirigeaient  en  Europe 
les  affaires  des  puissances  prépondérantes  ,  n'a^ 
vaieut  point  encore  pu  apprécier  la  nature  et 
le  butdeschangemensqui  s'opéraient  enFrance; 
ils  les  regardaient  sans  effroi 5  quelques-uns 
même  apprenaient  avec  joie  l'accroissement 
journalier  de  nos  troubles  civils ,   et  croyaient 
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apercevoir  des  iiiovens  d'agrandissemcnL  dans 
ralonie  politique  qu'ils  supposaient  devoir  suc- 
céder à  nos  épouvanlables  convulsions. 

L'Ani^Ieterre  ,  se  souvenant  de  notre  inter-  Disposition  et 
vention  dans  ses  débats  avec  les  Etats-Unis  d'A-  biuets."" 
niérique  ,  jouissait  du  spectacle  de  nos  folies  et 
de  nos  crimes  ,  et  sans  y  applaudir  ouvertement , 
sesliommesd*état  goûtaient  peu t-étrcj  à  chaque 
secousse  qui  ébranlait  les  fondemens  du  trône 
du  roi  de  France  ,  le  plaisir  d'une  vengeance 
éclatante  et  cruelle  qu'ils  avaient  toujours  dési- 
rée. A  Vienne  ,  Joseph  et  son  fidèle  Kaunitz, 
étaient  trop  occupés  de  la  situation  critique  où 
un  mauvais  système  d'administration  avait  jeté 
plusieurs  parties  des  états  héréditaires  delà  mai-» 
son  d'Autriche.  A  Berlin,  on  ne  rêvait  que  possi- 
bilité d'une  augmentation  de  territoire.  A  Pé- 
tersbourg  ,  Catherine  montrait  de  l'horreur 
pour  les  rebelles,  mais  sa  guerre  avec  les  Turcs 
absorbait  toutes  ses  ressources  militaires  et 
financières  5  et  la  bonne  volonté  des  cours  de 
Naples  ,  de  Turin  ,  de  Rome  et  de  Madrid  , 
n'était  point  secondée  par  des  forces  qui  lui  ré- 
pondissent. Quant  au  Danemarck ,  à  la  majo- 
rité des  électeurs  et  des  princes  souverains  d'Al- 
lemagne, tremblant  de  se  compromettre  ,  ils 
se  seraient  bien  gardés  de  prendre  l'initiative  ; 

1^ 
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dans  celle  grande  ei  liasardeuse  ri'soluilon  ,  ci 
la  Snissc  ,  noire  anliquc  alluîc  ,  incertaine  , 
flouanie  enlie  les  asserlions  de  rambassadeur 
oslensible  de  Louis  XYI,  donl  les  notes  affir- 
niaienl  que  loul  se  j^assait  en  Fran<"e  de  l'amie- 
ment  de  son  maîtie,  ei  les  soliiciialions  du 
ï'riuce  de  Coudé  el  du  comie  d' Artois  ,  ne 
voulait  agir  qu'en  parfaile  connaissance  des  in- 
tentions du  chef  des  Français. 

Un  seul  prince  ,   Gustave  III  ,    j^^gca  d'un 
coup-d'œil  la  profondeur  du  précipice  où  toutes 
les    monarchies  allaient  s'engloutir ,  et  se  dé- 
clara hautement  contre  les  principes  et  les  hor- 
reurs de   la    révolution   parisienne  5    mais    sa 
position  délicate  vis-à-vis  de  la  Russie  ,  celle 
où  des  alliances  longues  et  heureuses   avaient 
placé  la  Suéde  à  l'égard  de  la  France  ,  le  besoin 
de  recevoir  de  celte  dernière,  pour  entretenir  la 
balance  dans    le  nord  ,    un   subside   de    plu- 
sieurs millions ,  le  forçaient  à  ne  rien   décider 
que    mûrement,   ^t  après  s'être  entendu  avec 
des  cours   plus  influentes  que  celle  de  Stock- 
holm. 
Î790.  Cependant  au  milieu  de  ces  hésitations,  la  mar- 

A   1       <  „    che  des  révolutionnaires  devenait  tous  les  jours 

Audace    lou-  ) 

jours  croissante  plusaudacieuse,  etrexlsleuce  dc  Louis XYIetde 

des   révolution-    ^ 

iiaircs.  safamtilc,  constamment  exposés  aux  insultes  de 
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la  populace  ,  n'ciait  plus  (|u*iin  supplice  non  in- 
lerrompu. 

Rcduilsà  leurs  propres  ressources, les  princes 
prirenl  la  courageuse  déterniinalion  de  déli- 
vrer eux  seuls  ces  augustes  viclinies  ;  mais  , 
il  fiUiL  le  dire  ,  les  voies  dV^xéculion  étaient 
peu  proportionnées  à  la  difficulté  de  la  tenta- 
tive. 

On  voulut  ,  à  l'aide  d'intelligences  avec  le 
commandant  de  la  ville  de  Lyon  ,  créer  un 
noyau  de  royalistes  ,  dont  le  nombre  aurait 
grossi  en  avançant  jusqu'à  la  capitale  ^  on  espé- 
rait être  ^ppiiyé  par  une  multitude  de  gentils- 
hommes de  l'Auvergne ,  du  Forez  et  du  Yiva- 
rais,  et  par  quelques  démonstrations  apparentes 
des  troupes  sardes 5  mais  ce  projeta  peine  ébau- 
ché ,  contrarié  d'ailleurs  par  le  Roi  et  la  Reine 
de  France  ,  auxquels  on  était  parvenu  à  inspi- 
rer de  noirs  soupçons  sur  les  intentions  des 
princes  ,  ayant  avorté  presqu'aussitôt  qu'il  fut 
conçu  ,  plusieurs  personnes  furent  arrêtées  ^ 
d'autres  allèrent  rejoindre  les  émigrés. Les  gentils- 
hommes auvergnats  qui  s'étaient  particulière- 
ment bien  montrés  ,  passèrent  tous  hors  du 
royaume.  Cet  exemple  fut  imité  dans  toutes  les 
provinces,  et  l'émigration  qui  s'était  un  peu  ra» 
lentie  ,  repiit  une  nouvelle  aclivité. 


6  y  I  E 

1791.  Ccpondant  aucun  ol)slacle  ne  pouvait  refroi- 

T,  .  j     dir  le  zèle  du  Prince  de  Coudé  ])onr  le  saliildu 

Comte  d'Artois  ^^y[  ç^.  (le,  l'élat.  Tandis  crue  le  couile  d'Artois 

et     clo     1   EinjK!-  *'   f  ^ 

jfiir  Léopold  à  faisait  à  Fenipereur  Léopold  ,  que  les  affaires 
d  Italie  avaient  amené  à  Mantoue  y  le  lerrible 
^  et  décliirant  tableau  des  maux  et  des  outrages 
que  souffraient  le  vertueux  Louis  X\I ,  et  sa 
noble  compagne  ,  fille  ,  comme  Léopold ,  de 
l'illustre  Marie-Thérèse  ;  il  s'établit  àVYorms, 
ville  assez  rapprochée  des  frontièi  es  de  France  j 
et  d'où  il  pouvait  entretenir  facilement  des  cor- 
respondances avec  les  garnisons  de  l'Alsace  et  de 
la  Lorraine.  De  son  coté  y  le  comte  d'Artois  fixa 
sa  résidence  à  Ccblentz  ,  chez  l'électeur  de 
Trêves  ,  son  oncle. 

C'est ,  sans  contredit ,  avec  un  grand  discer- 
nement, que  les  princes  choisirent  ce  double 
séjour.  Dans  vingt-quatre  ou  trente-six  heures  , 
ils  pouvaient  recevoir  des  nouvelles  de  Textrê- 
niité  des  deux  provinces  les  plus  coiiAcrtes  de 
troupes  ,  et  même  de  la  Champagne  et  de  la 
Franche-Comté  ;  et  comme  beaucoup  de  régi- 
me ns  conservaient  encore  pour  le  Roi  et  pour 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  ,  de  l'a- 
mour y  du  respect  et  de  l'obéissance  y  il  v  avait 
un  grand  avantage  à  ne  pas  demeurer  éloigné 
de  ces  fidèles  serviteurs. 
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Aussi  5  roninion  gciKTalc  ctaiL-clle  nue  si  le        Fspoir   des 

.        .  royalisrt's   daas 

Prince  de  Condé  apj^araissaiL  devant  nos  places  U    rrince    d« 

^  ni-  •      •  1  ^  1  Coudé. 

fortes  ,  elles  lui  ouvriraient  leurs  portes,  a  la  pre- 
mière sommation  faite  au  nom  de  Louis X\I,  et 
rassemblée  qui  se  qualifiait  de  constiluante,  don- 
nait parfois  des  marques  d'une  extrême  frayeur. 

P,,.       ,   .  1      1     -n  '  •  Etat  politique 

ans  et  1  intérieur  de  la  t  rance  présentaient  ^]q  p^ris  et  de 

alors  l'aspect  le  plus  dégoûtant  :  un  Roi,  fai-  ^■^""'^^'• 
sanl  tous  les  sacrifices  pour  le  bonheur  de  sou 
peuple ,  constamment  aux  prises  avec  les  me- 
neurs de  la  plus  vile  populace  ,  et  récompensé 
de  tant  de  concessions,  parrinsulie  et  la  menace 
du  trépas  ;  un  clergé  persécuté,  poursuivi,  in- 
carcéré ,  dépouillé ,  et  devenu  la  risée  d'une 
nation  qui  jadis  s'honorait  du  nom  de  très- 
chrétienne  'y  des  vierges  arrachées  de  l'asile  de 
la  paix,  livrées  sur  les  parvis  de  leurs  temples  aux 
lubriques  attaques  d'une  troupe  de  forcenés,  et 
fustigées  jusqu'à  la  perte  de  la  vie ,  parce  qu'elles 
ne  voulaient  pas  consenlir  à  rentrer  dans  un 
monde  auquel  elles  avaient  renoncé  pour  ja- 
mais^ une  noblesse  massacrée  dans  ses  domaines 
et  n'échappant  aux  tortures ,  qu'en  fuvant  le 
toit  de  ses  pères  5  les  restes  de  l'ancienne  magis- 
trature dispersés  et  avilis  ,  les  soldats  excités  à 
la  défection  et  à  la  révolte  ,  les  subalternes  for- 
çant les  chefs  à  leur  céderle  commandemenl)  l'iu- 
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subordinalionsur  nos  vaisseaux  ,  cl  la  flotte  n\'- 
coûtant  plus  la  voix  des  ca])ilaines  qui  l'avaient  si 
souvent  condnite  à  la  victoire  ;  les  ateliers  trans- 
formés en  salles  d'armes  de  la  garde  nationale  j 
et  dans  Lyon  ,  dans  Marseille ,  dans  Arles ,  dans 
Avii^aion,  au  nord,  au  midi,  à  l'est,  à  l'ouest  du 
royaume  ,  les  brandons  de  la  discorde  secoués  de 
toutes  parts ,  toutes  les  passions  soulevées ,  les 
exploits  de  la  lanlerne  préludant  aux  héca- 
tombes de  la  guillotine  ^  et  au  lullievi  de  cette 
horrible  et  sanglante  anarchie,  le  Monarque  pu- 
bliant en  vain  des  proclamations  pour  ramener 
ses  sujets  à  l'ordre  et  à  la  tranquillité,  protes- 
tant inutilement  de  Ja  pureté  de  ses  intentions  , 
tandis  que  de  lâches  et  perfides  mandataires  du 
peuple  ,  flattaient  une  poignée  d'oppresseurs  , 
qu'ils  auraient  pu  écraser  ,  s'ils  avaient  eu  assez 
de  vertu  et  de  patriotisme  pour  s'allier  franche- 
ment   au  meilleur  des  Rois. 

Les  publicisies,  les  véritables  philosophes, 
tous  les  hommes  sages  de  tous  les  pavs  ,  s'indi- 
gnaient ou  riaient  de  pi  lié  en  voyant  cette  fa- 
brique de  lois ,  que  d'oi  gueilleux  Solons  avaient 
la  prétention  ridicule  de  croire  indestructibles, 
et  l'assemblée  oii  brillaient  ,  comme  des  tor- 
ches incendiaires ,  les  taleus  des  Mirabeau , 
des  Lechapelier  ,  des  Barnave  ,  avait  déjà  subi 
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le  jiiqonieuL  do  rEuropo.  Son  code  poliiique  , 
tracé  sur  le  sable  ,  s'elï'açait  sous  les  pieds  des 
perturbateurs,  avant  meniequ*d  fui  achevé. 

Untelétatdc  choses  paraissait  donc  aux  meil- 
leu rs  esprits  ne  pouvoir  subsister  long-temps ,  et 
CCS  meilleurs  esprits  se  trompaient,  parce  qu'ils 
n'avaient  point  suffisamment  calculé  la  force  et 
rempirequ'on  avait  laissé  prendre  auxnovateurs, 
l'intensité  de  la  corruption  publique  ,  la  fausse 
direction  imprimée  à  l'opinion  nationale  et  le 
degré  de  faiblesse  de  la  puissance,  alors  tropdé- 
chue  pour  se  relever  par  ses  propres  efforts. 

Néanmoins  on  ne  désespérait  point  entière- 
ment ,  tous  les  regards  se  tournaient  du  côté  du 
Prince  de  Coudé,  et  l'on  exagérait  beaucoup  les 
facultés  qu'il  pouvait  mettre  en  usage. 

Coblentz  et  ^^  omis,  tels  étaient  les  noms  qui 
se  prononçaient  par-tout.  Les  routes  étaient 
couvertes  d'émigrés  qui  s'y  rendaient,  et  plu- 
sieurs de  ces  braves  chevaliers ,  tout  prêts  à  ver- 
ser jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour 
le  trône  et  l'autel,  se  montraient  persuadés  qu'une 
seule  canq^agne  suffirait  pour  étouffer  le  germe 
de  la  révolution  ,  tant  le  nom  du  Prince  de 
Coudé  inspirait  de  confiance  ,  tant  les  rovaiistes 
étaient  pénétrés  de  la  bonté  et  de  la  justice  de 
la  cause  qu'ils  allaient  défendre. 


lO  Y  I  R 

'791-  Touieraiince  1 790  et  une  pan  ic  de  la  suivante, 

se  passèrent  donc  en  an*^()isses  et  en  espérances. 
Les  journaux  déniai>0(^iques  étaient  remplis  d'in- 
jures conlre  les  princes  ,  qu'ils  appelaient  des 
Catilina,  des  Spartacus,  ne  sachant  où  trouver 
assez  de  qualifications  odieuses  et  bizarres  pour 
les  leurappliquer^la  tribune  de  rassemblée  reten- 
tissait de  déclamations  les  plus  violentes  contre 
eux  ,  et  ce  qu'on  appelait  leurs  adhérens  ;  et 
par  un  contraste  qui  soulageait  le  cœur  au  mi- 
lieu de  tant  de  monstruosités ,  les  feuilles  roya- 
listes donnaient  chaque  jour  l'assurance  aux  gens 
Je  bien  de  voir  enfin  mettre  un  terme  à  la  longue 
agonie  de  la  famille  royale.  Mais,  il  faut  l'avouer, 
ces  honnêtes  écrivains  étaient  mal  informés  , 
lorsqu'ils  nous  peignaient  les  souverains  étran- 
gers s'armant  sinndtanément pour  la  cause 
du  Roi  5  le  bon  sens  invitait  à  le  croire ,  et  mal- 
heureusement l'ambition  et  l'intrigue  dirigeaient 
plus  les  cours,  que  la  droite  raison  et  que  les 
alTecûons  naturelles. 

Un  seul  homme  supérieur,  le  célèbre  Mallet- 

Opinlon    tle    _ 

Mallet-Dupan  ,  l)upan  ,  connaissant  mieux  les  intérêts  respec- 

sur  les  disposi-      .^-,  •,.  i  ■,..  i  i 

lions  des  puis-  tiiS  des  cabuicts ,  leur  politique,  Jeurs  desseins 
secrets,  le  caractère  de  leurs  ministres,  les  len- 
teurs de  la  diète  de  Ratisbonne  ,  le  style  et  l'é- 
liquette  des  chancelleries  allemandes  ,  sans  dé- 
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t OUI  lier  les  fidèles  qui  voulaient  rejoindre  les 
drapean.N:  du  Prince  de  Condé  ,  de  la  route  de 
l'honneur,  sans  nier  la  possibilité  d'une  coali- 
tion générale,  sans  lui  prédire  des  revers ,  alfir- 
niait  que  les  choses  n'étaient  pas  aussi  avancées 
qu'on  le  pensait ,  et  qu'il  n'était  pas  aussi  aisé 
qu'on  paraissait  le  croire ,  de  soulever  d'un  seul 
coup,  un  édifice  aussi  vermoulu  que  la  vieille 
aggrégation  des  rois  européens. 

Mais  l'ardeur  et  le  dévouement  repoussaient 

A  continue    tou- 

toute  observation,  et  des  colonnes  d'émigrés  jours. 
passaient  continuellement  le  Rhin,  les  Alpes 
et  les  Pyrénées.  C'est  ce  qui  fît  dire  ingénieu- 
sement à  un  membre  du  parlement  d'Angle- 
terre, que  la  véritable  France  était  autour  du 
Prince  de  Condé,  et  peut-être  n'était-ce  point 
une  hyperbole 5  car  plus  d'un  sage  de  l'anli- 
quité  a  professé  cette  maxime  ,  que  la  patrie 
est  toujours  là  où  se  réfugient  la  religion  et  les 
institutions  de  nos  ancêtres. 

Le  Prince  de  Condé,  en  admirant  cet  élan  r^^^lF^^",^fr^^ 

^  (jonde     s  airer- 

de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  françaises ,  se  ^^}  4^"»  la  rë- 

"^  ■*  solulion  de  for- 

fortifîait  donc  chaque  jour  davantage  dans  la  m^^r    un   corp« 

.  ,  d'armée, 

resolution  de  mettre  sur  pied  une  armée  capable 
de  tenir  la  campagne  sur  plusieurs  points  ,  et 
le  comte  d'Artois  le  secondait  sans  relâche 
dans  ce  noble  dessein. 
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En  conséquence  ,  les  phalanges  cmigrces  pre- 
naient à  chaque  niinn  Le  ,  plus  de  consistance  et 

Le  Roi  quitte     ,       ,  ,    .  ,  ,  i  ii 

Paris,  et  est  ar-  uouDiaient  cn  uonibrc  y  lorsque  le  malheureux 
JL/ouis  A  V 1 5  voulant  rompre  ses  cnanies ,  et  sortir 
enfin  de  la  captivité  où  les  factieuxle  tenaient  de- 
puis deux  années^  et  désirant  faire  tourner  au  pro- 
fit du  peuple  abusé  y  les  premiers  raomens  de  sa  li- 
berté j  en  lui  accordant  tout  ce  qui  pouvait 
humainement  faire  son  bonheur,  quitta  furtive- 
ment les  Tuileries ,  et  se  mit  en  marche  pour 
Montmédy  ,  ayant  conçu  le  projet  de  s'v  retirer, 
afin  d'y  convoquer  une  assemblée  dégagée  de 
rinfluence  des  jacobins  et  des  piques  du  fau- 
bourg St.-Marceaii ,  et  dans  le  but  d^aviser  avec 
calme,  avec  indépendance,  au  salut  de  la  patrie. 
Mais,  trahi,  décelé  avant  qu'il  eût  franchi 
le  seuil  de  son  palais ,  l'infortuné  Monarque  fut 
arrêté  à  Yarennes ,  d'où  peut-être  se  serait-il 
échappé ,  s'il  se  fût  montré  plus  ferme  et  moins 
avare  d'un  sang  criminel ,  et  si  les  troupes  char- 
gées de  protéger  sa  fuite ,  l'eussent  promptement 
rejoint.  Monsieur  ,  aujourd'hui  Louis  XYIII, 
qui  avait  pris  la  route  de  Bruxelles,  eut  le  bon- 
hevir  d'y  parvenir  sans  opposition.  Peu  de  temps 
après  ,  il  vint  se  réunir  au  comte  d'Artois. 

Les  outrages  dont  le  Roi  fat  accablé  en  revenant 
à  Paris,  les  raffinemens  que  ses  geôliers  em- 


DE    L.-J.    DE    BO  U  RCON-CONDE.  lO 

ployèrent  pour  rendre  sa  prison  dans  les  Tui- 
leries même  ,  insupportable  au  plus  haut  dej^ré  , 
sont  trop  eonnus  pour  que  j'en  donne  les  affli- 
geans  détails,  et  je  m'écarterais  de  mon  sujet  ^ 

en  me  livrant  à  cette  pénible  digression.  Je  dirai 
seulement  cpie  le  Prince  de  Coudé  s'abandonna 
à  la  plus  vive  douleur  ,  lorsqu'il  fut  instruit  de 
ce  déplorable  événement,  et  qu'il  sentit  plus 
que  jamais  le  besoin  de  se  servir  des  armes, 
pour  rendre  au  chef  de  sa  famille ,  et  de  vingt- 
cinq  millions  d'hommes ,  la  dignité  et  la  puis- 
sance royales. 

Jusqu'alors,  l'aspect  qu'offrait  l'armée  fran-    Coup-d'œil sur 

)         .  py%  l'armée      fran* 

çaise  n  avait  pas  encore  pu  sutiisamment  çaise  de  l'ioto*- 
apprendre  à  l'observateur,  dans  quelle  propor-  ^^'^^^' 
tion  on  devait  y  compter  les  partisans  des  inno- 
vations, et  ceux  de  l'ancienne  forme  constitu- 
tionnelle du  royaume.  On  avait  bien  vu  un 
grand  nombre  d'officiers  quitter  leurs  drapeaux, 
pour  venir  se  ranger  sous  ceux  des  princes  émi- 
grés 5  mais  ce  n'était  point  la  masse ,  et  si  l'on 
avait  l'espoir  que  la  présence  d'unCondé  et  d'un 
fils  de  France  ,  ramènerait  sans  peine  sous  l'é- 
tendard des  lis  ,  les  officiers  restés  à  leurs  corps, 
on  ne  pouvait  cependant  pas  donner  cette  con- 
jecture comme  une  certitude.  Des  émissaires 
de  la  société  des  jacobins,  qui  alors  portait  un 


i4  VIE 

nom  plus  palrioiique ,  avaient  été  envoyés  i  é- 
gulièremenl  dans  tous  les  corps ,  de  trois  mois 
en  trois  mois,  depuis  le  14  juillet  1789,  pour 
y  entretenii  le  feu  sacré  ,  c'est-à-dire ,  y  semer 
le  trouble,  et  exciter  les  militaires  à  Tindisci- 
pline.  Dans  plus  d'une  garnison ,  ils  n'avaient 
eu  que  trop  de  succès  :  Nancy,  Caen  ,  Grenoble, 
Lyon,  Rennes,  avaientfrémi  à  l'aspect  de  scènes 
dignes  des  peuples  anlropophagcs,  et  des  offi- 
ciers avaient  été  mis  en  pièces  parleurs  soldats. 
Des  commissaires  de  l'assemblée  constituante  , 
dépécliés  ,  en  apparence  ,  pour  arrêter  le  mal , 
n'en  avaient  fait  que  bâter  les  progrès  5  mais 
enfin ,  la  gangrène  n'était  pas  universelle  ,  beau- 
coup de  régimens  se  faisaient  gloire  de  se  main- 
tenir dans  leurs  anciennes  babitudes  ,  et  c'est 
sur  ces  dignes  cobortes  que  le  Prince  fondait  la 
cbance  du  succès  de  son  entreprise  ,  bien  per- 
suadé qu'il  saurait  les  ramener  au  drapeau  blanc* 

L'indignation  que  causa  à  l'armée  de  ligne 
Tarrestation  du  Roi  à  Yarennes  ,  justifia  en 
partie  cette  opinion. 

Un  décret  de  l'assemblée  constituante  fournit 
en  même  temps  l'occasion  de  connaître  dans  les 
troupes  ,  les  amis  du  trône  et  ses  ennemis  ,  et 
dès  ce  jour,  le  point  de  démarcation  fut  irrévo- 
cablement fixé» 
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Les  députés  ayant  eu  l'insolence  (rexli^cr  des 
militaires  un  serment  où  le  nom  du  Roi  n'était 
pas  prononcé,  des  mdliers  d'officiers  se  refusè- 
rent à  cet  acte  de  félonie,  et  des  corps  entiers  sui- 
virent l'exemple  de  leurs  chefs.  Berwick,  irlan- 
dais, ouvrit  la  route  ,  en  se  rendant  à  Coblenlz 
avec  armes  et  bagages,  et  l'on  se  souvint  que 
riiistoire  avait  déjà  signalé  la  fidélité  des  devan- 
ciers de  ces  braves ,  en  racontant  qu'ils  avaient 
préféré  supporter  l'exil  et  la  proscription,  plu- 
tôt que  d'abandonner  Jacques  Stuart,  leur  sou- 
verain légitime. 

Le  vicomte  de  Mirabeau ,  dont  le  dévoue- 
ment à  la  cause  royale  effaçait  la  honte  que  les 
déportemensetla  conduite  politique  de  son  frère 
attachaient  à  son  nom  ,  le  vicomte  de  Mira- 
beau ,  qui  avait  remis  aux  princes  les  cravates 
du  régiment  qu'il  commandait  en  France,  joi- 
gnit une  légion  au  corps  de  Berwick  ,  et  le 
comte  de  Bussy  ^  levant  plusieurs  compa- 
gnies de  cavalerie ,  sous  le  titre  de  chevaliers 
de  la  couronne  ,  augmenta  considérablement 
le  noyau  de  l'armée^  car  il  faut  remaiT[uer,  que 
malgré  le  nombre  immense  d'émigrés  rassem- 

1  1  r     1  .    1  1  .  ,,  Première  or- 

Dles  depuis  long-temps  autour  des  princes,  1  or-  ganisatio»  ré^u- 

•        •  'i*^    •  > '.    '-^  ''1  1    '        liera  de  l'armée 

gamsation  militaire  n  était  encore  qu  ebauciiee,   ^i^  Condé  et  des 
«t  que  ce  ne  fut  véritablement  qu'après  l'arres-  ^'^'^'^^*' 
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laûon  du  Roi ,  qu'elle  se  foi  ma  avec  régnJanle* 
Mais  le  Piiuce   de  Coudé  ue   s'en   tenait   pas 

Active  cor-  ^        .  , 

respondance  du  Seulement    aux    opérations  mécaniques   de  la 

Princs  3VCC  les 

«ourse Iran <»cres  composiliou  des  corps  qui  devaient  servir  sous 
ses  ordres  ,  il  averlissait  lés  rois  des  dangers 
toujours  plus  éminens  qui  menaçaienL  leur 
pouvoir  et  leur  existence  5  et,  meitant  sous 
leurs  yeux  l'effrayante  peinture  de  la  captivité 
de  Louis  XVI,  il  parvint  enfin  à  faire  convenir 
les  cours  étrangères  ,  que  la  cause  de  ce  Roi, 
était  celle  de  toutes  les  têtes  couronnées/ Mais 
il  y  avait  encore  loin  de  là  à  une  intervention 
Les  cours  sem-  efficace  de  la  part  des  cabinets ,  et  à  un  déploie- 

ler°de  VurTé-  "^^^^^  ^^  forccs  indispensable.   Les  chefs  de  la 

thargie.  révolution  française  ne  manquaient  pasd'affidés 

et  d'appuis  près  des  premiers  souverains  ,  qui, 
sous  la  séduisante  couleur  de  l'impartialité,  du 
besoin  que  les  peuples  avaient  de  goûter  le  re- 
pos ,  sous  le  prétexte  d'une  nécessaire  écono- 
mie, leur  donnaient  le  funeste  conseil  de  gar- 
der la  plus  stricte  neutralité.  Cette  tactique  , 
au  reste ,  a  toujours  été  celle  des  révolution- 
Efforts  des  i^^ii'^s»  Endormir  les  princes ,  les  rendre  insen- 

tévolutionnaires  gibles  aux  périls  de  leurs  voisins  ,  puis  les  atta- 

four     conjurer  ^  '^   ^ 

orage.  quer  quand  ils  se  sont  mis  de  la  sorte  dans  un 

imprudent  isolement ,  tel  est   le  procédé  avec 

lequel  nous  sommes  parvenus  à  ravager  et  à 
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bouleverser    TEuropc    d'un    bout    à     Tauire. 

Enfin ,  le  Prince  de  Condé  avait  un  autre  obs- 
tacle à  vaincre,  avec  d'autant  plus  de  peine,  qu'il 
lui  était  opposé  par  le  souverain  même,  que  ses 
efforts  voulaienî  sauver  du  poignard  des  assassins. 

Lç»  factieux  de  l'assemljlée,  qui  avaient  em- 
prisonné Louis  XYI  dans  le  château  des  Tuile- 
4ies^  qui  avaient  porté  l'indécence  et  la  cruauté 
jusqu'à  le  priver  du  plaisir  de  la  promenade,  cher- 
chaient cependant  à  persuader  aux  cours  étran- 
gères que  le  Monarque  jouissait  de  toute  la  pléni- 
tude de  ses  droits.  Dans  ce  besoin  pressant  de  don- 
ner ainsi  le  change  sur  la  position  de  l'illustre  cap- 
tif, et  désirant  couvrir  ce  mensonge  d'un  vernis 
de  vraisemblance  ,  ils  avaient  forcé  ce  malheu- 
reux Piince  d'écrire  à  tous  les  ambassadeurs  , 
ministres  plénipotentiaires  et  chargés  d'affaires  , 
et  même  aux  consuls  dans  les  ports  et  villes  de 
commerce  ,  et  de  les  assurer  qu'il  vivait  dam-  Id 
meilleure  intelligence  avec  l'assemblée,  que  les 
nuages  qui  s'étaient  élevés  un  instant  venaient 
entièrement  de  se  dissiper,  et  que  tout  ce  que  l'on 
pourrait  répandre  sur  son  prétendu  défaut  de 
liberté  ,  serait  entièrement  controuvé. 

Ces  lettres  ministérielles  et  publiques  jetaient 
les  cabinets  dans  quelqu'embarras  ,  et  les  par- 
tisans de  la  révolution  ,   doui  le  nombre  était 

n.  a 
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assez  grand  dans  le  nord  ,  en  Allemagne  et 
en  Italie  ,  ne  laissaient  pas  échapper  une  si 
belle  occasion  pour  détourner  l'orage  prêt  à 
fondre  sur  la  tête  de  leurs  amis  du  club  des 
jacobins. 

On  juge  combien  les  deux  frères  du  Roi , 
et  particulièrement  le  Prince  de  Condé,  avaient 
à  lutter ,  combien  ils  avaient  d'entraves  à  ren- 
verser pour  faire  parvenir  la  vérité  jusqu'aux 
oreilles  des  souverains  dont  ils  réclamaient 
l'assistance. 

Mais  plus  notreliéros  avaitàcraindrede  contra- 
riétés et  de  rebuts,plusson  âme  noble  et  énergique 
se  roidissait  et  se  sentait  de  force  pour  arriver 
à  une  heureuse  solution.  Chaque  jour  trente 
notes  écrites  de  sa  main ,  donnaient  des  instruc- 
tions à  ses  agens,  ou  réveillaient  les  potentats  que 
n'aurait  point  assez  frappés  le  bruit  des  chaînes 
de  Louis  XYI ,  et  il  eut  la  satisfaction^  sur  la  fin 
de  l'année  1791,  de  voir  que  les  cours  com- 
mençaient enfin  à  comprendre  leurs  véritables 
intérêts. 
Les  cours  II  reçut  des  cabinets  de  Yienne  et  de  Saint- 
erconsidéradon  Pétersbourg ,  de  Loudrcs  et  de  Madrid  ,  l'assu- 
lution  française,  r-'^i^ce  positive  qu  on  allait  prendre  en  sérieuse 
considération  la  situation  du  Roi  et  du  royaume 
de  France  j  mais,  par  une  réserve  diplomatique 
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bien  iiuciiipcsiive,  ron  ajoutait  que  Ton  voyait 
avec  quelque  inquiétude  son  attitude  liosiile 
contre  les  révolutionnaires.  Cependaiu,  comme  lyt^i, 

à  travers  le  style  amplnbolo^^ique  des  dépêches 
étrangères,  sa  pénétrante  sagacité  lui  fit  entre- 
voir qne  ropiuion  des  souverains  était  loin  d'être 
fiivorable  aux  systèmes  des  factieux  de  rassem- 
blée ,  et  qu'en  dernier  résuUat,  il  fallait  bien 
que   les  cours   se    décidassent   incessamment , 
puisqne  les  événemens  se  succédaient  avec  une 
rapidité  effrayante  j  qui  devait  forcer  enfin  les  mi- 
nistres les  plus  circonspects  à  sortir  du  cercle  de 
la  routine.  Il  communiqua  ses  conjectures  aux 
princes,  frères  du  Roi ,  et  il  leur  rendit  la  con- 
fiance dans  Tissu e  de  la  lutte  prête  à  s'engager. 
Cette  confiance   redoubla    sur-tout   quand   ils 
virent  de  leurs  propres  yeux,  les  rangs  de  l'ar- 
mée   royale    augmenter   chaque  mois,  chaque 
semaine  dans  une  progression  qui  prouvait  assez 
à  l'Ailemagne,  à  l'Europe,  que  les  travaux  de 
l'assemblée  étaient  loin  d'obtenir  ces  suffrages, 
cet  assentiment  général  dont  elle  se  flattait  avec 
tant  de  morgue  et  de  mauvaise  foi. 

Bientôt  on  vit  affluer  à  Coblentz  les  gardes- 
du-corps  de  Louis  XYI ,  licenciés  à  Paris  j  et 
aussitôt  les  princes  les  formèrent  en  compagnies, 
qui,  renforcées  par  beaucoup  de  jeunes  gens 
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arrivés  de  tous  les  points  du  royaume  ,  furent 
portées  au  plus  grand  complet.  Il  était  beau  de 
voir  les  camarades  des  Miomandre,  des  Yaii- 
cour ,  n'aspirer  qu'à  punir  les  traîtres  et  les 
assassins  du  6  octobre ,  et  briguer  l'honneur 
d'entrer  les  premiers  sur  le  territoire  de  la  pa- 
trie ,  à  côté  des  frères  du  Roi  captif,  portant 
d'une  main  l'olive  de  la  paix ,  et  de  l'autre  le 
glaive  vengeur  de  la  majesté  royale  avilie. 

Mais  il  fallait  penser  à  multiplier  sur  les 
frontières  de  France ,  les  groupes  de  sujets 
fidèles  y  auxquels  tant  de  bons  citoyens  parais- 
saient vouloir  ouvrir  le  chemin  de  la  capitale  , 
et  après  quelques  négociations  assez  difficiles 
avec  Farchiduchesse  Christine ,  gouvernante  des 
Pays-Bas ,  les  princes  obtinrent  la  permission 
d'établir,  dans  la  petite  ville  d'Ath,  un  nom- 
breux cantonnement  de  gentilshommes.  Ce  fut 
au  comte  de  la  Châtre  qu'on  dut  ce  nouvel 
asile  pour  la  noblesse  émigrée ,  et  il  était  bien 
juste  qu'il  prît  le  commandement  de  ce  rassem- 
blement. Son  nom  illustre,  sa  bravoure  éprou- 
vée, sa  loyauté,  son  caractère  chevaleresque 
et  tout  français,  le  faisaient  aimer  des  étrangers, 
comme  de  ses  compatriotes.  Une  masse  consi- 
dérable d'officiers  de  tous  grades  se  forma  sous 
ses  ordres,  et  se  divisa  par  compagnies  de  diffé  • 


DE    L.-J.     DE    BOURBOK-CONDÉ.  2L 

renies  armes.  On  y  remarqua  particulièrement 
les  officiers  de  Colonel-général  infanterie ,  ceux 
de  Colonel-général  cavalerie  ,  et  les  noms  du 
marquis  de  Theou ,  du  vicomte  de  Verguette  , 
leurs  commandans  ,  qui  avaient  fait  hommage 
aux  princes  du  drapeau  blanc  ^  dont  ils  ne  s'é- 
taient jamais  désaisis,  furent  mentionnés  glorieu- 
sement à  Tordre  de  toute  Tarmée  royale. 

Mais  le  crime  veillait  près  de  Thonneur  sans 
défiance  :  un  misérable ,  né  dans  la  plus  haute 
classe  de  la  société,  tenta  de  pénétrer  jusqu'au 
Prince  de  Condé,etde  trancher  ses  jours. Buzelot, 
c'est  le  nom  du  traître  qui  figurera  dans  nos 
fastes  à  côté  de  celui  des  Poltrot  de  Méré  (^) , 
des  Gérard  (**)  ,  fut  arrêté  au  moment  où  il 
préparait  les  moyens  d'exécuter  ses  ordres  ,  ei 
l'abominable  combinaison  des  jacobins  de  la  Buzelct  vejuTf- 
Lorraiiie,  fut  miraculeusement  déjouée.  sassmerlePriu- 

^  ^  ce  de  Gcnae. 

On  accusa  de  cette  atroce  conception  un  mem- 
bre de  l'assemblée  de  Paris,  qui  le  rendit  coupa- 
ble par  la  suite  d'autres  grands  forfaits;  mais  les 
preuves  n'étant  point  suffisantes,  je  ne  crois 
pas  devoir  charger  de  cet  attentat  la  répiitation 
d'un  homme ,  à  qui ,  au  reste  ,  on  impute  assez 
d'autres  crimes ,  pour  qu'on  puisse  se  dispenser 

*  Assassin  dv.  Duc  d.e  Guise. 
**  Assassin  du  prince  d'Orange. 
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de  lui  altiibiicr  cci  infernal  projet.  Eiizoloi  ue 
périt  point  sur  un  écliafaud,  il  fut  renferme  dans 
une  forteresse  ,  d*où  il  sortit  lorsque,  deux  ans 
après,  les  troupes  républicaines  firent  la  con- 
quête de  Télectorat  de  Mayence  et  des  bords  du 
Rliin. 

On  rétablit  toute  rancienne  maison  du  Roi , 
sur  le  pied  où  elle  brillait  d'un  si  vif  éclat  au 
milieu  du  règne  de  Louis  XV,  et  l'on  ne  savait 
ce  qu'admirer  le  plus,  de  la  fidélité  de  ces  mil- 
liers de  Français  qui  s*arracliaient  par  devoir 
aux  affections  les  plus  chères  ,  ou  des  ressources 
des  princes,  qui  pouvaient  réorganiser  um  état 
militaire  avec  le  même  luxe  et  dans  un  plus 
vaste  cadre  qu'aux  temps  les  plus  prospères  de 
la  cour  de  France. 

Néanmoins ,  la  véi  ité  et  la  réflexion  m'obli- 
gent à  dire ,  que  plus  d'économie  aurait  néces- 
sairement étendu  les  moyens  d'attaque ,  ou  pré- 
servé par  la  suite  bien  des  malheureux  des  hor- 
reurs de  la  misère.  Mais  qui  pouvait  prévoir 
les  catastrophes  ,  quand  tout  semblait  annoncer 
la  réussite  ? 

Je  voudrais  nommer  tous  les  officiers  qui 
nionlrèrent  une  si  louable  ardeur  dans  cette 
résurrection  de  la  maison  du  Roi  j  mais  il  fau- 
drait n'en  excepter  aucun.  Qu'il  siifiise  donc 
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au  lecteur  de  savoir  que  le  comte  de  Mon- 
boLssier  fut  mis  à  la  tête  des  compagnies 
routes,  le  vicomte  de  Yirieu  à  celle  des  gre- 
nadiers à  cheval ,  que  ron  rétablit  les  gardes- 
françaises,  que  le  marquis  de  Yergennes  créa 
une  compagnie ,  sous  le  nom  d^ institution  de 
Saint-Louis ,  en  y  incorporant  tous  les  gardes 
de  la  porte,  et  que  différens  régimens  auxi- 
liaires furent  levés,  par  capitulation,  chez  plu- 
sieurs p'Uices  d'Allemagne. 

L'impatience  de^es  troupes  ne  pourrait  se 
décrire  ;  elles  n'attendaient  que  le  moment 
d'entrer  en  campagne  5  elles  ne  désiraient  que 
l'arrivée  de  l'ordre  de  marche.  Leurs  vœux 
parurent  comblés  quand  elles  apprirent  que 
l'empereur  Léopold  et  le  roi  de  Prusse,  réunis 
à  Pilnitz ,  avaient  admis  à  leur  entrevue  le  comte 
d'Artois,  et  l'assemblée  de  Paris  commença 
à  connaître  la  terreur.  On  crut  le  sort  de  la 
France  décidé  ,  c'est-à-dire ,  que  Ton  pensa  que 
des  rois  ,  des  alliés  ,  des  parens  ,  allaient  venir 
au  secours  d'un  Monarque,  d'un  frère,  et  se 
rendre  aux  prières  de  l'élite  d'une  nation  oppri- 
mée. Mais  la  tortueuse  politique  l'emporta  sur 
l'intérêt  des  trônes  sainement  entendu ,  et  la  dé- 
claration qui  suivit  ce  mémorable  colloque  ,  trop 
modérée  pour  intimider  les  conspirateurs,  trop 
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obscure  pour  soutenir  ropinion  ou  pour  ôter 
endèroment  le  courage  aux  royalistes,  ne  pio- 
duisit  d'au  Ire  effet  que  d'entretenir  toutes  les 
espérances  sur  les  chances  favorables  ou  con- 
traires à  la  révolution. 
Oppositicnde       Lcs  tracassciies  ,  je  pourrais  dire  les  persé- 

«jnelques    cours  .  .  ^      .       ,  .  ,  ,         , 

d'Allemagne  au  cutious  quc  Ics  cmigres  avaient  éprouvées  dans 

séjour  des  érui-       ^       -    \  ^         i      i?in  >    iv         • 

^ie<s.  plusieurs  contrées  de  1  Allemagne  ,  a  1  instiga- 

tion des  émissaires  jacobins  y  parurent  vouloir 
renaître  dans  ce  moment.  Tant  que  certains 
ministres  ,  certains  clianceliers  de  cour  et  d'é- 
tat 5  certains  petits  princes  mal  iritentionncs 
pour  l'armée  royale ,  crurent  que  jamais  les 
grandes  puissances  ne  donneraient  d'assistance 
aux  Français  fidèles ,  ils  inventèrent  toutes  les 
ruses  5  ils  mirent  en  usage  tous  les  subterfuges 
diplomatiques,  pour  éviter  de  leur  donner  une 
hospitalité  ,  qu'il  était  honteux  de  leur  re- 
fuser sans  motifs  plausibles.  Mais  lorsqu'ils 
furent  informés  de  l'entrevue  de  Pilnitz ,  et 
qu'ils  y  virent  un  frère  de  Louis  XYI,  admis  en 
secret,  et  ensuite  comblé  d'honneurs  publics, 
ils  se  hâtèrent  de  changer  de  système,  et  firent 
succéder  aux  refus,  aux  dédains,  aux  injonc- 
tions, les  prévenances^  les  démonstrations  d'a- 
mitié. Puis,  quand  ils  crurent  entrevoir  quelque 
indifférence  chez  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse 
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pour  la  cause  des  Bourbons ,  ils  reprirent  leur 
langage  haiVain,  ei  renouvelèrent  leurs  insi- 
dieuses protestations  contre  le  séjour  des  émi- 
grés, en  cherchant  à  rendre  plus  précaire  leur 
existence  dans  le  pays. 

On  se  fera  difficilement  une  idée  de  ce  qu'il 
en  coûta  de  soins,  de  peines,  de  négociations  , 
de  correspondances  ,  de  sacrifices  en  tous  genres 
au  Prince  de  Condé ,  pour  faire  tolérer  sur  les 
bords  du  Rhin,  le  séjour  des  défenseurs  de 
tous  les  trônes  et  de  tous  les  potentats  5  car 
c'était  combattre  pour  eux  en  général ,  que  de 
s'armer  pour  Louis  XYI.  Trois  fois  les  régences 
de  Worms  et  de  Spire  lui  notifièrent  d'avoir  à 
évacuer  le  territoire  :  l'électeur  de  Mayence  met- 
tait une  scaïKlaleuse  rigueur  dans  l'application 
de  je  ne  sais  quels  réglemens  sur  l'entrée  des 
étrangers  dans  ses  états,  et  l'électeur  de  Trêves 
lui-même  ,  en  même  temps  qu'il  prêtait  se- 
crètement aux  princes  de  fortes  sommes  et  un 
appui  précieux ,  rendait  ostensiblement  des  or- 
donnances prohibitives  et  coërcilives  contre  les 
malheureux  français  expatriés. 

Un  tel  vertige  est  incompréhensible  j  mais 
la  suite  de  cette  histoire  nous  rappellera  tant  de 
choses  extraordinaires ,  qu'il  ne  faut  pas  épui- 
>er  sur  cette  bizarrerie  tout  notre  étonncment^ 
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Ainsi ,  la  masse  des  émigrés  helligéraiis ,  on 
(lu  moins  prêts  à  commencer  les  hosliliiés  ,  te- 
nait Tespace  dn  terrain  qui  borde  les  frontières 
de  France ,  depuis  Worms  et  ses  environs ,  jus- 
qu'à Atli  :  c'était  le  point  le  plus  garni  de 
troupes  nationales ,  c'était  celui  où  les  princes 
espéraient  avoir  un  accès  plus  facile  ,  leurs  in- 
telligences y  étant  nombreuses  et  assurées. 
Ï792.  Cet  état  d'anxiété  se  prolongea  jusque  dans 

les  premiers  mois  de  1792  ,  époque  à  laquelle 
la  scène  politique  parut  vouloir  changer  de  face. 

Léopold  fit  marcher  quelques  divisions  autri- 
chiennes 5  l'assemblée  de  Paris  en  conçut  de 
l'ombrage.  Déjà  ce  prince  avait  châtié  les  Belges 
révoltés,  et  il  avait  forcé  les  Liégeois  à  rentrer 
sous  l'obéissance  de  leur  prince  ecclésiastique. 
Cette  conduite  n'était  pas  rassurante  pour  les  per- 
turbateurs français  ,  et  quoiqu'ils  eussent  long- 
temps affecté  de  préconiser  dans  sa  personne  ,  le 
législateur  de  la  Toscane ,  le  soutien  de  Tévéque 
de  Pistoie  ,  antagoniste  prononcé  de  la  cour  de 
Rome,  quoiqu'ils  le  qualifiassent  du  titre  de 
défenseur  des  droits  de  la  couronne  des  Césars  , 
contre  les  prétentions  de  la  tiare  pontificale  , 
ils  ne  suivaient  pas  sans  épouvante  les  mouve- 
mens  militaires  d'un  souverain  qui  tenait  de  si 
près  à  l'épouse  de  Louis  XYL 
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L'assemblée  força  le  nilnlstère  à  demander , 
au  nom  du  Roi,  des  explications 5  les  formes 
usitées  jusqu'alors  furent  méconnues  du  côté 
de  la  France,  et  la  cour  de  Tienne  ne  répondit 
à  d'insolentes  interpellations  que  par  des  notes 
évasives. 

Léopold  mourut,  et  l'on  soupçonna  un  crime. 
Qui  pouvait-on  accuser  alors?  Les  factieux  de  l'as- 
semblée étaient  les  seuls  à  qui  cet  attentat  au- 
rait pu  profiter,  et  néanmoins  ,  il  n'estpas  encore 
avéré  que  ce  prince  ait  succombé  victime  d'un 
empoisonnement.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  on  ne  sait 
trop  si  la  cause  royale  y  gagna  ou  y  perdit. 
Faible  ei  irrésolu  dans  les  circonstances  impéra- 
lives  ,  obstiné  dans  des  cas  où  il  était  urgent  de 
mettre  plus  de  flexibilité  ,  s'étant  créé  des 
maximes  d'état ,  très-bonnes  peut-être  pour  la 
petite  souveraineté  qu'il  avait  long-ieuips  gou- 
vernée en  Italie  ^  mais  hors  de  proportion  avec 
l'importance  de  la  vaste  monarchie  que  la  mort 
de  Joseph  avait  mise  sous  son  sceptre,  c'est 
encore  un  problème ,  si  Léopold  aurait  tenu 
tête  aux  révolutionnaires  français  pendant  près 
de  vingt  années,  comme  l'a  fait  son  successeur 
François II. Au  reste  ,  souverain  plein  de  vertus, 
le  modèle  des  pères,  et  l'idole  de  ses  sujets, 
a-.ivquels  il  sacrifia  tout  son  teai[)S  et  luus  ses 
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goûls.  Depuis  près  de  deux  siècles,  l'heureuse 
Autriche  n*a  connu  pour  maîtres  que  des  princes 
qui  n'ont  eu  d'autre  guide  que  le  bien  public , 
et  qui  ont  préféré  à  toute  vaine  grandeur  ,  l'ai- 
sance et  la  prospérité  de  leurs  peuples.  Là ,  le 
monarque  ,  les  archiducs  ,  les  princes  et  tous 
leshabitans  ne  fontqu'une  seule  famille.  L'idéo- 
logie ,  le  manie  des  discussions ,  des  analyses 
morales,  le  faux  bel  esprit,  la  frivole  et  fas- 
tueuse érudition  n'ayant  point  encore  pénétré 
à  une  grande  profondeur  ,  à  la  cour  et  chez  le 
peuple  de  Yienne;  elles  se  contentent  de  rester 
à  la  surface ,  et  n'y  occupent  que  l'espace  qui 
leur    appartient  dans    toule    société    civilisée. 
Chacun  y  est  à  sa  place,  depuis  le  chef  suprême 
jusqu'au  berger,  et  les  états  héréditaires  res- 
semblent ,  au  milieu  de  l'Europe  corrompue  et 
desséchée ,  à  ces  Oasis  de  l'Afrique  ,  où  la  na- 
ture se  présente  dans  toute  sa  force  et  sa  richesse  , 
au  milieu  des  déserts  et  des  sables  brûlés  par  le 
vent  du  Samum, 

Au  moment  où  les  mots  d'égalité,  de  liberté, 
retentissaient  dans  toute  la  France,  les  prépa- 
ratifs du  couronnement  de  François  II ,  à  Franc- 
fort, en  sa  qualité  de  chef  de  l'Empire  germa- 
nique ,  qu'une  élection  certaine  loi  destinait , 
et  qui  devait  être  un  des  r^lus  biiiians  ,  des  plii:^ 
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uiai^uiiiques  qu'eu  eût  vu  depuis  long-temps  , 
parurent  une  épigrainme  d'assex  mauvaise  au- 
gure pour  les  saris-culotles  ,  épithèle  de  con- 
vention, qui  commençait  alors  à  remplacer  celle 
&Q patriotes,  si  prodiguée  pendant  trois  années 
de  funeste  et  éternelle  mémoire^  suivies  encore 
de  trois  années  plus  affreuses. 

Les  démagogues  ne  purent  pardonner  à  un 
fils  de  Marie-Thérèse  ^  de  vouloir  se  faire  cou- 
ronner avec  tant  de  pompe  ^  et  stir  la  proposi- 
tion de  Brissot-A^arville^,  homme  de  talent,  assei 
versé  dans  le  droit  puhlic,  littérateur  agréable  , 
mais  dévoré  d'ambition  ,  factieux  ,  plus  fréné- 
tique que  les  Gracques  ,   et  dont  la  politique    ,     D^claratron 

\  *^  ^  *^  ^  de  guerre  de  la 

haineuse  contre  les  rois  et  tous  les  grands  aurait  France  à  l'Au- 

tric!;e. 

applaudi  à  la  conflagration  générale  du  globe  , 
plutôt  que  de  vivre  dans  la  condition  obscure 
où  sa  naissance  l'avait  placé ,  rassemblée  natio- 
nale força  le  faible  Louis  XYI,  à  déclarer  la 
guerre  à  François  ï^^"^  sous  le  titre  de  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie,  les  princes  électeurs 
n'ayant  pas  encore  placé  la  couronne  impériale 
sur  la  tête  de  ce  jeune  monarque  :  et  cette 
téméraire  résolution  était  fondée  sar  le  ridicule 
prétexte  du  refuge  qu'il  accordait  aux  émigrés. 
Le  parti  que  prit  l'assemblée  tourna  contre  elle- 
même^  elle  avait  cru  intimider  l'Autriche  ^  elle 
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serra  entre  cet  état  et  la  Prusse  ,  des  nœuds  à 
peine  formés^  etelle  procura  à  l'Europe  le  specta- 
cle nouveau  rpie  les  circonstances  seules  pou- 
vaient justifier,  de  Talliancedu  possesseur  de  la 
Silésie  avec  le  petit- fils  de  Ma  rie -Thérèse.  Mais 
ici  il  fal  I  ait  combattre  contre  un  ennemi  commun , 
et  toute  vieille  rivalité  devait  se  taire  devant  le 
danger  qui  menaçait  à  la  fois  le  Brandebourg  et 
r Autriche,  comme  les  autres  états  européens. 
Assassinat       JJuq  doulourcusc  nouvcllc  vint  provoquer  les 

au  rvoideoue-  ^  ^ 

de ,  par  An-  lamics   du  Princc  de  Condé.  Gustave  III ,    le 
karstroom. 

champion  de  la  cause  des  rois ,  Gustave  ,   qui 

entretenait  avec  tous  les  souverains  une  corres- 
pondance continuelle ,  afin  de  les  engager  à 
s'armer  pour  Louis  XVI,  et  dont  les  droites 
intentions  avaient  inspiré  cette  allusion  pitto- 
resque au  Pape  Pie  YI  :  Que  le  vent  qui  dei^ait 
relei^er  la  nacelle  de  Saint-Pierre  sur  la  Seine 
orageuse  y  soufflerait  du  Nord ^  n'avait  pu  échap- 
per au  fer  des  assassins. 

Un  noble  suédois,  Jean-Jacques  Ankarstroom, 
lui  ayant  tiré ,  dans  un  bal  masqué ,  un  coiq:> 
de  pistolet  à  bout  portant,  et  sans  faire  entendre 
aucune  détonation,  le  prince  avait  rendu  la 
vie ,  après  plusieurs  jours  d'horribles  souf- 
frahces.  Il  avait  reçu  des  avis  qui  le  prévenaient 
de  cet  horrible  complot  ^  mais  il  les  avait  mé- 
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prisés  ,  en  les  regardant  comme  une  mauvaise 
el  indécente  plaisanterie.  L'opinion  générale  est 
que  le  parricide  entretenaitdes  relations  avec  les 
jacobins  de  Paris  ^  et  tout  porte  à  le  croire.  Mais, 
par  une  singularité  bien  digne  de  remarque  dans 
riiisioire  des  travers  de  l'esprit  bumain  ,  c'est 
qu'Ankarslroom  ne  consentait  à  satisfaire  la  rage 
des  démagogues  français ,  qu'en  baine  des  at- 
teintes poitées  par  Gustave  aux  privilèges  de  la 
noblesse  suédoise  ,  en  faveur  de  la  bourgeoisie. 

Le  prince  de  Condé  prit  le  deuil  de  ce  mo- 
narque, et  grand  nombre  d'émigrés  suivit  sou 
exemple. 

Cependant  des  décrets  successifs  avaient  rap- 
pelé les  princes  et  les  émigrés.  On  avait  même 
vu  un  avocat  de  Paris  se  rendre  à  TVorms  , 
pour  animer  le  Prince  de  Condé  de  revenir  en 
France. 

Mais  à  toutes  ces  mesures  comminatoires  , 
les  princes  répondaient  par  des  déclarations,  où 
ils  protestaient  de  leur  obéissance  aux  réelles  vo- 
lontés du  Roi, et  par  lesquelles  ils  demandaient  sa 
liberté,  en  annonçant  qu'ils  étaient  prêts  à  re- 
venir dans  leur  patrie ,  aussitôt  que  le  Monarque 
jouirait  de  sa  pleine  puissance.  Loin  de  déférer 
aux  ordres  de  l'assemblée  ,  ils  se  montraient 
donc  disposés  à  suivre  leur  entreprise ,  et  ils 
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engageaient  tous  les  bon*  Frcinçais  à  venir  se 
grouper  autour  creux.. 

D'ailleurs ,  l'attiinde  des  cabinets  les  forti- 
fiait chaque  jour  danscettedéterniination,  et  la 
visite  solennelle  etsuccessive  de  deux  principaux 
seigneurs  de  Russie  ,  envoyés  par  Catherine  II , 
à  Coblentz ,  et  près  du  Prince  de  Condé,  n'était 
pas  faite  pour  les  faire  changer  de  projets. 

Un  homme  extraordinaire  les  y  raffermissait 
encore  5  c'était  le  fameux  prince  de  Nassau- 
Siegen,  qui  s'était  autrefois  si  fort  distingué  au 
bombardement  de  Gibraltar.  Il  avait  juré  de 
faire  triompher  la  cause  des  Bourbons  et  des 
émigrés ,  et  ne  se  donnait  pas  une  minute  de  re- 
pos pour  arriver  à  ses  fins.  Son  activité  était  si 
grande,  qu'il  paraissait  se  multiplier.  A  peine 
apprenait-on  son  arrivée  à  Vienne  ,  que  les  pa- 
piers publics  annonçaient  l'audience  que  Ja  cza- 
rine  lui  avait  accordée,  et  quand  on  lecroyait  en- 
core à  Pétersbourg ,  les  princes  recevaient  de 
lui  des  lettres  datées  de  Londres  et  de  Madrid. 

C'est  ce  chevalier  errant  d'une  nouvelle  es- 
pèce ,  qui  s'écria  en  apprenant  q\ie  Louis  XYI 
avait  accepté  la  constitution,  efen  lisant  la  noti- 
fication que  ses  ambassadeurs  en  avait  faite  aux 
cours  de  l'Europe  :  Le  Roi  de  France  vient  de 
signer  son  abdication.  Puis  il  s'étonna  beaucoup 
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que  ce  Monarque  eût  conseil li  à  la  suppression 
des  tilres  de  son  fils  et  de  ses  frères  ;  et  il  ajouta 
que  Ton  appellerait  encore,  pendant  vin  siècle  , 
riiérilier  présomptif  de  la  couronne  Monsei" 
gneur  le  Dauphin  ^  en  dépit  de  toutes  les  cons- 
titutions y  si  cependant  il  y  açait  une  monar- 
chie et  un  Dauphin  dans  un  siècle  ,  ce  dont  il 
doutait  fort ,    au  train,  que  cela  allait. 

Enfin,  M.  de  Galonné  qui  avait  long -temps 
dirigé  le  conseil  des  princes  à  Coblentz ,  et  qui 
s'était  abouché  avec  les  ministres  d'Angleterre, 
d'Autriche  et  de  Prusse ,  prédisait  une  prompte 
et  heureuse  issue  à  ce  pénible  et  important  débat; 
et  quoique  M.  de  Breteuil  le  contrariât  en  bien 
des  occasions,  comme  ce  dernier  était  forcé  de 
convenir  de  la  nécessité  de  rompre  les  chaînes 
du  Roi ,  qui  éprouvait  de  plus  en  plus  les  ou- 
trages de  la  faction  révolutionnaire,  et  que  l'as- 
semblée législative  faisait  insulter  à  chaque  séance 
par  son  président,  tout  semblait  s'accorder  pour 
approuver  le  système  des  princes. 

Frédéric-  Guillaume  agissait  avec  une  noble 
franchise.  J'aime  à  croire  que  le  cabinet  de 
Vienne  n'avait  point  d'ariière-pensée.  La  Russie 
se  déclarait  en  même  temps  que  les  deux  puis- 
sauces  allemandes  5  tout  paraissait  donc  sourire 
aitx  vœux  des  princes  français ,  et  Louis  XVI  et 
IL  3 
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la  palrio  pouvaieiiL  prévoir  un  prompt  arfran- 
cliisscmenl. 

L'espoirdes  fidèles,  (c*est  ainsi  que  je  nomme 
les  émigrés ,  dont  ma  jeunesse ,  dans  ces  temps 
désastreux  ,  ne  m'a  pas  permis  de  partager  les 
elïbrls  et  les  revers  ,  mais  dont  je  soutiendrai 
toujours  les  principes ,  dont  je  défendrai  cons- 
tamment les  intentions  si  pures  )  fut  ranimé 
par  la  vue  des  troupes  cpii  arrivaient  de  toutes 
parts  sur  les  frontières  de  France,  et  ils  cru- 
rent enfin  le  trône  d'Hcnii  lY  raffermi  pour 
des  siècles. 

L'esprit  de  notre  nation  ne  se  perd  ni  sous 
les  glaces  du  pôle  ,  ni  sous  les  feux  du  tropi- 
que 5  on  Ta  dit  depuis  long-temps  -,  mais  ce  que 
nos  annales  n'avaient  pas  encore  consigné ,  c'est 
la  réunion  de  cent  mille  compatriotes  sur  des 
terres  étrangères,  ayant  tous  les  bras  tendus  vers 
le  séjour  de  leur  Roi,  brandissant  l'épée  qui  doit> 
tenter  de  soustraire  sa  tête  au  fer  des  bourreaux, 
et  qui ,  se  livrant  aux  mouvemens  de  leur  âme , 
à  la  légèreté  de  leur  esprit,  à  l'exquise  sensibi- 
lité de  leur  cœur,  chantent,  dans  des  refrains 
ingénieux,  leur  douleur,  leurs  espérances,  leurs 
amis,  leurs  amantes  ,  leur  maître  et  leur  Dieu. 

Les  Français  d'outre-Rliin  reprirent  un  ins- 
tant les  mœurs  et  les  idées  du  douzième  siècle  : 
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cV'iaioiil  des  clievalieis  d lignes  d'accompagner 
Saint  Lonis  et  Philippe- Auguste  ,  aux  champs 
de  Massoure  et  de  Ploléniaïs. 

Ainsi,  les  HéhreuK  dans  leur  captivité  ,  éle- 
vaient au  ciel  des  eanliques  sacrés  sur  les  hords  du 
Nil  ou  sous  les  mursde  Bahvlone^  et  lePrincede 
Condé,  au  milieu  des  phalanges  royalistes,  rappe- 
lait au  souvenir  des  hommes,  ces  chefs  vénérahles 
ramenant  les  douze  trihus  aux  rives  du  Jour- 
dain et  au  milieu  des  ruines  du  temple  de 
Jérusalem. 

Mais  des  distinctions  vaines  et  ahsurdes ,  des 
dates  de  départ  et  d'arrivée ,  des  nuances  de 
senlimens  politiques  presqu'imperceptibles,  des 
prétendons  exhumées  d'un  demi-siècle  ,  vin- 
rent jeter  le  trouble  au  milieu  de  la  France  trans- 
rhénane ,  et  cette  invention  machiavélique  des 
comités  de  l'assemblée  dite  législative  ,  qui 
par-tout  avaitdes  émissaires,  ne  réussit  que  trop 
à  diviser  les  émigrés  ,  que  le  malheur  et  l'opi^ 
nion  devaient  étroitement  unir. 

C'est  dans  ce  moment  qu'on  établit  une  ligne 
de  démarcation  entre  l'armée  des  princes  frères 
du  Roi ,  et  celle  dti  Prince  de  Condé ,  et  peut- 
être  cette  séparation  a-t-elle  porté  un  coup  fatal 
à  la  prompte  restauration  du  trône  de  S.  Louis. 
Tout  s'ébranlait  en  Allemagne  :  l'empereur 
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Fraiîçois  II  et  le  roi  de  Prusse  s*élalcnt  enieii- 
cliis  à  Maycnce  avec  le  duc  de  Brunswick,  (gé- 
néralissime des  troupes  coalisées ,  et  avaient  ar- 
rêté le  plan  de  campagne. 

Un  historien  doit  posséder  une  sorte  de  cou- 
rage qui  n*esl  pas  toujours  connuunc ,  c'est  de 
dire  en  face  de  sa  nation,  des  vérités  faites  même 
pour  lui  déplaire,  et  je  me  trouve  dans  ce  cas. 
Les  troupes  du  gouvernement  révolutionnaire  , 
dirigées  au  nord  de  la  France  et  dans  les  Ardennes, 
par  un  général  présomptueux  ,  sans  bravoure  , 
sans  capacité,  et  sans  aucune  connaissance  de  Fart 
de  la  guerre,  s'étaient  vues  complètement  bat- 
tues, etFattitude  qu'elles  avaient  été  forcées  de 
prendre,  en  fuyant  devant  Menin,  Courtray  et 
Plîilippeville,  avait  beaucoup  enflé  le  cœur  des 
Autricliiens. 

Ces  disgrâces  provoquaient  la  défection  des 
régimens  au  service  de  l'infortuné  Louis  XYI , 
dont  la  position  affligeante  brisait  l'àme  de  tous 
les  souverains.  Il  était  obligé  de  combattre 
contre  les  bras  qui  venaient  rompre  ses  chaî- 
nes :  cette  situation  est  unique  dans  l'histoire! 

Berchiny,  Royal- Allemand,  Dauphin  (cava- 
lerie) vinrent  offrir  leurs  services  aux  Princes  , 
et  l'on  en  conclut  que  beaucoup  d'autres  corps 
suivraient  leur  exemple  3  mais  on  se  trompait , 
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je  canon  avait  tiré;  cl  tel  est  l'esprit  du  soldat 
français,  que  rarement  il  abandonne  les  drapeavix 
sous  lesquels  il  a  fi\it  le  premier  coup  de  feu. 

A  mon  avis,  une  grande  faute  politique  et  mi- 
litaire fut  alors  commise.  On  sépara  la  masse 
des  émigrés  armés  en  trois  corps  distincts.  Les 
princes,  frères  du  Roi,  se  mirent  à  la  tête  de 
vingt  mille  hommes  environ ,  et  se  placèrent  en 
fi\ce  d'une  partie  de  la  Lorraine,  de  la  Champagne 
et  des  Ardennesj  le  Prince  de  Condé  se  rendit 
dans  le  Brisgaw,  et  le  duc  de  Bourbon  ,  accom- 
pagné du  duc  d'Enghien  ,  se  joignit  à  l'armée 
des  Pays-Bas. 

Je  ne  sais  qui  donna  ce  conseil  ^  mais,  à  coup 
sûr ,  il  ne  pouvait  venir  que  de  la  perfidie  la 
plus  insigne  et  de  la  plus  basse  jalousie.  Crai- 
gnait-on que  le  Prince  de  Condé  n'eût  toute  la 
gloire  du  rétablissement  du  trône  de  LoviisXYI, 
ou  les  puissances  voulaient- elles  profiter  de  nos 
divisions  y  pour  faire  des  conquêtes  ?  Le  temps 
dévoilera   ce  mystère. 

Il  est  probable  que  si  toutes  les  forces 
royales  eussent  été  réunies  sous  le  commande- 
ment du  prince  de  Coudé  ,  elles  auraient  pré- 
senté une  colonne  assez  imposante  pour  opérer 
des  changemens  décisifs  dans  les  provinces  fron- 
tières ,^  et   que   de   là  on    aurait    remué    avec 
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avantage  celles  du  ccutre  cl  de  l'autre  cxlrémilê, 
A  la  fin  de  mon  iroisiènie  volume  y  je  don- 
nerai un  élat  de  la  composiiion  maiéïielle  de 
l'armée  du  Prince  :  il  deviendrait  ici  un  hors-» 
d'oeuvre,  le  lecteur  devant  être  avide  de  récits 
d'expéditions  et  de  manœuvres  militaires,  plus 
que  d'une  sèche  nomenclature  ,  qui  trouvera 
mieux  sa  place  dans  le  tableau  général  que  je 
tracerai  de  toutes  les  iorces  de  l'armée  royale  , 
combinée  avec  celles  des  Prussiens  et  des  Aur? 
tricbiens. 

Mais  il  est  indispensable  d'évaluer  dès  à  présent 
le  nombre  des  combailaus  qui  se  préparaient  à  en- 
trer en  France.  Prussiens ,  Auciicbiens,  émigrés, 
pouvaient  ofiVir  la  réunion  de  deux  cent  vingt  à 
deux  cent  cinquante  mille  hommes,  lépandus 
sur  une  longueur  de  cent  vingt  à  cent  quarante 
l.ieues.  Les  troupes  diles  nationales  étaient  en 
nombre  double  ,  mais  les  régimens  de  ligne 
çeuls  avaienL  l'habitude  des  armes  ;  et  le  sur- 
plus coriîposé  de  bataillons  volouiaires  et  de 
gardes  civiques  ,  n'avaient  point  encore  acquis 
cette  expérience  qui  les  a ,  par  la  suite  ,  rendus 
maîtres  de  l'Europe  entièie. 
Manifrsie  du  ^^  ^^^c  de  Erunsvvick  ,  nommé  ,  comme  je 
wlcl*^^  ^^"^  '  ^'•^^  ^^^  P^^^^  haut  ,  généralissime  des  armées 
coalisées  ,  avait  cru  ,  avant  d'entrer  en  France, 
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Jovoir  publier  un  iiiaiiifeslc ,  où  il  annonçait 
que  Tunique  bui  des  puissances  était  de  rendre 
la  liberté  à  Louis  X\Ij  en  laissant  la  nation 
maîtresse  de  se  donner  des  lois  et  une  constitu- 
tion ,  pourvu  que  nulle  violence  ne  contraignît 
Ja  volonté  du  Monarque.  Cet  écrit,  peu  persua- 
sif et  d'un  style  trop  laconique  ,  ne  satisfît  per- 
sonne ,  et  n'était  point  fait  pour  ramener  à  la 
raison  un  peuple  égaré  et  de  coupables  cliefs. 
Enfin  5  cette  proclamation  n'était  véritablement 
qu'un  ordre  du  jour ,  et  il  fallait  autre  chose  pour 
convaincre  les  révolutionnaires ,  de  la  nécessité 
d'une  soumission  prompte  et  sans  restriction. 

Pendant  ce  temps,  le  Prince  de  Condé  voulut 
surprendre  Landau  5  il  n'avait  besoin,  à  cet  effet, 
quedu  simplemouvementd'un  corp<  autrichien, 
et  il  ne  put  l'obtenir.  Il  espérait  beaucoup  de  la 
négociation  entamée  par  une  dame  ,  alliée  au 
commandant  de  la  place  ;  mais  les  instructions 
données  au  général  des  impériaux,  durent  ûiire 
échouer  cette  tentative. 

J'ai  dit  que  les  émigrés  avaient  repris  outre- 
Rhin ,  les  mœurs  et  les  idées  des  siècles  héroï- 
ques de  la  chevalerie  :  une  témérité  du  vicomte 
de  jMirabeau  ,  rappela  les  espédillons  des  Du- 
guesclin,  des  Lahire  ,  desEavard.  Avec  soixante 
hommes  il  passe  le  Rliiu ,  enlève  un  club  entier 
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de  jacobins  dcllbciani  sur  le  sort  de  l'ckat  ^  mais 
le  Prince  de  Condé  le  désapprouve ,  elle  vicoiiiLe 
ne  murmure  point  en  recevant  Tordre  de  de- 
meurer aux  arrêts. 

Cependant  l'armée  autrichienne  se  préparait 
à  passer  le  fleuve ,  et  le  Prince  devait  appuyer 
cette  opération  5  mais  une  retraite  précipitée  lui 
fit  connaître  les  désastres  arrivés  en  Cliampa*^ne, 
et  la  dispersion  de  l'armée  du  centre,  conuiian- 
dée  par  les  frères  de  Louis  X\I. 

Simple  historien  de  la  vie  du  Prince  de  Condé, 
je  pourrais  me  dispenser  de  jeter  les  regards  sur 
ce  cruel  et  inconcevable  événemcnU  ^  mais  il  a  trop 
influé  §vir  la  carrière  de  mon  héros,  pour  que 
je  n'examine  pas  les  causes  et  les  suites  de  cette 
déplorable  catastrophe. 

Les  menaces  du  duc  de  Brunswick  s'étaient 
plutôt  effectuées  que  les  révolutionnaires  ne  le 
pensaient ,  et  par  un  mouvement  général  au- 
quel l'armée  des  piinces  n'avait  pris  part 
qvi'en  arrière-ligne,  le  territoire  français  avait 
été  entamé ,  et  les  places  de  Longwy  et  de  Verdun 
prises  parle  roi  de  Prusse.  Lç  général  de  l'arinée 
du  Nord  et  des  Ardennes ,  dont  les  exploits  ne  ré-^ 
pondaient  pas  à  l'attente  des  jacobins  ,  qui  l'a- 
vaient traité  pendant  trois  ans  en  véritable  idole, 
puis  rejeté  de  leur  sein  comme  un  lâche  et  un 
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IraÎLrc ,  tandis  qu'ils  n'avaicuL  rcellomeni  à  lui 
reprocîicr  qu'un  défaut  absolu  de  science  pra- 
tique et  de  rcsolulion ,  et  une  vanité  ridi- 
cule ,  avant  précédemment  quitté  son  armée,  Dispositio» 
pour  se  rendie  prisonnier  aux  Autricliiens  ,  caislT"ïïcser- 
on  crut  un  instant  ,  chez  les  émigrés  ,  à  ^lo^i ^e  leur  gé- 
la  possibilité  d'une  désertion  complète  des 
troupes  françaises,  ou  du  moins  à  une  déban- 
dade que  la  différence  des  opinions  devait 
produire.  En  effet,  l'attentat  du  lo  août,  que 
Péthiou  avait  prémédité  et  exécuté  avec  douze 
complices,  trop  bien  secondés  par  un  ramas  de 
brigands  ,  sous  le  titre  de  Marseillais  ,  l'empri- 
sonnement de  Louis  X\I  et  de  sa  famille  à  la 
tour  du  Temple  ,  avaient  été  assez  mal  pris  par 
l'armée ,  et  l'on  put  reconnaître  dans  les  mar- 
ques d'improbation  qu'elle  en  donna  ,  qu'il  n'é- 
tait pas  aussi  facile  qu'on  le  crovait,  d'arracber 
du  cœur  des  soldats  le  vieil  amour  pour  leurs 
maîtres ,  dont  ils  avaient  fait  long-temps  leur 
unique  gloire.  Cette  disposition  des  corps  mili- 
taires ,  cet  envabissemcait  du  territoire  ,  ces  in- 
jonctions de  l'étranger  ,  rendirent  furieux  à 
l'excès  les  factieux  de  Paris  ,  et  le  massacre 
des  prisonniers  dans  les  maisons  d'arrêt  de  la 
capitale  ,  affreux  précurseur  d'une  terreur  uni- 
verselle ,  s'ensuivit  inopinément. 
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Mais  les  appaicns  succès  des  Prussiens  ,  ({ui 
envoyaient  des  détachemens  jusqu'à  rextrémiié 
de  ]a  Champagne ,  persuadaient  de  plus  en 
plus  aux  émigrés ,  que  tant  de  crimes  allaient 
bientôt  être  punis,  lorsqu'une  stagnation  in- 
compréhensible ,  les  jeta  dans  de  sombres  in- 
quiétudes ,  et  leur  inspira  des  pressentimens 
trop  bien  justifiés  par  la  suite. 
Dumouriez       Dumouriez,    ex-ministre  des  affaires  étran- 

prend  le   com-       ,  .     . 

maudement  de  gcrcs ,  ex  -ministre  de  la  guerre  ^  que  la  faction 
des  niveleurs  avait  imposé  à  Louis  XVI  >  et  qui 
n'avait  pas  peu  contribué  à  faire  déclarer  la 
la  rupture  avec  T Autriche  ,  pour  servir  à 
souhait  les  calculs  de  ses  frères  les  jacobins  , 
était  venu  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée des  Ardennes ,  de  concert  avec  le  général 
Kellermann  ,  qui  appuyait  son  flanc.  L'un  et 
l'autre  paraissaient  servir  sous  les  ordres  du 
vieux  Luckner,  rustique  bavarois ,  oublieux  des 
bienfidls  de  Louis  XYI ,  et  dont  l'orgueil  hu- 
milié payait  j  par  des  soupçons  accumulés  sur 
sa  té  le  ,  qu'il  porta  enfin  sous  la  hache  des 
bourreaux  ,  et  par  une  nullité  honteuse,  la  joie 
qu'il  avait  éprouvée  en  recevant  naguères  le  bâton 
de  maréchal  de  France ,  des  mains  du  président 
de  l'assemblée  nationale.  A  peine  le  fougueux  et 
habile  lieutenant  de  ce  maréchal  fut-il  arrivé  au 
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camp,  que  joii^nauL  Tadresse  des  négociations  , 
à  racliviU'  mililaire  ,  il  élabliL  des  pourparlers 
entre  le  quartier-généial  du  roi  de  Prusse  et 
le  sien.  Je  suis  loin  de  penser  que  ce  prince 
ouvrit  Toreille  à  des  propositions  indignes  de 
la  majesté  rovale.  Sa  loyauté  connue  repousse 
une  telle  idée;  mais  la  jx)lilique  des  jacobins 
eut  ,  dit-on  ,  l'art  de  faire  suspecter  à  Fré- 
déric -  Guillaume  ,  la  bonne  foi  de  l'empe- 
reur ,  et  ces  insinuations  n'eussent-elles  eu 
d'autre  effet  que  de  rallentir  la  marche 
des  alliés,  qu'elles  auraient  suffisamment  at- 
teint le  but  que  s'était  proposé  le  général 
français. 

Pendant  cette  espèce  de  trêve,  les  renforts  arri- 
vaient de  toutes  parts  à  ce  dernier ,  et  la  saison  qui 
avançait,  la  dyssenterie  qui  s'était  manifestée 
dans  les  troupes  allemandes ,  par  suite  de  leur 
intempérance ,  rendaient  à  chaque  heure  la  po- 
sition de  Dumouriez  et  de  l'assemblée  moins 
fâcheuse.  Quelques  personnes  pensent  qu'à  cette 
époque,  le  général  Kelleimann,  effrayé  des, 
progrès  que  faisait  l'esprit  révolutionnaire  ,  et 
des  attentats  des  tyrans  du  peuple  ,  avait  le 
desijeiu  de  les  comprimer;  mais  que  la  présence 
de  son  collègue  l'intimida  et  le  força  à  agir 
contre  ses  propres  sentimens. 
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Cependant ,  l'aidcur  des  alliés  s'ciait  ré- 
veillée 5  Dumouriez  avait  éprouvé  sous  leurs 
coups^  un  échec  assez  considérable  à  Grandpré, 
où.  une  marche  aussi  bien  calculée  que  hardie  y 
l'avait  porté  d'abord ,  et  il  s'était  vu  ensuite  forcé 
de  se  retirer  sur  Sainte-Menehould ,  où  s'étant 
concentré  avec  Kellermann  y  il  obtint]un  succès 
qui  depuis  a  valu  à  ce  dernier  le  titre  de  duc. 

Dumouriez  profita  donc  de  son  avantage  pour 
pousser  plus  activement  des  négociations  dont 
il  espérait  beaucoup  5  et  enfin  les  Prussiens  se 
décidèrent  à  la  retraite,  tandis  que  le  général  ré- 
volutionnaire courut  à  Lille  avec  vingt-cinqmiille 
hommes ,  pour  en  faire  lever  le  siège  aux  Autri- 
chiens ,  et  il  couronna  cette  superbe  manœuvre 
par  la  victoire  de  Jemmapes  ,  qui  lui  ouvrit  les 
portes  de  la  Belgique. 

Qu'on  juge  de  la  consternation  des  corps 
royaux  qui  se  trouvaient  sous  les  ordres  du  ré- 
gent 5  actuellement  Louis  XYIII ,  et  du  comte 
d'Artois  !  qu'on  juge  de  la  position  de  ceux  qui 
se  trouvaient  en  Flandre ,  sous  le  commaixle- 
ment  du  duc  de  Bourbon  !  Les  Prussiens,  en  se 
retirant,  veillèrent  peu  à  la  sûreté  des  émigrés, 
dont  plusieurs  s'étaient  imprudemment  avancés 
dansl'inlérieur^  ce  furentlesHessoisqui,  chargés 
de  faire  l'ariière-gaide,  et  de  protéger  le  mouve- 


DE    L.J-.    HE    BOCRBON-CONDÉ.  4^ 

menl  rélro<^raclc  des  dernières  colonnes,  essuyé- 
renl  tout  le  choc  des  Français  ,  et  le  soutinrent 
assez  courageusement ,  et  je  dois  le  dire  à  leur 
louange,  ils'sauvèrent  un  grand  nombre  de  roya- 
listes prêts  à  tomber  au  pouvoir  de  Tennemi. 

Mil'        .         I  11'  •        T.,^         Retraite  des 

ais  quel  desastre   :  quel  désespoir    :    une  Prus^^j^ns  •  li- 

immense    quantité   de    resta    tomba    entre  les  censément  des 
i  émigrés. 

mains  des  soldats  de  Kellermanu  ,  et  les  papiers 
les  plus  précieux  furent  pris  ou  dispersés.  Et 
ce  ne  fut  point  encore  là  le  comble  du  malheur  ! 
Les  émigrés  n'en  connurent  le  dernier  degré 
qu'au  moment  où  on  leur  annonça  que  l'armée 
des  princes  n'existait  plus  ,  et  que  le  licencie- 
ment en  était  ordonné.  Rendons  justice,  ren- 
dons grâces  à  la  généreuse  humanité  du  régent 
et  de  son  auguste  frère,  ils  se  dépouillèrent  de 
tout  pour  le  partager  entre  les  serviteurs  qu'ils 
allaient  quitter  ,  et  ils  n'épargnèrent  aucune 
sollicitation ,  aucune  démarche  près  des  puis- 
sances ,  pour  obtenir  un  soulagement  à  la  ter- 
rible position  de  ces  fidèles  soutiens  des  trônes. 
i\.insi  s'évanouirent  ,  en  moins  de  six  se- 
maines, les  espérances  de  deux  années  5  ainsi 
furent  payés  par  une  indifférence  qui  n'influa 
que  trop  sur  les  événemens  subséquens ,  et  dont 
on  dut  plus  d'une  fois  se  repentir  5  les  sacri- 
fices, le  dévouement ,  les  travaux  ,  la  perte  du 
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sangle  pins  pur,  verse  pour  la  gloire  eila  défense 
de  la  majesté  royale  ,  méconnue,  outragée  dans 
la  personne  de  Louis  XYI. 

Et  pour  ne  pas  revenir  sur  ce  déploral^le  ta- 
bleau 5  j'anticiperai  légèrement  sur  les  dates  , 
et  je  provoquerai  la  sensibilité  du  lecteur  sur 
des  scènes  plus  déchirantes  encore,  dont  la 
Belgique  ne  cessa  point  d'être  le  théâtre  ,  à 
chaque  pas  que  fit  Dumouriez  dans  ce  pays. 

Depuis  la  bataille  de  Jemmapes  jusqu'à  la 
conquête  entière  des  Pays  -  Bas  par  cet  entre- 
prenant et  audacieux  aventurier,  il  ne  se  passa 
pas  un  jour  où  quelque  malheureuse  famille 
émigrée  ne  donnât  le  spectacle  de  l'infortune 
toujours  croissante. 

Des  femmes  de  la  plus  haute  distinction, 
habituées  à  tous  les  raffînemens  de  la  mollesse, 
forcées  de  fuir  à  pied  ,  sans  chaussure ,  sans  vê- 
temens ,  sans  argent ,  sans  direction ,  couvraient 
les  routes  ,  remplissaient  les  hôtelleries  !  Des 
époux  séparés  pour  ne  se  revoir  jamais  ,  ou 
pour  ne  se  retrouver  qu'après  une  longue  et 
douloureuse  absence  î  Tels  furent  les  premiers 
résultats  de  l'occupation  des  provinces  autri- 
chiennes. Des  mères  portant  leurs  enfans  à  la 
mamelle  5  d'autres  traînant  après  elles  un  vieux 
père  on  un  aïeul  infirme  !  Que  d'actes  de  piét« 
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filiale  ,  d'amour  malernol  cl  de  fidéllié  domes- 
lique  !  Que  ne  peul-on  les  graver  sur  rairain  5  ils 
coutraslcraient  étrangement  avec  les  éloges  pro- 
digués en  France  à  ce  Dumouriez  ,  à  cet  auteur 
de  tant  de  maux ,  et  auquel  les  jacobins  ne  par- 
donnèrent point  quelques  mois  après  d'avoir  été 
vaincu  à  son  tour  par  les  Autrichiens  ,  et  de 
s'être  dégoûté  des  orgies  du  sans-culottisme  ! 

Car  enfin,  abordons  une  question  que  l'on 
n'a  point  encore  touchée.  Pour  qui  Dumouriez 
a-t-il  cond)attu  ? 

Est-ce  pour  la  patrie ,  ou  pour  l'intérêt  , 
pour  le  salut  des  geôliers  de  Louis  XYI  ? 

Comment  oserait-on  soutenir  la  première 
proposition  ?  Il  faudrait  donc  prétendre  que  la 
patrie  demandait  l'abolition  de  la  royauté ,  et 
la  mort  de  son  chef.  Personne,  je  crois  ,  ne  se 
hasarderait  à  se  faire  le  champion  de  l'affirma- 
tive :  car  il  faudrait  dire  en  même  temps ,  que 
la  patrie  avait  raison ,  et  il  n  est  pas  un  r  rançais  litigues  sur  les 

,p  j       .  ,       résultats    de   la 

qui  ne  traite  ces  jours  netastes,  de  jours  de  conduite  de  Du- 
deuil  et  de  folie.  Etait-ce  pour  le  gouverne-  °^°^""' 
ment  ?  Mais  le  gouvernement  se  composait  alors 
de  factieux  qui  avaient  fait  le  1  o  août ,  contre 
lequel  l'armée  et  tous  les  gens  de  bien  de  la 
France  s'étaient  prononcés.  Or,  comme  la  pa- 
trie repoussait  ces  factions ,  le  général  Dumoiv 
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riez  a  donc  conjLaiiii  contre  le  vœu  de  la  pa- 
irie j  au  profit  des  oppresseurs  du  Roi  et  de  la 
nation.  El  ail-ce  pour  préserver  ]e  territoire  de 
l'invasion  étrani>ère  ?  Mais  les  puissances  ne  de-" 
mandaient  point  à  mettre  le  pied  sur  notre  sol. 
Elles  avaient  loui^-temps  attendu  que  Ton  effec- 
tuât ce  qu'elles  désiraient ,  c'est-à-dire  y  que  l'on 
rendît  à  Louis  XYI  sa  liberté  ,  qu'on  le  laissât 
jouir  de  ses  droits  ^  et  qu'il  piit ,  de  concert 
avec  les  députés  libres  ^  aviser  au  bien  de  son 
royaume.  Or  ,  si  le  général  Duniouiiez,  au 
lieu  de  mettre  en  usage  tous  ses  talons  pour 
barrer  le  cliemin  au  duc  de  Brunswick,  ]qs  eût 
employés  à  dégager  le  Roi,  et  à  le  tirer  des 
mains  des  olygaïques ,  les  alliés  n'auraient  pas 
fait  un  pas  de  plus,  et  cette  invasion  qu'il  a 
fallu  subir  vingt  ans  après,  qui  nous  a  coulé  si 
clier  ,  qui  ne  nous  a  ramené  les  fils  d'Henri  IV  , 
que  lorsque  nous  pleurions  sur  la  perte  de  six 
millions  de  Français,  lesquels  n'auraient  point 
péri,  si  Dumouriez  n'eût  pas  sauvé  à  Yalmy 
et  à  Jeminapes ,  la  Convention  d'exécrable  mé- 
moire ,  cette  invasion  si  redoutée  n'aurait  jamais 
pénétré  au-delà  de  vingt  lieues  de  profondeur. 
LouisXYI,  sortant  des  cachots  du  Temple,  aurait 
reconcilié  ses  sujets  avec  l'Europe,  comme  depuis 
Louis  XYIII  l'a  fait  en  descendant  à  Calais ,  et 
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lies    fleuves    de    sang   n'eussent   point    coule. 

Qu'on  cesse  donc  de  nous  dire  que  les  alTaires 
de  Champagne  ont  sauvé  l'état  ;  loin  de  là  ,  elles 
l'ont  perdu  et  nous  ont  piécipilés  dans  tous  les 
maux  que  la  Fi  ance  a  soufferts  pendant  vmgt- 
cinq  ans.  Si  les  révolutionaires  ,  rassurés  sur 
leur  existence  politique,  ont  osé  couvrir  leur 
patrie  de  Bastilles  et  d'échafauds,  c'est  à  l'abri 
des  lauriers  du  vainqueur  de  Jemmapes  ^  et  si 
l'on  pouvait  s'étonner  de  quelque  chose,  avec  des 
gens  tels  que  les  hommes  de  la  Montagne ,  on 
ne  comprendrait  pas  comment  ils  ont  pu  pousser 
l'ingratitude  jusqu'à  proscrire  leur  sauveur. 

Ce  que  je  dis  ici ,  au  reste ,  ne  regarde  que  le 
chef  seul.  Les  officiers,  les  soldats  sous  les  dra- 
peaux, essentiellement  obéissant  ,  conservent 
toute  la  pureté  de  leur  gloire ,  et  ne  sont  en  rien 
complices  de  la  faute  de  celui  qui  les  com- 
mandait. 

Il  en  est  de  même  des  généraux  qui  ont  suc- 
cédé à  ce  grand  coupable.  On  ne  peut  rien  leur 
imputer.  La  guerre  avait  pris  un  caractère  tout 
différent  5  le  sacrifice  était  consommé  ,  et  la 
plupart,  arrachés  par  force  du  foyer  paternel, 
parvenus  aux  premiers  grades  par  leur  vaillance 
et  leur  capacité  ,  sans  que  les  calculs  politiques 
y  soient  entrés  pour  quelque  chose  ,  sont  dignes 
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de^gurer  dans  riilsloire  à  côlc  des  plus  grands 
capitaines  de  rantiquiié,  et  aujourd'hui  cpi'ils 
sont  fiers  d'être  ornés  du  panache  blanc,  ils 
«e  placent  tout  naturellement  sur  la  même  ligne 
que  les  nombreux  héros  de  notre  brillante  mo- 
narchie. 

Je  n'ai  donc  eu  d'autre  intention  que  de  po- 
ser et  de  défendre  un  principe  ,  et  je  me  trouve 
heurevix  que  ce  soit  un  homme  repoussé  de  tous 
les  partis ,  sur  qui  doive  tomber  le  blâme  des 
écrivains  et  de  la  postérité. 

Je  sais  que  Dumouriez  ,  dans  son  ambition 
déçue  ,  a  voulu  se  rallier  à  la  cause  des  Bour- 
bons :  c'est  une  faible  expiation  de  ses  torts  ,  et 
si  son  repentir  fut  sincère,  en  plaignant  le  gé- 
néral des  factieux  de  pS  ,  d'avoir  pu  errer  auss 
gravement ,  je  n'en  persisterai  pas  moins  dans 
la  solution  de  la  question  que  je  viens  de  dé- 
battre. 

L'aspect  qu^offrait  l'armée  de  Condé,  était 
moins  affligeant  que  le  spectacle  présenté  par  celle 
des  princes  frères  du  Roi ,  parce  qu'il  n'y  régnait 
pas  ce  désordre ,  cette  confusion  terrible  d'une 
déroute.  Elle  se  retira  sur  Stauffen,  et  prit,  le  4 
octobre,  ses  cantonnemens  sur  les  bordsdu  Rhin. 

Les  craintes  les  plus  vives  agitaient  les  habi- 
tans  et  les  autorités  de  Brisgaw,  et  l'on  s'y  atten- 


De  l.-j.   de  bourbon-cokde.        5i 

dail  ,  à  chaque  iiisianl,  à  une  attaque  de  l'ar- 
mée française  ,  qui  venait  de  prendre  le  titre 
d'armée  républicaine. 

Mais  les  généraux  autrichiens  ne  crurent  pas 
devoir  laisser  le  Prince  de  Condé  en  face  de  ses 
compatriotes,  et  le  firent  rétrograder  en  Souabe, 
dans  la  Forét-Noire ,  où  il  prit  son  quartier-gé- 
néral 5  en  occupant  Willingen. 

Ce  pays  est  affreux ,  et  les  soldats  et  les  offi- 
ciers eurent  beaucoup  à  souffrir. 

C'était  un  intéressant  tableau  ,  que  cette  réu-       Tableau   de 

1  ,.  ,  ,  1       1       1       1)1    '      l'armée  de  Cou» 

mon  de  royalistes  sous  les  étendards  de  1  ne-  dé. 
roïque  défenseur  de  la  monarchie  !  Des  gentils- 
hommes de  toutes  les  provinces  et  de  tous  les 
âges 5  des  magistrats,  des  financiers,  des  com- 
merçans ,  des  artistes  ,  portant  le  mousquet ,  et 
se  livrant  aux  exercices  militaires  ,  avec  une 
ardeur,  une  aptitude  ,  qui  étonnaient  les  vieux 
guerriers  5  des  colonels  ,  des  maréchaux-de*- 
camp,  des  lieutenans- généraux,  consentant  à 
entrer  ,  comme  simple  fusiliers ,  dans  les  com-^ 
pagnies  d'élite  ^  des  jeunes  gens ,  habitués  au 
luxe  de  la  capitale  et  à  toutes  les  jouissances  de 
la  fortune  ,  mangeant  un  pain  noir ,  couchant 
dans  la  poussière,  ou  n'ayant  d'autres  lits  que 
les  branches  des  sapins  et  des  chênes  chargées  de 
frimats^  et  deux  régimens  entiers,  formés  de 
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chevaliers  de  Saint  Louis  ,  faisant  le  même  ser- 
vice que  les  corps  auxiliaires  soldés ,  levés  en 
Allemagne  :  tel  était  le  sublime  et  douloureux 
assemblage  que  présentait  le  corps  d'armée  sous 
les  ordres  du  Prince  de  Condé  ,  et  dans  lequel 
les  malheureux  émigrés  de  l'armée  des  frères 
du  Roi  5  licenciés  et  fugitifs  ,  venaient  chercher 
la  subsistance  ou  une  mort  glorieuse. 

Un  instant  Ton  crut  que  tant  de  dévouement 
et  de  sacrifices  seraient  récompensés  par  l'aban- 
don et  le  rejet,  et  l'on  appréhenda  que  la  cour 
de  Tienne  ne  repoussât  dans  le  sein  de  la  France, 
tous  ces  fidèles  qui  en  étaient  sortis  pour  ven- 
ger et  défendre  les  Rois  5  mais  ce  ne  fut  qu'une 
mquiétude  anticipée.  L'empereur  assimda  tem- 
porairement le  traitement  de  l'armée  condéenne 
à  celui  de  ses  propres  troupes. 

Néanmoins  combien  le  cœur  du  Prince  souffrit 
des  privations  imposées  à  ses  compagnons  d'ar- 
m^es  !  Il  vendit  sa  vaisselle ,  ses  bijoux ,  son  linge 
de  corps  même ,  il  contracta  les  dettes  les  plus 
onéreuses,  il  sollicita  les  secours  qu'il  lui  ré- 
pugnait le  plus  de  demander ,  pour  soulager  la 
noblesse  qui  l'entourait,  et  tous  les  royalistes 
qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune.  Et  après  avoir 
épuisé  ces  dernières  ressources ,  il  adressa  aux 
différentes  compagnies ,   une  lettre  qui ,  pei- 
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fanant  dans  toute  la  franchise  de  son  âme  ,  le 
rhagrin  qu'il  éprouvait  de  ne  pouvoir  plus  sub- 
venir, comme  par  le  passé,  aux  besoins  des  gen- 
tilshommes et  de  tous  les  émigrés  ,  leur  don- 
nait Tespoir  d'être  soutenus  par  les  puissan- 
ces, et  il  la  terminait  par  ces  belles  paroles  :  «Plus 
5>  heureux  mille  fois  ,  disr^it-il,  de  chercher  à 
35  alléger  les  maux  de  mes  frères  d'armes ,  que 
3:>  de  Y)révemr  les  miens  propres,  et  quel  que  puisse 
3)  être  le  sort  qui  me  sera  destiné ,  je  ne  ferai 
33  pas  une  démarche,  je  n'aurai  pas  une  pensée 
33  qui  n'ait  pour  but  le  salut  de  mon  Roi ,  de  ma 
33  patrie  et  l'intérêt  de  cette  brave  noblesse  qui  me 
33  devient  tous  les  jours  plus  chère,  par  soncou- 
53  rage ,  par  ses  malheurs,  et  dont  j'ai  tout  lieu 
33  d'espérer ,  je  le  repète  ,  que  l'existence  et  la 
33  fermeté  y  seront  puissamment  et  constam- 
33  ment  soutenues  par  la  magnanimité  des  sou- 
33  verains.  5> 

Mais  au  fond  de  son  âme ,  le  Prince  de  Condé 
avait  les  plus  cruelles  soUicitudes  à  dissimuler , 
à  dévorer.  Au  milieu  des  travaux  et  des  vicissi- 
tudes de  la  guerre ,  il  fallait  qu'il  conservât  toute 
sa  fermeté  ,  toute  sa  présence  d'esprit ,  toute 
son  acti\ité ,  et  qu'il  montrât  un  visage  serein 
lorsqu'il  était  tourmenté  par  les  plus  vives  an- 
goisses ,  les  plus  sombres  pensées  sur  l'avenir.. 
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Mais  le  jour  où  la  force  de  son  ame  fut  mise  à 
la  plus  rude  épreuve,  fut  celui  où  il  apprit  la 
Mort  de  Louis  Houvclle  de  la  mort  du  juste,  du  bienfaisant , 
du  trop  faible  Louis  XYI.  Si  ce  monarrpie  in- 
fortuné  avait  reçu  de  la  nature  une  partie  de  l'é- 
nergie qui  caractérisait  notre  héros ,  les  factieux 
eussent  été  bientôt  réprimés  ,  et  le  royaume  de 
France  préservé  d'une  agonie  déplus  d'un  quart 
de  siècle  rempli  de  crimes  et  d'horreurs.  Mais 
n'adressons  aucunreproche  aux  mânes  de  ce  saint 
Monarque ,  sa  faute  est  trop  belle  pour  qu'elle 
puisse  entacher  sa  mémoire ,  et  la  postérité  dira 
toujours  :  il  voulut  épargner  le  sang  de  son  peuple^ 
etfatvictime  de  sa  loyale  et  paternelle  humanité. 

Le  Prince  de  Coudé  après  avoir  prié  l'Eternel 
pour  le  repos  de  ce  fils  de  Saint  Louis ,  prononça 
dans  l'église  de  Willingen|,  un  discours  trop 
beau  y  trop  remarquable ,  pour  que  je  ne  le  rap- 
porie  pas  en  entier.  Ecrivain  aussi  énergique 
qu'intrépide  guerrier  ,  il  n'avait  jamais  recours 
à  une  main  étrangère,  et  ses  discours,  ses  cor- 
respondances ,  ses  rapports ,  ses  notes  destinées 
à  l'histoire  ,  sont  tous  sortis  de  sa  main. 

ce  Messieurs  ,  c'est  dans  l'amertume  de  mon 
y>  cœur ,  s'écria  le  Prince  de  Condé ,  que  nou$ 
>3  venons  de  rendre  le  dernier  des  hommages 
r>  que  nous  prescrivaient  le  respect  profond  et 
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35  raiiachenient  sans  bornes  dont  nous  étions 
«  pénétrés  pour  l'infortuné  Louis  XYI.  Si  notre 
»  inaltérable  et  constante  fidélité  n'a  pu  le  sau- 
>5  ver  des  horreurs  de  son  sort,  au  moins  elle 
35  Ta  suivi  jusqu'à  la  tombe ,  où  le  plus  atroce 
>5  des  crimes  vient  de  précipiter  le  plus  mal- 
»  heureux  des  Rois.  Une  longue  douleur  n'é- 
w  puisera  jamais  la  source  de  nos  larmes  ,  et  le 
)5  comble  des  maux  pour  toute  âme  sensible,  est 
55  d'avoir  à  pleurer  à  la  fois  la  perte  de  son  Roi 
55  et  les  crimes  de  sa  patrie. 

55  Mais  vous  savez ,  Messieurs,  qu'ail  est  de 
55  principe  que  le  Roi  ne  meurt  jamais  en  France. 
55  Puisse  le  ciel  préserver  de  tous  les  dangers 
55  qui  entourent  cet  enfant  précieux  et  intéres- 
55  sant,  qui,  né  pour  le  bonheur,  ne  connaît  en- 
55  eore  de  la  vie  que  le  malheur  d'être  né ,  quel 
55  que  soit  le  sort  qui  l'attende  !  Il  ne  peut  être 
55  qu'agréable  à  Dieu  que  ce  soit  au  pied  de  ses 
55  autels ,  comme  c'est  l'usage  en  France ,  que 
55  nous  nous  livrions  au  premier  élan  de  notre 
55  antique  amour  pour  nos  rois ,  et  des  vœux  que 
55  nous  formons  pour  notre  souverain  légitime. 
55  Le  Roi  est  mort.  Messieurs,  le  Roi  est  mort. 
55  Yive  le  Roi  !  55 

Les  larmes  de  l'armée  furent  abondantes  et 
prolongées.  Chaque  émigré  pleurait  «ur  le  sup- 
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plice  d*un  niaîlie  qu'il  avait  espéré  arracher  au 
trépas,  et  la  nation  allemande ,  témoin  de  cette 
affliction  ,  de  ces  sanglots  de  la  piété  fdiale  , 
conçut  pour  les  soldats  de  Condé  ,  un  plus  haut 
degré  d'estime  ,  et  prit  plus  d'nitérét  à  leur 
triste  sort. 

Rarement  un  grand  malheur  n'est  pas  suivi 
d'un  plus  grand  encore.  L'armée  reçut ,  dans 
ce  moment,  l'ordre  de  son  licenciernent  géné- 
ral, qui  avait  été. si  long-temps  incertain ,  et 
que  l'on  croyait  ajourné  à  une  époque  très-re- 
culée. Le  cahinet  de  Vienne  avait  enfin  chargé 
le' comte  de  Yallis  d'exécuter  cette  fatale  dislo- 
cation ,  et  cet  officier  paraissait  vouloir  y  appor- 
ter beaucoup  de  promptitude  et  de  rigueur.  Le 
désespoir  fut  alors  universel  parmi  les  émigrés. 
Que  deviendrons-nous,  disaient-ils,  si  nous  re- 
tournons en  France  ?  des  lois  de  sang  vont  nous 
frapper.  Si  nous  restons  outre-Rhin,  comment  y 
vivrons- nous?  Ainsi  une  politique  que  Machia- 
vel aurait  désavouée,  nous  place  entre  la  mi- 
sère et  l'échafaud  ! 

La  généreuse  et  magnanime  Catherine  venait 
d'offrir  au  Prince  et  à  ses  compagnons  ,  un  asile 
en  Crimée  ^  mais  la  distance  effrayait  les  Fran- 
çais ,  qui  ne  perdaient  pas  encore  l'espoir  de 
revenir  dans  leurs  foyers,  sous  une  plus  heu- 
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relise  influence  que  celle  qui  jusqu'ici  avait 
décidé  de  leur  sort ,  et  peu  d'entre  eux  se  trou- 
vaient disposés  à  profiter  des  oftVes  de  la  cza- 
rine. 

C'est  dans  cette  circonstance  que  le  Prince 
de  Condé  fit  connaître  ce  qu'il  pouvait  faire, 
quand  tout  paraissait  désespéré.  Ecrivant  avec 
la  persuasion  et  l'énergie  d'un  franc  chevalier , 
traçant  le  tableau  de  la  situation  de  six  mille 
braves  ,  réduits  à  l'affreuse  nécessité  de  men- 
dier ou  de  périr,  l'empereur  fut  si  touché  de 
cette  peinture  ,  qu'il  révoqua  l'ordre  du  licen- 
ciement qu'on  lui  avait  surpris  ,  et  il  joignit  le 
corps  de  Condé  à  celui  du  général  A^urmser  , 
chargé  de  couvrir  et  de  défendre  les  bords  du 
Rhin. 

Mais  avant  que  de  nous  occuper  des  faits  d'ar- 
mes de  notre  héros ,  dans  la  campagne  qui  va 
s'ouvrir  ,  jetons  un  regard  humide  et  épou- 
vanté sur  cette  France,  l'objet  des  affections 
constantes  de  ce  Prince,  et  de  deux  cent  mille 
émigrés.  L'assassinat  de  Louis  XA  I  avait  été  le 
signal  de  tous  les  maux  qui  devaient  fondre  sur 
l'antique  et  brillant  héritage  de  Henri-le-Grand 
et  de  Louis  XIV.  A  peine  cette  tête  ,  ceinte  du 
diadème  ,  eut  -  elle  roulé  dans  la  poussière  , 
que  le  voile  de  la  mort  s'étendit  de  la  Lys  jus- 
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qu'au  Var  ,  du  Rliin  jusqu'à  l'Adour.  Chaque 
citoyen,  en  se  levant ,  se  trouvait  tout  surpris  de 
respirer  encore,  et  n'était  point  certain  de  ren- 
trer sous  son  toit  à  la  fui  de  la  journée. 

Sur  l'entière  surface  du  royaume  ,  dans  cha- 
que ville,  dans  chaque  village  ,  des  comités  ré- 
volutionnaires ayant  succédé  aux  clubs,  s'em- 
parant  de  tous  les  pouvoirs ,  donnant  des  ordres 
aux  officiers  municipaux  ,  aux  juges  ,  aux  com- 
mandans militaires,  incarcéraient,  proscrivaient, 
exilaient  les  gens  de  bien ,  les  hommes  paisi* 
blés  ,  les  grands  propriétaires. 

Les  temples  de  la  religion  fermés,  ou  trans- 
formés en  salles  de  spectacle  ,.  en  magasins,  ei> 
logemens  pour  les  hommes  et  les  chevaux  5  les 
hôtels,  les  châteaux  des  anciens  nobles ,  vendus 
à  l'encan  ou  placés  sous  la  main  de  Fadmi- 
nistration  du  fisc  5  les  réquisitions  d'objets  de 
tous  genres  se  succédant  sans  cesse,  et  arra- 
chant au  cultivateur  jusqu'à  son  dernier  mor- 
ceau de  pain,  et  des  levées  forcées  de  toute 
la  jeunesse  ,  que  l'on  enrégimentait  dans  mille 
bataillons  sous  le  titre  ironique  et  bizarre  de 
volontaires  nationaux  :  tel  devint,  à  la  mort  du 
souverain ,  l'état  de  notre  délirante  patrie. 

Et  qui  dirigeait  alors  le  gouvernement  P  Qui 
commandait  au  nom  de  la  liberté ,  avec  un  des- 
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piuisiiie  dont  le  monde  n'avait  point  encore  eu 
d'exemple  ?  une  trentaine  d'audacieux  olvgar- 
ques  qui ,  s'élant  donné  une  couronne  en  s'af- 
fublant  d'un  bonnet  rouge ,  dictaient  des  lois 
à  vingt-cinq  millions  de  Français  ,  en  se  faisant 
obéir  par  une  assemblée,  qu'ils  étaient  parvenus 
à  dominer ,  et  dont  ils  ^e  servaient  y  comme  de 
véritables  Séides  ,  pour  faire  consacrer  ,  par  la 
plus  monstrueuse  législation ,  leurs  assassinats, 
leurs  actes  de  tyrannie,  couverts  du  manteau 
de  la  popularité.  Et  par  qui  ces  trente,  dignes 
imitateurs  des  trente  bourreaux  qu'Atbènes  vit 
jadis  élevant  tant  d'écbafauds  dans  ses  murs  , 
étaient-ils  maîtrisés  à  leur  tour  r  par  trois  tigres  à 
face  humaine  :  Marat ,  Danton  et  Robespierre  ! 

Héritière  de  tous  les  crimes,  de  toutes  les 
folies  ,  de  toutes  les  violations ,  de  toutes  les 
usurpations  dont  les  assemblées  ses  devancières, 
s'étaient  i^ndues  coupables  ,  la  Convention  ne 
connaissait  plus  de  bornes  à  ses  excès  sanglans 
et  antisociaux  ;  et  ses  chefs  exécrables  ,  pous- 
sant jusqu'aux  dernièrçs  conséqueuces  ,  les 
principes  des  Lafavette  ,  des  Condorcét,  des 
Louvet ,  des  \  ergniaux ,  des  Péthion ,  des  Bar- 
baroux,  n'avaient  plus  qu'à  faire  un  geste  pour 
dépeupler  ou  ravager  une  province, 

Le  code  révolutionnaire  recevant  chaque  jour 
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iincdcslruclive  extension,  les  déporlemcns  qui, 
depuis  1789,  excites  en  secret  par  les  deux  as- 
semblées 5  avaient  au  moins  en  apparence  ,  reçus 
leur  improbation,  s'étaient  changés  en  actes  ré- 
guliers ,  et  comme  Ta  dit,  avec  tant  d'esprit  etde 
justesse  jle  célèbre  Riva  roi, /a  législation  française 
paraissait  avoir  été fahriquée  dans  V  antre  de  Cacus, 

Au  milieu  de  cette  tendance  à  la  proscrip- 
tion ,  à  l'extermination  ,  on  pense  bien  que  la 
condition  légale  des  émigrés  ne  devait  qu'empirer 
en  France.  Tous  les  jours  de  nouveaux  décrets 
les  frappaient  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs 
biens  5  la  confiscation  et  la  mort  y  étaient  pro- 
noncées à  chaque  article ,  et  les  héros  de  la  fi- 
délité se  voyaient  repoussés  du  sol  natal ,  comme 
des  brigands  et  des  traîtres. 

Mais  rien  ne  pouvait  affaiblir  leur  courage. 
Ils  étaient  soutenus  par  l'amour  pour  le  sang 
des  Bourbons  ,  par  leur  attachement  à  la  reli- 
gion de  leurs  pères,  pa'r  l'exemple  d'un  illustre 
chef ,  et  bien  que  pouvant  prévoir  que  dans  la 
suite  ils  n'auraient  peut  -  être  pas  en  Europe 
une  pierre  pour  reposer  la  tête  ,  ils  disaient , 
comme  leurs  aïeux  :  Fais  ce  que  dois  ,  advienne 
fjue  pourra. 

Rassuré  sur  les  dispositions  de  l'empereur , 
le  Prince  de  Condé ,  qui  avait  eu  le  dessein  de 
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s*adresser  au  roi  de  Prusse  pour  faire  passer 
Tarmee  à  la  solde  de  ce  monarque  ,  se  réunit 
au  corps  du  général  Wurmser.  Les  émigrés  qui 
n'avaient  point  à  se  louer  des  procédés  du  duc  de 
Wurtemberg,  soupçonné,  peut-être  sans  fon- 
dement, d'illuminisme  et  de  martinisme,  tra- 
versèrent les  états  de  ce  prince  ,  pour  se  rendre 
à  lïeilbronn,  etils  furent  fortétonnés  de  l'accueil 
gracieux  qu'il  leur  fît ,  et  particulièrement  des 
marques  de  vénération  qu'il  prodigua  à  leur  géné- 
ral. Le  duc  de  Wurtemberg,  comme  tant  d'au- 
tres potentats,  réglait  sa  conduite  sur  lescircons- 
tances3  et  malheureusement  telle  fut  la  politique 
de  beaucoup  de  cabinets  pendant  vingt  années. 

Durant  cette  marche  ,  l'armée  républicaine , 
commandée  par  le  général  Custine ,  avait  éprouvé 
un  échec  près  de  Mayence ,  dont  elle  s'était  em- 
parée précédemment  sur  les  troupes  électorales, 
presque  sans  coup  férir ,  et  s'était  renfer- 
mée dans  la  place  ,  qui  fut  sur  -  le  -  champ  in- 
vestie par  l'armée  prussienne  ,  sous  le  comman- 
dement de  son  roi. 

L'armée  autrichienne  vint  se  placer  sur  les 
bords  et  en  arrière  de  la  Queich,  et  le  comte 
de  W^u miser ,  né  sujet  du  Roi  de  France  ,  eut 
l'honneur  insigne  et  inespéré ,  d'avoir  sous  ses 
Qrdre*  un  Prince  du  sang ,  jadis  rival  et  vain- 


queur   d'un   des  premiers   généraux  (]u  i^raïul 
Frédéric. 

Les  impériaux  n'étaient  pas  plus  de  quatorze 
ou  quinze  mille  hommes  ,  sur  ce  point  en  y  com- 
prenant quelques  bataillons  des  cercles,  et  le  to- 
tal général  de  l'armée  de  Coudé  montait  à  six 
mille  combattans.Le  Prince  reçut  alors  le  titie  de 
feld-maréchal-lieuteuant  ^  le  duc  de  Bourbon  , 
celui  de  général-major  ^  et  dans  cette  organisa- 
tion autrichienne ,  le  duc  d'Enghien  fut  uonuué 
major.  On  s'aperçut  bientôt  qu'il  u'oublierait  et 
ne  négligerait  aucun  de  ses  devoirs. 

La  solde  et  les  rations  étaient  sur  un  très- 
petit  pied  ,  les  troupes  de  l'empereur  ne  rece- 
vant qu'une  médiocrepaie,  et  l'économie  la  plus 
sévère  régnant  dans  l'administration  5  mais  les 
Condéens  se  trouvèrent  encore  trop  heureux 
d'être  régularisés  et  de  se  voir  en  état  de  tenir 
la  campagne. 

On  ne  fît,  dans  les  premiers  jours  ,  que  des 
mouvemens  insignifîans ,  et  à  une  revue  qui  eut 
lieu  devant  le  roi  de  Prvisse  ,  ce  monarque  sai- 
sit, avec  vivacité  et  une  grâce  toute  particulière, 
cette  occasion  de  témoiimer  son  estime  au  Prince 
de  Coudé ,  à  tous  les  émigrés,  et  notamment 
aux  chevaliers  de  la  couronne  et  à  la  légion  d(» 
Mirabeau.  C'est  ici  le  cas  de  donner  les  nom^ 
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lies  différons  régimeiis  qui  fonuaieiiL  rarniée. 
L'infanieric  noble  se  composait  de  colouel-j»éne- 
ral ,  de  Bourbonnais  et  de  Beauvoisis  ,  de  Prc- 
delys,  deTschudvj  de  MussevjdeLa  Dcvèze,  de 
Riolet  et  de  Corsac,  de  la  Marine  et  de  Condé, 
de  Royal  et  de  Sain  longe ,  de  Gviienue  et  de 
Monsieur,  d*Ausirasie  et  de  Soissonuais,  de 
Bresse  et  d'Engliien  ,  d'Auvergne  et  de  Médoc  , 
de  Piémont  et  d'Aquitaine.  La  cavalerie  pré- 
sentait six  escadrons  de  gentil sliommes  ,  deux 
de  la  légion  de  Mirabeau  ,  deux  des  chevaliers 
de  la  couronne  et  de  Dauphin  cavalerie,  et 
enfin  deux  des  hussards  de  Salm. 

Il  y  avait,  en  outre ,  Tinfanterie  soldée  de  la 
légion  de  Mirabeau ,  et  celle  de  régiment  deRo- 
han,  qui  depuis  passa  dans  Tarmée  autrichienne, 
celle  de  Hohenlohe  ,  une  compagnie  de  bas- 
officiers  suisses  et  les  gardes  de  la  prévôté. 

Cent  cinqiianle  officiers  d'artillerie  ou  de  gé- 
nie ,  complétaient  l'organisation  *.  Le  roi  de 
Prusse  fit,  à  cette  occasion  ,  cadeau  de  huit 
pièces  de  canon  au  Prince ,  en  disant  avec  ama- 
bilité, qu'il  désirait  qu'elles  fussent  bientôt 
placées  à  Chantilly. 

*  Je  donnerai  dans  les  pièces  justificatives   les  noms 
des  officiers  qui  commandaient  ces  corps. 
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Quelques  escanuoucliçs  eurent  lieu  dans  les 
environs  de  Gerniersheim,  quarLier-j>énéial  du 
Pi'ince  ,  qui  se  porta  subitement  à  Lan^enfeld, 
et  quelques  fusillades  et  une  trenlaine  de  coups 
de  canon,  coulèrent,  sans  vitilité,  la  vie  à  plu- 
sieurs hommes  des  deux  partis.  Enfin,  les  répu- 
blicains se  décidèrent  à  attaquer  plus  sérieuse- 
ment. Leur  grande  masse  se  trouvait  placée  der- 
rière les  li^^nc^s  de  Yeissembourg,  et  jetant  en 
avant  plusieurs  corps  ,  ils  occupèrent  Hagen- 
bacb,  Neybourg,  Pikelberg,  Jocrim,  et  le  bois  de 
Bielwald.  Le  général Hotzé  commandait  Tavant- 
garde  de  ^Yu miser,  à  Bellieim  ,  et  le  comte  de 
Yiomesnil ,  celle  du  Prince  de  Coudé,  à  Kurt 
et  à  Hert. 

On  ne  prévoyait  pas  une  affaire  importante  y 

-,      .  lorsque  les  républicains  parurent   tout-à-coup 
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gagemens     se-  ^^j.  1^  lisière  du  bois  de  Rilsheim.  Il  était  alors 

rieux  entre  les 

républicains   et  sept   lieures  du  matin.   L'avant  -  garde  autri- 

l'arméedeCon-  i     r      ^.    l      /->  l     • 

dé.  Mai  1793.  chienne  se  replia  sur  la  loret  de  Crermerslieim  5 
mais  le  comte  de  \iomesnil  sut  promptement 
arrêter  ce  mouvement.  Le  comte  de  Béthizj, 
exécutant  ses  ordres ,  manœuvrant ,  chargeant , 
et  se  plaçant  avec  la  plus  grande  habileté  ,  força 
les  républicains  à  la  retraite  ,  et  le  succès  aurait 
été  poussé  plus  loin,  si  le  général  Y\^urmser 
n'eût   pas   cru  devoir   tempérer   Tardeur    des 
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"Condéeiis  et  de  ses  propres  troupes  ,  élcctrlsécs 
par  Texeniple  des  éniij^rés,  en  revenant  à  sa 
première  position. 

Les  rétiniens  antrichiens  de  Giulav ,  Léo- 
pold  de  Toscane  ;  les  clievaliers  de  la  cou- 
ronne 5  ayant  à  leur  tête  le  duc  de  Bourbon  et 
le  duc  d'Ent^hien  ,  firent  des  merveilles  5  et  le 
général  Custine  put  attribuer  à  cet  échec  la  dé- 
faveur dont  le  parti  populaire  clierchait  déjà  à 
l'entourer  ,  et  les  soupçons  qui  le  conduisirent 
par  la  suite  à  Téchafaud.  Un  brave  officier  d'ar- 
tillerie *  y  regretté  de  toute  l'armée ,  donna 
un  bel  exemple  de  dignité  et  de  témérité  clie- 
valeresques.  Couché  sur  ses  pièces ,  on  le  somme 
de  se  rendre.  Non  y  dit-il,  nous  faisons  soupent 
quartier  j  jamais  nous  ne  le  recei^ons.  Il  fut  à 
l'instant  percé  de  vingt  coups  mortels. 

Le  Prince  reporta  son  centre  à  Marientrant , 
et  delà  à  SchAveigenteim. 

Cependant  les  dispositions  pour  le  siège  de 
Mayence  avançaient  peu.  Le  duc  de  Brunsvs  ick 
se  trouvait  à  Edikoffen,  Wurmser  à  ^Yengar- 
ten.  L'armée  de  Condé  était  distribuée  sur  les 
bords  de  la  Queich ,  depuis  Germersheim  jus- 
qu'à Zeiskam. 

*  Le  dievalier  de  Cliarbonnel. 

IL  -  5 
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Celte  lenteur  allemande  ne  s'accordait  pas 
avec  rinipaticnce  des  émii^rés  français  ;  mais  ils 
n'étaient  qu'auxiliaires  très  -  peu  nombreux  , 
ils  devaient  donc  attendre  révénement  sans  té- 
moigner une  impatience  qui  aurait  choqué  le 
sang-froid  germanique. 

On  crut  s'apercevoir,  et  l'on  donna  pour 
cause  àces  retardemens,  le  défaut  d'intelligence, 
ou  du  moins  le  peu  d'iiarmonie  qui  régnait 
entre  les  généraux  prussiens  et  autrichiens.  Il 
est  certain,  du  moins,  que  tel  était  l'art  des 
révolutionnaires ,  qu'ils  avaient  su  faire  naître 
des  jalousies  entre  les  deux  corps  alliés,  ré- 
veiller des  rivalités  anciennes,  et  créer  de  nou- 
velles préventions.  Ces  divisions  affligeaient 
beaucoup  le  Prince ,  parce  qu.'il  y  voyait  des 
causes  d'insuccès. 

Les  choses  en  étaient  là ,  lorsqu'enfin  la  tran- 
chée s'ouvrit  devant  Mayence,  dans  la  nuit  du 
16  au  17  juin.  Alors  les  opérations  de  la 
guerre  auxquelles  le  Prince  coopéra ,  par  les 
conséquences  de  ce  siège ,  prirent ,  selon  ses 
vœux,  un  caractère  plus  grave  et  plus  imposant. 

Mais  examinons  ce  qui  se  passait  sur  toutes 
les  frontières  de  la  France. 
Nouveau  coup.       Au  nord ,   le    prince  de  Cobourcj,    quoique 

a'œil  sur  l'état  "^      •     _  "^^         \        ? 

de  la  France.      uayaut  pas  SU  prolitcr  elhcacement  des  victoires 
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successives  que  les  Aiitiichiciis  avaient  rempor- 
lées,  ni  de  la  déroule  de  Tarmée  française  lors- 
qu'elle évacuait  la  Belgique  ,  déroute  qui  fut  si 
complète ,  que  Danton  avait  dit  en  pleine  assem- 
blée, qu'il  avait  vu  cent  mille  fuyards  se  précipi- 
ter à  toutes  jambes  sur  nos  frontières,  effrayait 
cependant  les  plus  fiers  jacobins  de  la  Montagne. 
Il  n'avait  pas  su  non  plus  tirer  parti  de  la  défec- 
tion de  Dumouriez,  qui  s'était  jeté  dans  ses  bras  j 
pour  marcher  rapidement  sur  Paris  ,  en  laissant 
de  côté  les  places  fortes,  en  abandonnant  les 
règles  d'une  tactique  et  d'une  stratégie  inap- 
plicables à  un  nouveau  genre  d'hostilités  qui 
mettait  sous  les  armes  des  millions  d'hommes^ 
mais  il  n'en  paraissait  pas  moins  formidable  aux 
conventionnels  ^  car  tout  faisait  présumer  que 
les  forteresses  de  la  Flandre  ,  du  Hainaut  et  du 
Cambrésis,  tomberaient  sous  ses  coups,  et  la  vic- 
toire qu'il  venait  de  remporter  à  Famars  ,  sem- 
blait lui  élargir  le  chemin  de  la  capitale. 

Au  midi  et  à  l'est,  les  troupes  sardes  luttaient 
mollement,  il  est  vrai,  sur  la  cime  des  Alpes, 
contre  nos  volontaires  peu  aguerris  5  mais  aux 
pieds  des  Pyrénées ,  les  troupes  espagnoles  don- 
naient de  vives  inquiétudes  aux  patriotes  du 
Roussillon  et  du  Languedoc. 

Les  côtes  n'étaient  pas  moins  en  allarmes.  Les 

5* 
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floues  an«>laiécs  croisaiiL  dans  rOccaii ,  depuis 
Dimkcrquc  jusqu'à  Bayoune,  nicuaeaieul  ceiil 
points  à  la  fois  d'un  proeliain  dé})ai(]ucment  5 
et  dans  la  MédiLeiianée  j  les  dispositions  éqni- 
voquc'S  de  Marseille  et  nièjne  celles  de  Toulon , 
qui  finit  par  proclamer  Louis  XYII ,  et  par  arbo- 
rer le  pavillon  blanc  5  annonçaient  que  le  règne 
des    révolutionnaires  tendait  à  sa  fin  prochaine. 

Dans  l'inlérieur ,  la  miraculeuse  Yendce  et 
les  fidèles  Lyonnais,  espéraient  bienlot  se  tendie 
et  se  donner  la  main  5  tandis  que  les  fac lieux  de 
la  convention,  ne  trouvant  point  encore  assez  de 
sang  à  réj^andre,  en  égorgeant  des  femmes,  des 
prêtres  ,  des  vieillards,  des  gens  de  tous  les  étals 
et  de  tous  les  pays,  sur  les  places  de  Paris,  où 
elle  se  transportait  en  masse  pour  jouir  du  sup- 
plice de  ses  viclimes  ,  et  dans  les  départemens  y 
par  la  main  de  ses  proconsuls  ,  créant ,  dans 
leur  sein,  des  distinctions  qui  devaient  les  mettre 
eux-  même  en  coupe  réalée ,  donnaient  l'espoir 
d'un  temps  plus  heureux,  par  les  excès  auxquels 
leur  délire  les  portail. 

Le  sol  de  la  patrie  paraissait  donc  n'être  pas 
irrévocablement  fermé  au  Prince  de  Coudé  et  à 
ses  conqxignons  d'infortune  :  c'est  dans  cette 
douce  illusion  qu'ils  secondaient ,  ou  plu tôt 
qu'ils  provoquaient  les  ei'forls  des  puissances, 
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juges  trop  impassibles  dos  dangers  toujours  plus 
iiiimineiis  d'un  exemple  aussi  pernicieux,  donne 
à  leuis  peuples  ,  par  ime  nalion  en  possession, 
depuis  des  siècles,  de  dirigcM*  1rs  opiniinis  et  les 
goûts  européens. 

Mayence  fut  \ivemenl  altaquc'  ei  bien  dé-  SiJge  de 
fendu.  Il  contenait  ime  garnison  en  grande  par- 
tic  composée  d'anciens  régimens  de  ligne,  dont 
les  officiers  avaient  remplacé  leurs  chefs,  et  qui 
ne  paraissaient  point  disposés  à  leur  remettre 
répaulette  et  le  hausse-col.  Je  suis  loin  de  pen- 
ser que  cet  intérêt  personnel  ait  élé  le  seul  mo- 
bile des  actions  sibiillantes  et  si  courai^euses  de 
ce  grand  nombre  de  braves  adversaires  dont  le 
Prince  deCondé  louait  franchement  et  hautement 
rintelligencc  et  la  valeur  3  mais  il  est  certain,  et 
personne  ne  pourra  en  disconvenir,  que  la  jouis- 
sauce  de  la  possession,  Torgneil  si  naturel  àThom- 
nie ,  qui  lui  fait  trouver  si  doux  de  commander 
après  avoir  obéi ,  devaient  influer  beaucoup  sub- 
ies actions  et  la  résolution  de  ces  guerriers. 

Les  troupes  renfermées  dans  la  place ,  souf- 
fraient déjà  d'excès  de  service,  et conmie  les  tra- 
vaux avançaient,  elles  se  trouvaient  placées  entre 
le  besoin  de  médicamens  qui  rendait  les  blessures 
incurables,  et  la  crainte  d'un  assaut  difficile  à 
soutenir  par  l'étendue  des  fortifications. 
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Le  roi  de  Prusse  pressait  vivement  le  siège 
en  personne  ,  le  duc  de  Brunswick  ne  perdait 
pas  non  plus  un  seul  instant  pour  hâter  la  red- 
dition, et  l'on  remarquait  que  Tamour-propre, 
autant  que  Tintérét  de  la  coalition ,  les  poussait 
à  ce  degré  d'activité. 

La  détresse  de  Mayonce  ayant  été  connue  des 
généraux  de  Tarmée  républicaine  qui  tenait  la 
campagne  ,  ils  tentèrent  d'y  jeter  des  munitions 
de  guerre,  sur  -  tout  des  remèdes,  des  appa- 
reils si  nécessaires,  et  dont  la  disette  effrayait  le 
soldat ,  au  point  que  plusieurs  se  détruisaient 
après  avoir  été  blessés  ,  pour  ne  point  souffrir 
davantage.  A  cet  effet,  ils  voulurent  percer  la 
ligne  gardée  par  le  Prince  de  Condé ,  en  se  je- 
tant avec  violence  sur  quelques  pelotons  en  avant 
de  Gemersheim  5  mais  le  duc  de  Bourbon  et  le 
duc  d'Engîiien  s'y  rendirent  aussitôt,  et  réu- 
nissant un  bataillon  de  Giulay  ,  quatre  -  vingt 
gentilshommes  sous  les  ordres  de  M.  de  Sai- 
gnes ,  un  piquet  de  cavalerie  des  hussards  de 
Salm  ,  des  houlans  de  Mirabeau,  des  che- 
valiers de  la  Couronne,  ces  princes  enlevèrent, 
aux  cris  de  vii^e  le  Roi ,  et  après  avoir  marché  en 
silence ,  et  essuyé  ,  sans  tirer  une  amorce  ,  un 
feu  roidant  et  bien  nourri ,  la  redoute  de  Zeis- 
kam ,  que  trois  cents  républicains  venaient  d'oc- 
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ciiper.  Ce  fut  un  des  beaux  faits  d'armes  de  la 
canipaj^ne.  M.  de  Salgues ,  MM.  de  Clmiy   et 
de  Laureau ,  y  acquirent  jvislement  de  la  répu- 
tation. Les  républicains  perdirent  à  cette  affaire 
quinze  à  dix  -  liuit  cents  boninies,  et  furent  obli- 
gés de  se  retirer  en  toute  diligence  sur  Landau. 
Certes ,  on  ne  peut  accuser  de  cette  défaite ,  la 
bravoure  des  régimens  patriotes  :  ils  montrèrent 
là  ce  qu'ils  pourraient  faire  à  l'avenir ,  quand  ils 
seraient  bien  commandés  5  et  on  ne  doit  impu- 
ter un  si  grand  revers,  qu'à  la  présomption  de 
deux  commissaires  de  la  Convention  :  l'un  huis- 
sier, l'autre  médecin,  qui  avaient  ordonné  l'at- 
taque générale,  et  prétendu  commander  les  ma- 
nœuvres. C'est  ainsi  que  ces  ignorans  et  féroces 
représentans  d'un  peuple  qu'ils  abusaient  ,  se 
jouaient  de  la  vie  des  défenseurs  de  leur  propre 
cause  ,  et  se  vouaient  à  la  risée  ,  au  mépris  des 
soldats ,  à  la  haine  de  la  nation  ,  au  peisifflage 
des  étrangers. 

Le  prince  de  Condé,  qui  avait  veillé  pen- 
dant totite  l'affaire  à  la  sûreté  des  redoutes  de 
Gemersheim ,  vint  féliciter  le  vicomte  de  Sai- 
gnes, dont  les  cheveux  blancs  rendaient  la  gloire 
plus  belle  et  plus  précieuse.  Monseigneur ,  lui 
répondit  ce  vieux,  ce  respectable  maréchal-dc- 
canip,  il  était  impossible  cj il' armé  par  les  jnaliis^ 
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de  Votre  Altesscy  et  commandant  de  tels  soldats  j 
je  n'obtinsse  pas  de  succès,  mais  à  celle  année 
royale  la  plus  noble  hnmanilé  se   joignaii  à  la 
plus  grande  valeur  ! 

Toul  émigré  pris  les  armes  à  la  main  ,  élait 
condannié  à  mon ,  selon  la  législation  de  Robes- 
pierre j  et  ce  que  je  voudrais  pouvoir  dissimu- 
ler, des  généraux  trop  dociles  à  ces  ordres  , 
dignes  des  peuplades  antropopliages  ,  les  exé- 
cutaient,  soit  par  zèle,  soit  par  opinion,  soit 
par  crainte  ,  avec  une  extrême  rigueur. 

Le  prince  de  Condé  ne  voulut  jamais  qu'on 
usât,  dans  son  armée,  d'aucunes  représailles  de 
ce  genre  ;  il  entendait,  au  contraire ,  qu'on  trai- 
tât les  républicains  blessés  et  les  prisonniers , 
comme  ses  propres  troupes  ^  et  dans  cette  der- 
nière affaire  ,  il  envoya  M.  de  Solemy,  visiter 
les  Français  tombés  au  pouvoir  de  son  armée.  Cet 
excellent  officier  n'épargna  aucuns  soins  pour 
soulager  les  maux  de  ses  compatriotes  ,  et  sur  ce 
qu'ils  s'étonnaient  de  tant  de  bonté  ,  il  leur  dit: 
Vous  nous  égorgezy  (juand  nous  ai>ons  le  malheur 
de  tomber  entre  vos  mains  :  mais  le  Prince  de 
Condé  y  fidèle  aux  principes  de  la  religion  et 
d'humanité  que  nous  professons  tous  ,  ni  a  or- 
donné de  vous  prodiguer  tous  les  secours  qn^ 
vous  sont  nécessaires. 
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Ces  actes  de  haute  vertu porlèrenl  leurs  l'niiis.  LePrincedë- 
Plusieurs  gvncraux  répuLUcalus ,  cl  il  laui  le  f^l^'l^ît 
dire  à  leur  «gloire ,  le  plus  craud  nombre  d'entre    K^pubhcams  ; 

~  /         1  o  noble  recoiiuais- 

eux,  les  officiers,  les  soldats,  se  fu eut  un  de-  snnce  de  ceux- 
voir  de  soustraire  à  la  mort ,  par  mille  moyens^ 
ingénieux,  même  en  compromettant  leur  pro- 
pre sûreté  ,  les  émigrés  que  le  sort  des  armes 
livraient  à  leur  discrétion,  et  parmi  ces  traits, 
il  en  est  plus  d'un  qui  ferait  rorncmcnt  de  la 
poésie  ou  de  la  scène.  ^ 

J'en  aurais  cent  à  citer  :  malheureusement 
l'espace  me  manque  5  mais  je  ne  peux  résister 
au  plaisir  d'en  rapporter  un  su1:>lime,  qui  fait 
trop  d'honneur  à  deux  jeunes  cavaliers  volon- 
taires, nés  dans  le  département  de  la  Côie- 
d'Or,  pour  ne  pas  le  consigner  ici.  Dans  les 
bois  qui  entourent  Rilsheim,  un  parti  de  répu- 
blicains ,  battant  différentes  routes  ,  s'empara 
d'une  patrouille  d'émigrés,  trop  éloignée  des 
avant-postes  pour  en  recevoir  du  secours. 

Douze  cavaliers  de  Mirabeau  furent  donc  faits 
prisonniers  ,  démontés ,  liés,  garottés  ,  et  jetés 
sur  une  voiture  de  paysans  J  dont  les  républi- 
cains s'emparèrent  à  quelques  pas  de  Ih  Quel- 
ques hussards  qui  se  joignirent  à  la  patrouille, 
nisultaient  à  ces  malheureux,  et  leur  mort  pa- 
raissait inévitable.    On   devait   les   conduire  à 
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Landau ,  où  une  commission  les  aurait  bientôt 

condamnés  sans  pitié. 

Les  deux  jeunes  volontaires  se  trouvèrent  un 
moment  seuls  chargés  d'escorter  la  voiture ,  le 
détachement  républicain  ayant  été  attiré  au- 
delà  du  bois  par  plusieurs  coups  de  fusil  qui 
lui  donnaient  de  l'inquiétude.  Alors  un  échange 
de  quelques  questions  s'établit  entre  les  prison- 
niers et  les  deux  cavaliers  patriotes ,  et  dans 
cette  conversation ,  l'un  des  premiers  apprit  à 
ces  jeunes  gens  qu'il  était  Bourguignon ,  et  qu'il 
habitait  les  bords  de  la  Saône ,  avant  que  d'avoir 
passé  le  Rhin /^Bourguignons  !  s'écrièrent  les 
deux  volontaires ,  Bourguignons  !  et  nous  aussi , 
nous  sommes  de  cette  province  !  il  ne  sera  pas 
dit  que  nous  aurons  conduit  un  de  nos  compa- 
triotes à  la  fusillade  !  Nous  allons  vous  délier  , 
hâtez  -  vous  de  fuirr^Non ,  répondit  l'émigré  , 
Je  veux  partager  le  sort  de  mes  compagnons  , 
nous  aQons  combattu  ensemble  ^  nous  aidons  été 
pris  ensemble  y  nous  mourrons  ensemble  !  r^ows 
ne  pouvons  pas  vous  délivrer  sans  distinc- 
tion, répliquèrent  les  généreux  enfans|  je  peux 
les  appeler  de  la  sorte,  car  ils  n'avaient  pas 
vingt  ans  accomplis^,"  et  nous  nous  perdrions , 
si  vous  nous  échappiez  tous  à  la  lois..  Mais  »(e 
temps  pressait,  -et  un  engagement  ayant  eu  lieu 
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dans  ce  moment  entre  le  détachement  républi- 
cain et  une  compagnie  d*un  corps  autrichien  ; 
les  deux  volontaires  ,  profîtf  nt  de  cette  cii  cons- 
tance ,  coupent  les  cordes  qui  liaient  leurs  pri- 
sonniers 5  leur  souhaitent  plus  de  bonheur , 
piquent  des  deux  et  disparaissent. 

Qu'elle  est  noble  et  grande  la  nation  où  de      Beddition  de 
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pareils  traits  se  sont  si  souvent  renouvelés  : 
qu'ils  furent  coupables  les  hommes  qui  vou- 
lurent altérer  un  caractère  si  généreux  ! 

Enfin  Mayence  se  rendit ,  et  la  capitulation 
fut  honorable  pour  la  garnison  ,  qui  s'était  cou- 
verte de  gloire  par  la  défense  la  plus  opiniâtre 
et  la  plus  intrépide.  Ces  fiers  guerriers  défi- 
lèrent devant  les  troupes  prussiennes,  et  ils 
eurent  la  satisfaction  de  se  convaincre  que  le 
courage ,  sous  quelque  bannière  qu'il  se  montre, 
est  toujours  admiré. 

Le  Prince  de  Condé  s'expliqua  très-avanta- 
geusement sur  leur  héroïque  constance  à  sup- 
porter toutes  les  fatigues  d'un  long  siège.  Il  dit, 
en  soupirant  :  ^uil  était  fâcheux  cjue  tant  de 
gloire  ne  servît  cjità  prolonger  les  maux  de  la 
France ,  et  à  affermir  le  monstj'ueux  poui^oir  de 
la  Convention  et  de  son  proconsul  jMerlin  *. 

*  Ce  représentant  avait  été  chargé  de  surveiller  le« 
opérations  des  généraux  pendant  le  siège. 
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^  V 

Celle  garnison,  foi  te  de  vingt  mille  hommes, 
fut  employée  immédiatement  sons  le  litre  d'ar- 
viéeinfernale,  parle'conseil  exécutif  et  les  comi- 
lés  delà  guerre,  à  l'attaque  de  la  Vendée  et  à  la 
dévastation  de  cette  terre  classique  des  princi- 
pes du  royalisme  et  de  la  fidélité. 

L'armée  du  Prince  de  Condé  manquait  d*un 
grand  nombre  d'ustensiles  de  campagne.  Sur  sa 
demande  ,  le  roi  de  Prusse  lui  fit  don  d'une 
quantité  immense  de  ces  objets  de  première 
nécessité ,  que  le  défaut  d'argent  avait  empêché 
le  Prince  de  se  procurer  jusqu'alors.  Les  émi- 
grés reconnurent  encore  dans  la  démarche  de 
leur  général ,  celle  perpétuelle  sollicitude  pour 
leur  bien-être  ,  et  l'amélioration  de  leur  condi- 
tion ,  qui  se  faisait  remarquer  dans  toutes  les 
circonstances. 

La  prise  de  Mayence  produisit  une  fâcheuse 
sensation  à  Paris.  Les  mesures  de  terreur, 
contre  tout  ce  qui  restait  de  nobles  ,  de  prêtres 
dans  l'inlérieur  de  la  France,  redoublèrent  à 
la  voix  des  énergumènes  qui  ne  parlaient  que 
des  dangers  de  la  patrie  ,  et  de  la  nécessité  de 
ne  rien  épargner  pour  son  salut.  Les  échafauds 
se  multiplièrent,  et  les  têtes  y  tombèrent  par 
centaines,  à  chaque  minute,  aux  cris  de  Vive 
la  Répuhlujue  !  Un  autre  motif  que  celui  de  la 
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crainie  portail  encore  les  chefs  de  laCi)nvcnlion 
à  ces  aclcs  (Valrocilé.  Ils  n'avaient  trouvé  que 
ce  moyen  de  soutenir  le  crédit  de  leurs  finances, 
La  condamnation  à  mort  entraînait  la  confisca- 
tion ^  et  comme  les  biens  du  clergé,  ceux  des  émi- 
grés étaient  dévorés,  Cambon  et  Barrère  avaient 
imaginé  la  ressource  des  conspirations  5  cecpii  par 
la  suite,  fit  dire  si  spirituellement /h.  ce  dernier, 
que  lescomitésde  gouvernement  elles  tribunaux 
battaient  monnaie  sur  la  place  de  laUéi^olution» 
Le  Prince  de  Condé  recevait  chaque  jour  la 
nouvelle  de  l'assassinat  juridique  de  quelques 
personnes  qui  lui  étaient  chères^   et  tous   les 
émigrés  ,  en  parcourant  les  feuilles  françaises , 
tremblaient  d'v   lire    le   supplice    d'un   père , 
d'une  mère  ,  d'un  parent  ou  d'un  ami.  Pressé 
de  secourir  tant  d'innocens  dont  les  bras  se  ten- 
daient vers  lui  de  tous  les  points  du  rovaume ,  le 
Prince  engagea  les  généraux  autrichiens  à  ne  pas 
négliger  délirer  parti  de  la  position  avantageuse 
où  la  reddition  de  Mavence  venait  de  placer  les 
armées  coalisées.  Le  comte  de  A^Yurmse  ri' écoula 
avec  attention ,  et  se  décida  à  ne  point  laisser        Mouvemens 

1  '       1  1-       •  •      '      •       .      militaires      cîe 

respirer  les    troupes  républicaines  qui  étaient     l'arméerJeCon- 
devant  son  front ,  et  à  les  pousser  vivement.  deetdesAuin- 

En  conséquence,  le  Prince  de  Condé,  à  la 
le  le  de  sep't  mille  hommes  ,  nombre  auquel  il 


78  VIE 

était  parvenu  à  poiler  sa  peiiie  armée,  et  ap- 
puyant la  colonne  du  général  Kospotli ,  rendit 
libre,  par  deux  ou  trois  mouvemens  rapides, 
toute  la  plaine  deBellieim.  Apres  une  heureuse 
tentative  du  général  Mezzaros ,  sur  Ostembach, 
les  émigrés  vinrent  se  placer  à  Herxheim ,  sur 
le  chemin  de  Landau  à  Weissembourg,  et  Ton 
s'apprêtait  à  charger  les  colonnes  républicaines, 
lorsqu'un  ravin ,  découvert  par  le  comte  de 
Yiomesnil ,  dérangea  cette  manœuvre  ,  dont  le 
succès  était  indubitable.  L'hésitation  qui  s'en- 
suivit nécessairement ,  donna  le  temps  à  l'ar- 
tillerie ennemie  de  se  placer  au  village  d'Ins- 
heim ,  et  de  canonner  la  cavalerie  du  Prince  avec 
avantage  Le  duc  de  Bourbon,  qui  était  à  sa 
tête ,  et  qui  recevait  cette  bourrasque  avec  sou 
sang-froid  ordinaire  ,  fut  couvert  de  poussière 
et  de  terre  ,  soulevées  par  les  décharges  réité- 
rées. Sa  position  devenait  très  -  critique ,  lors- 
que le  Prince  de  Condé  ,  démasquant  des  pièces 
qu'il  avait  placées  avec  cette  justesse  de  coup- 
d'œil  qui  semblait  lui  appartenir  exclusivement, 
força  au  silence  les  batteries  opposées.  Cette 
affaire  assez  chaude  ,  n'eut  cependant  aucun 
résultat  ^  le  général  autrichien  ayant  cru  devoir 
rentrer  dans  sa  ligne  antécédente. 

Peu   de  jours   après,  le  général  \Taldeck , 
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officier  d'un  rare  mérite  et  de  résolution,  vint 
5»e  placer  à  la  tête  de  la  cavalerie  autrichienne. 
On  en  augura  favorablement,  parce  que  l'on 
connaissait  son  système  de  guerre ,  et  que  l'on 
espérait  que  cet  officier  prendrait  une  grande 
influence  dans  le  conseil  du  général  en  chef,  et 
que  les  déterminations  en  deviendraient  plus 
décisives.  Il  témoigna,  dès  les  premiers  jours 
de  son  arrivée ,  une  haute  considération  pour 
le  Prince  de  Condé ,  et  se  félicita  de  pouvoir 
cueillir  des  lauriers  sur  le  même  terrain  que 
lui. 

Faisons  ici  une  observation   qui  s'est  peut- 
être  déjà  présentée  à  l'esprit   du  lecteur.  Le  „  Situation  du 

'       ^  ^  ^  Prince  de  Con- 

Prince  de  Condé,  forcé  par  les  puissances  à  ne  dé,  et  ressources 
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jouer  qu  un  rôle  secondaire  dans  la  direction  illustre  chef. 
des  forces  mises  par  elles  en  campagne,  et  ne 
pouvant  agir  que  d'après  les  ordres  des  généraux 
étrangers,  devrait  attirer  peu  les  regards  sur 
lui,  et  médiocrement  intéresser  à  ses  opéra- 
tions partielles,  toujours  subordonnées  à  des 
plans  qui,  malheureusement,  ne  sont  jamais 
entièrement  les  siens  propres.  Néanmoins,  telle 
est  la  singularité  de  sa  position,  la  grandeur  et  la 
beauté  de  son  caractère ,  l'ascendant  de  sa  répu- 
tation et  de  ses  talens ,  l'éclat  de  sa  bravoure  , 
la  longue  suite  de  ses  infortunes,  la  justice  de 
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la  cause  qu'il  délcnd  ^  le  dévouemenl  des  com* 
pagnons  d'armes  qui  l'en  loin  en  i  ,  el  qiû  sont 
tons  ses  enfans  chéris,  et  sur-tout  la  conviction 
qne  son  nom  est  révéré  dans  l'intérieur  de  la 
France,  comme  sur  les  frontières ,  comme  dans 
les  régimens  républicains,  comme  dans  les  places 
fortes  ;  qu'en  aucun  temps,  ses  propositions  ne 
sont  dédaignées,  qu'on  les  accueille,  au  con- 
traire ,  avec  reconnaissance ,  qu'on  les  discute 
avec  soin  ,  et  que  si  on  ne  les  adopte  pas  in- 
tégralement ,  c'est  que  la  politique  des  cabinets 
s'oppose  à  leur  exécution ,  -^wesfjue  toujours 
eonseillée  par  les  plus  habiles  gens  du  métier. 
Ainsi,  dans  cette  lutte  extraordinaire ,  le  Prince 
de  Coudé  figurant  à  la  tétc  d'une  poignée 
d'hommes  ,  remplit  autant  et  même  plus  en- 
core les  pages  de  l'histoire,  que  les  généraux 
sous  lesquelles  se  mouvaient  des  masses  de  cent 
à  cent  cinquante  mille  hommes. 

L'armée  autrichienne ,  réunie  sous  les  ordres 
du  comte  de  \Yurmser  ,  pouvait  à  cette  époque 
monter  à  quarante  mille  combattnas^lesPrussiens 
étaient  plus  nombreux  ;  on  aurait  pu  faire  de  gran- 
des et  promptes  opérations ,  cependant  on  restait 
dans  une  inertie  dont  on  n'avait  paru  sortir  un 
instant  que  pour  y  retomber,  au  grand  étonne- 
ment  et  à  la  vive   affliction  de  notre  Prince. 
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Au  nord  de  la  France,  les  places  de  Yalen- 
lionnes  et  de  Condé  s'olaienL  rendues  avi  prince 
deCobourg;  il  était  donc  important  de  saisir  ce 
nionientoii  tontes  les  appréhensions  et  les  soucis 
des  conventionnels  se  portaient  du  côlé  de  la 
Picardie  menacée,  pour  faire  une  utile  diversion 
sur  le  Rhin. 

Enfin,  il  fut  résolu  de  rejeter  les  répuLîicains    Résolution  d'à  i- 
dans  les  lii^nes  de  Weissembouri^ ,  de  les  v  atta-  *f(jiu'r  les  hgncs 

"  .    ^  ^  J  de      VV  eisscm- 

quer  ensuite,  et  de  pénétrer  en  Alsace,  après  ^^^^è- 
avoir  culbuté  Farmée  française.  Mais  rexécu- 
tion  de  ce  projet  avait  besoin  d'étr»  conduite 
avec  sa  gesse,  et  les  générau:^  alliés,  ainsi  que  le 
Prince  ,  mirent  en  usage ,  à  cet  effet ,  toute  la 
science  et  l'expérience  militaires  qu'ils  avaient 
acquises  dans  les  campagnes  précédentes. 

.  Ce  n'était  pas  dans  vingt-quatre  heures  que 
ce  hardi  dessein  pouvait  réussir  5  il  fallait 
pied  à  pied ,  forcer  les  républicains  à  rétrogra- 
der sur  les  lignes  ,  et  comme  cette  opéra- 
tion est  une  des  plus  majeures  auxquelles  le 
Prince  de  Condé  ait  pris  part,  je  crois  faire 
plaisir  avi  lecteur  ,  en  lui  faisant ,  jour  par  jour, 
le  récit  de  la  marche  et  des  actions  des  troupes. 
Landau  fut  en  conséquence  investi.  La  légion 
de  Mirabeau  écrasa  les  volontaires  français , 
près  de  Rheinzabern  ,  et  les  Autrichiens  firent 
IL  6 
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avec  un  si  grand  succès  ,  jouer  leurs  pièces 
mieux  servies  que  celles  de  leurs  adversaires, 
cju'ils  contraignirenl  une  grosse  colonne,  dont 
l'inteniion  était  de  pénétrer  dans  Landau,  à  re- 
î)rousser  chemin  en  toute  hâte.  Le  comte  de 
Wurmserfut  tellement  satisfait  de  la  belle  con- 
duite des  émigrés ,  qu'il  les  en  remercia  dans  un 
ordre  du  jour  3  et  assurément  ces  sortes  d*éloges 
n'étaient  pas  communs  chez  les  Allemands. 

Le  comte  de  Yiosménil  put  prendre  sans  im- 
modestie une  grande  part  de  ces  louages  :  tou- 
jours à  Tavant-garde,  il  soutenait  avec  lustre 
la  réputation  qu'il  s'était  faite  à  la  guerre  de 
sept  ans.  Ce  fut  encore  avec  l'avant-garde  qu'il 
accourut  an  bruit  d'une  forte  canonnade,  pour 
s'engager  dans  une  nouvelle  affaire,  lorsqu'il 
reconnut  que  les  républicains  n'avaient  tiré  le 
canon  de  ce  côté,  que  pour  dissimuler  leur  re- 
traite sur  Jocrim. 

Pendant  ces  faits  d'armes ,  le  duc  de  Bruns- 
wick surprenait  neuf  mille  Français  à  Pirma- 
lenlz ,  et  le  comte  de  YV^urmser  s'apprêtait  à  une 
attaque  simultanée  de  toutes  les  lignes  deYVeis- 
sembourg.  Ce  général  régla  la  marche  avec  une 
grande  habileté ,  et  désigna  à  son  armée ,  qu'il 
divisa  en  cinq  colonnes ,  cinq  points  d'attaque 
différens.  Elle  opérèrent  scrupuleusement,  sans 
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sV'carieren  rien  dos  instructions  qu'elles  avaient 
reçues.  La  première  ,  commandée  par  le  général 
Hotzé, vint  bivouaquer  à  Barbelroth  ;  la  seconde, 
délogea  les  ennemis  deluiheim  et  deBellickeim, 
en  soutenant  le  mouvement  d'Hotzé ,  et  en  dis- 
persant les  bataillons  républicains  ;  la  troisième, 
dans   laquelle  le    duc   de   Bourbon   et  le  duc 
d'Engbien  commandaient  le  bataillon  noble  des 
émigrés  ,  força  les  ennemis  à  évacuer  le  village 
de  Langen-Kandel  ,  battit  leur  cavalerie  ,   qui 
se  montrait  par  pelotons ,  et  repoussa  tout  ce 
qui  se  présentait  devant  elle,  jusque  dans  l'é- 
paisseur de  la  foret  de  Bicwald.   Les  ducs  de 
Bourbon  et  d'Enghien  ar radièrent  dans  ces  dif- 
férens  écbecs  un  grand  nombre  de  soldats  pa- 
triotes des  mains  des  Croates  ,  et  les  sauvèrent 
d'une  mort  inévitable .  Le  comte  de  YVurmser  se 
plaça  en  tête  de  la  quatrième.  Il  traversa  les  re- 
doutes que  les  républicains  occupaient  près  de 
Rbeinzabern ,  entra  dans  Jocrim ,  en  sabrant  les 
troupes  qui  fuyaient ,  et  gagna  les  hauteurs  de 
la  YV  erth,  afin  de  profiter  de  l'attaque  du  Prince 
de  Condé  y   combinée  avec   ce  mouvement.  La 
cinquième,  commandée  par  ce  Prince  ,  partit  de 
Kurst.  Mirabeau,  HohenloheetSalm,  formaient 
son  avant  -  garde ,  et    arrivèrent  à  Jocrim ,  où 
ils  firent  halte.  Cette  colonne  trouva  quelques 
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iliiïiculiés  dans  la  nature  du  lerrain,  qui embai- 
1  assèi eut  sa  iîiaich(.',  et  elle  fut  très-incoinnio- 
dée  par  une  pièce  de  canon  masquée  ,  qui  tirait 
a\:ec  vivacité  et  justesse.  Mais  lorsqu'on  eut  l'ait 
lui  pont  à  la  hâte,  pour  atteindre  la  presqu'île 
du  Rliin  f  où  cette  pièce  était  placée ,  huit  hus- 
sards de  Salni ,  guidés  par  un  luaréchal-des- 
logis  5  s'en  emparèrent  dans  un  clin-d'œil ,  et 
l'amenèrent  au  Prince. 

Les  batteries  des  émigrés  firent  un  terrible 
ravage  dans  les  rangs  de  leurs  adversaires,  qui, 
poussés  de  positions  en  positions,  s'étaient  re- 
tirés sur  Pfortz  ,  et  de  là  sur  les  hauteurs 
d'Hagenbach.  On  était  alors  assez  rapproché 
des  lignes.  Le  lendemain,  toutes  les  colonnes 
obtinrent  quelques  avantages  ,  et  se  virent  en- 
core plus  près  de  YV  eissembourg.  Celle  qui  se 
trouvait  sous  les  ordres  du  Prince  ,  eut  à  sou- 
tenir le  choc  le  plus  rude  j  mais  l'infanterie  de 
Mirabeau ,  les  hussards  de  Salm  ,  tous  les  corps 
enfin,  et  particulièrement  l'artillerie,  firent  si 
bien  leur  devoir,  qu'ils  empêchèrent  les  Autri- 
chiens d'être  pris  sur  leur  flanc,  et  le  comte 
de  ITurrnser ,  sachant  qu'on  devait  cette  belle 
défense  au  Prince  de  Condé ,  l'envova  remer- 
cier publiquement. 

Le  général  Hoizé,  qui  s'était  un  instant  laissé 
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«l'parer  de  la  division  du  prince  de  Waldock  , 
parvint  à  la  rejoindre  à  Berzabern  ,  où  il  fia 
attaqué  sans  qu'on  pùtluifiiire  perdre  un  pouce 
de  terrain.  Le  Prince  de  Condé  fit  alors  un 
mouvement  qui  déconcerta  la  nouvelle  tentative 
à  laquelle  se  disposaient  les  républicains  ,  et  les 
trois  jours  suivans^  on  garda  les  positions  respec- 
tives. 

Mais  ce  Prince ,  qui  ne  perdait  pas  un  ins- 
tant utile  j  emplova  ces  jours  de  repos,  jx)ur  ré- 
pondre à  des  lettres  d'une  baute  importance  , 
qu'il  avait  reçues  de  Londres  et  de  Pétersbourg. 
Il  avait  décidément  trouvé  cbez  les  ministres 
de  ces  cours  ,  de  véritables  dispositions  à  secou- 
rir effîcac<*ment  les  émigrés ,  à  défendre  la 
cause  des  rois ,  et  il  fît  part  de  ces  bonnes  nou- 
velles aux  principaux  officiers  de  sou  armée. 
Quelques  emprunts  qu'il  avait  négociés  ,  et 
pour  lesquels  il  lui  avait  fallu  vaincre  des  obs- 
tacles ,  venaient  en  même  temps  d'éirc  conclus, 
et  cette  certitude  de  se  procurer  les  movons  de 
soulager  ses  enfans  ,  c'est  ainsi  qu'il  appelait 
tous  les  soldats  de  son  armée  ,  augmentait  visi- 
l>lement  sa  satisfaction. 

C'est  dans  cette  situation  d'âme,  qu'il  lui 
fallut  courir  de  nouveau  au  combat^  o\\  eût  dit 
qu'il  allait  à  une  partie  de  plaisir.  Cependant  , 
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levenu  à  cette  humanité  qui  le  dislinj>uait  tou- 
jours ,  il  devint  rêveur,  et  quelque  sensation 
douloureuse  se  peignit  subitement  sur  sa  figure. 
Le  duc  d^Enghien  était  près  de  lui,  au  moment 
de  sortir  d'Hagenbach  ,  pour  s'avancer  contre 
les  Français  ,  qui  ne  paraissaient  pas  vouloir 
quitter  le  terrain  sans  coup  férir,  et  il  lui  dit  : 
Ne  sommes-nous  pas  bien  malheureux  d^apoir  à 
combattre  sans  relâche  ,  contre  des  gens  que  nous 
voudrions  embrasser  ? 

En  effet ,  les  républicains  avaient  attaqué 
deux  bataillons  du  régiment  de  Giulay ,  vers 
la  pointe  de  Bicwald,  et  les  braves  Hongrois 
s'étaient  mis  en  devoir  de  repousser  vigoureu- 
sement les  assaillans.  Mais  l'affaire  devenant 
plus  cbaude^  le  général  Hotzé  demanda  du  ren- 
fort au  Prince  de  Condé^  et  le  comte  d'Ecque- 
villy  se  porta  alors  au  lieu  d'attaque ,  avec  de 
l'artillerie  et  de  la  cavalerie.  Le  général  TVal- 
deck  soutenait  aussi  le  général  Hotzé,  et  néan- 
moins ,  soit  par  la  disposition  du  terrain ,  soit 
par  l'amalgame  de  quelques  troupes  irrégu- 
lières ,  admises  dans  les  rangs  autrichiens ,  soit 
que  les  chefs  des  corps  allemands  n'aient  pas 
fait  tout  ce  qu'ils  auraient  dû ,  il  fallut  penser 
à  la  retraite  ,  après  avoir  laissé  quatre  cents 
honmiessur  la  place.  Les  condéens  ne  perdirent 
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personne,  et  n'eurent  qu*à  admirer  la  vigilance 
de  leur  général.  Avant  entendu  quelques  coups 
de  canon  sur  un  point  qu'il  ne  croyait  pas  me- 
nacé ,  il  y  était  venu  à  pas  de  course ,  et  il  té- 
moigna du  regret  de  co  que  l'affaire  ne  s'enga- 
geait pas  plus  fortement. 

Les  jours  suivans  se  passèrent  en  marches  et 
contre -marches  5  et  en  quelques  changemens 
de  position.  Les  émigrés ,  impatiens  de  mettre 
le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie  ,  et  si  souvent 
trompés  dans  leurs  espérances  ,  redoutaient 
déjà  quelque  mystère  politique  ,  en  réfléchis- 
sant sur  cette  singulière  inertie  du  comte  de 
\Yurmser.  Et  cette  appréhension  n'était  que 
trop  juste.  Des  intérêts  à  régler  entre  les  cours 
de  Vienne  et  d'Autriche ,  relativement  à  l'oc- 
cupation de  la  Pologne ,  ralentissaient  la  marche, 
et  rendaient  incertaines  les  dispositions  du  roi 
de  Prusse ,  dont  l'appui  devenait  cependant  in- 
dispensable à  l'entreprise  de  Wurmser. 

La  légion  de  Mirabeau  escarmoucha  le  3o 
avec  les  tirailleurs  et  les  hussards  républicains 
au-delà  du  village  de  Nîeder-Orbach  ^  et  dans 
plusieurs  affaires  partielles,  les  Autrichiens  per- 
dirent assez  de  monde. 

Mais  les  commissaires  de  la  Convention  em- 
ployaient   toutes   les    réquisitions  et    tons    les 
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moyens coorcilifs  pour  rendre  les  ligntîs  inexpu- 
gnables. Au  nom  de  la  pairie ,  de  la  liberté  et  de 
l'égalilé,  ils  contraignaient  les  paysans  Alsaciens 
à  travailler  avec  plus  d'excès  que  des  bétes  de 
somme ,  et  après  les  avoir  accablés  de  fatigues 
et  les  avoir  à  peine  nourris  ,  ils  les  renvoyaient 
dans  leurs  chaumières  dévastées  ,  en  les  faisant 
remplacer  par  d'autres  misérables  destinés  à  de 
pareils  traitemens.  Il  était  curieux  ,  pour  l'ob- 
servateur, de  voir  ces  villageois  de  l'Alsace , 
dont  la  joie  avait  été  portée  jusqu'au  délire 
en  1789  5  à  ridée  de  raffranchissement  des  re- 
devances seigneuriales,  courbés  en  1793  sous  le 
poids  des  fardeaux  les  plus  insupportables,  et  ré- 
duits à  se  soumettre  ,  sans  murmurer,  à  des 
corvées  plus  dures  que  celles  auxquelles  les  peu- 
ples de  Taniiquité  astreignaient  leurs  esclaves, 
plus  muliîpliées,  plus  exorbitantes  que  celles 
exigées ,  avec  tant  d'orgueil ,  de  rigueur  et  de 
cruauté ,  par  les  maîtres  actuels  de  la  G  rèce  et 
de  l'Asie  mineure,  des  peuples  conquis  et  con- 
damnés à  vivre  sous  leur  inliumaine  domination^ 
et  cela,  devant  le  glaive  et  par  le  commande- 
ment d'hommes  qui  avaient  promis  à  tous  les 
habitans  de  ces  campagnes ,  la  jouissance  de 
ttîutes  les  douceurs  de  la  vie  civile,  et  qui  les 
avaient  séduits  par  tous  les  prestiges  de  l'illu- 
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sion  d'une  chatouilleuse  souveraineté  populaire. 

Mais  ces  réflexions  m'obligent  à  expliquer 
toute  ma  pensée.  Tel  esprit  soupçonneux,  et 
malheureusement  on  en  rencontre  à  charpie  pas, 
]>ourrait  croire  et  aftirmer  que  je  revendique 
les  prestations  féodales.  Et  quel  beau  texte  à  la 
déclamation  contre  rinconstitutionnalité  de  Tau- 
leurdela  viedu  chef  des  gentilshommes  émigrés  ! 
Non ,  non  ,  qu'ils  se  rassurent  ces  rigoristes  po- 
litiques, si  faciles  à  s'effaroucher,  j'ai  voulu  seu- 
lement coiroborer  par  un  fait ,  cette  vérité  déjà 
si  connue,  et  que  les  peuples  oublient  trop  ai- 
sément 5  qu'alors  qu'une  nation  prétend  se  ren- 
dre libre,  elle  aggrave  indubitablement  ses  maux 
et  double  ses  chaînes  par  les  efforts  même 
qu'elle  fait  pour  conserver  la  jouissance  d'un 
mieux  éphémère  qui  lui  échappe  toujours  -,  et 
que  ses  sacrifices,  ses  privations,  ses  douleurs, 
ses  injustices,  ses  forfaits,  ne  profitent  qu*à  quel- 
ques intrigans  qui  se  sont  emparés  du  pouvoir,'ct 
qui  en  doublent  le  poids  sur  la  multitude  assez 
imprudente  pour  s'éire  laissée  entraîner  par 
leurs  perfides  conseils. 

Les  pauvres  paysans  si  cruellement  vexés  de    ,  ^^^  paysans 

...  .     ,        de  l'Alsace  vien- 

cesréquisitionset  de  ces  corvées,  se  déterminé-  neat  se  nidire 
rent  par  centaines  a  venir  implorer  la  bieniai-  tiou  du  Pdxice,. 
sance  du  Prince  de  Condé,  et  le  prier  d'avoir 
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pillé  de  leur  affreux  dénucnieut  5  il  les  accueil- 
lit avec  une  rare  bonlé ,  leur  fit  donner  des 
vivres,  des  vêtemens ,  et  les  laissa  libres  de  res- 
ter sur  les  derrières  de  son  quartier-général , 
ou  de  retourner  chez  eux.  Ils  demandèrent  tous 
à  servir,  et  on  les  employa  selon  les  différens 
besoins  ,  en  leur  assurant  une  assez  forte  paie. 

Cependant  on  n'avançait  pas ,  et  ces  retards , 
indisposant  beaucoup  de  gentilshommes,  enga- 
gèrent un  grand  nombre  des  plus  impatiens  à 
quitter  leurs  drapeaux  et  à  revenir  en  France. Le 
Prince  ne  mit  point  d'opposition  à  leur  départ* 
mais  il  ne  le  vit  pas  sans  douleur  dans  un  mo- 
ment qui  paraissait  devoir  être  décisif. 

C'est  à  cette  époque  que  l'on  commença  à 
s'apercevoir  du  progrès  des  officiers  et  des  sol- 
dats volontaires,  dans  la  science  des  armes.  Jus- 
que-là ,  on  avait  remarqué  une  grande  différence 
entre  l'aplomb  et  la  ténacité  des  troupes  de  li- 
gne, et  l'attitude  des  bataillons  de  nouvelles 
levées.  Non  point  que  mille  traits  d'une  bra- 
voure ,  poussés  quelquefois  jusqu'à  la  témérité, 
n'indiquassent  que  l'espèce  d'hommes  était  la 
même  ;  mais  d'imparfaites  évolutions ,  des  dé- 
fiances mal  conçues ,  des  attaques  mal  dirigées, 
des  retraites  en  désordre ,  et  beaucoup  d'au- 
tres fautes,  attestaient  suffisarnmjentque  les  vo- 
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lonlairos  n'avaient  point  encore  appris  leur  mé- 
tier ;  et  la  ligne  se  vantait  hautement  d'être 
l'auteur  de  tous  les  succès ,  et  la  réparatrice  de 
toutes  les  erreurs  de  tactique.  En  effet ,  sans 
le  courage  et  riiabilelé  des  anciens  corps,  les 
déconfitures  de  la  Belgique  et  du  Palatinat 
auraient  eu  des  suites  incalculables,  puisque 
des  divisions  entières  avaient  lâché  le  pied 
devant  Tennenii ,  et  pourtant,  c'étaient  les  mê- 
mes soldats  qui  devaient  par  la  suite  chasser 
jusque  dans  Vienne  et  dans  Berlin,  les  vieilles 
bandes  de  Laudon  et  de  Frédéric  5  c'étaient  les 
mêmes  braves  qui  devaient  acquérir  plus  de  ré- 
putation que  les  phalanges  d'Alexandre ,  que 
les  légions  de  César  5  mais  il  leur  fallait  un  ap- 
prentissage ,  et  en  Alsace  ils  le  faisaient  en  face 
de  deux  bons  maîtres ,  YVurmser  et  le  Piince 
de  Condé. 

Pour  rendre  l'attaque  des  lignes  de  W  eissem- 
bourg  plus  facile ,  et  l'issue  moins  douteuse ,  le 
général  autrichien  imagina  une  expédition  im- 
portante sur  laquelle  il  prit  l'avis  et  qui  eut  l'as- 
sentiment du  Prince  ;  mais  qui  demandait  à  être 
menée  avec  secret  et  dextérité.  Il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  détourner  brusquement  dans 
le  silence  la  gauche  des  républicains,  et  en  l'in- 
vestissant par  derrière  Bodenthal  et  Rumbach, 
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(rocoiipor  ensuile  Fischbach  ei  Sclurnau  ,  d'où 
Ton  coinonnerail  loulcs  les  hauteurs  do  \c\- 
1er,  (pii  domiiienl  TVeissenibourj^. 

L*ardeiir  avec  la(juelle  les  troupes  s'y  por- 
tèrent, et  particulièrement  l'impétuosité  que 
mirent  dans  les  charges  les  chasseurs  de  Mira- 
beau et  d'Hohenlohe ,  commandes  par  MM.  de 
Yiomesnil  et  de  Béthizy,  aurait  dû  assurer  la 
réussite  de  cette  belle  combinaison,  si  le 
général  en  chef  des  Autrichiens  l'avait  fait  sou- 
tenir par  plus  de  forces.  Mais  elle  ne  servit 
qu'à  faire  connaître  la  valeur  et  l'intelligence 
du  général  Piatschewitz  ,  qui  en  était  chargé,  et 
qui  pendant  cinq  jours ,  après  avoir  combattu 
contre  un  ennemi  supérieur  en  nondjre,  dans  des 
défilés  tortueux  ,  après  avoir  pris  des  redoutes 
hérissées  de  canons,  fit  la  plus  belle  retraite  sans 
perdre  une  pièce  ni  un  caisson  ,  lorqu'il  sentit 
l'inutilité  de  s'obstiner  àpoursuivre  une  tentative 
que  ne  secondait  pas  suffisamment  le  comte  de 
YVurmser.  Le  duc  de  Erunswick  lui  avait  ce- 
pendant, mais  envam,  promis  un  renfort  assez 
considérable.  Là,  périt  le  jeune  cDmtede  Mont- 
morency-Laval, d'une  mort  qui  rappelait  la  fin 
glorieuse  d'un  si  grand  nombre  de  ses  ancêtres  5 
là ,  MM.  de  Yiomesnil  et  de  Béthizy ,  firent  bril^ 
1er   leur  bravoure  connue  j   là,  les  soldats  de 
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la  légion  de  Mirabeau  et  des  légimens  d'Iïolien- 
lolie,  se  rendirent,  selon  leur  coutume,  la  ler- 
î-eur  de  leurs  adversaires,  et  dans  certains  jx>s- 
les  perdirent  jusqu'au  dernier  homme.  Les  Au- 
Iricliiensjdont  la  conduite  fut  également  admi- 
rable ,  laissèrent  dans  cette  expédition  nianquée 
plus  de  huit  cents  hommes  5  Mirabeau  et  Ho- 
henlohe,  près  de  devix  cents.  Si  quelque  chose 
put  consoler  le  Piince  de  Condé ,  de  cette 
énorme  perte,  ce  fui  l'ordre  du  jour  que  le 
général,  en  chef  qui  avait  rendu  compte  à  son 
maître  de  la  conduite  des  corps  émigrés  depuis 
le  commencement  de  la  campagne,  fit  publier  sur 
toute  sa  ligne.  Il  est  trop  glorieux  pour  ne  pas  le 
rap|X)rterici.  Je  le  tire  textuellement  des  gazet- 
tes allemandes,  et  le  voici  en  entier*. 

ce  D'après  la  lettre  très-gracieuse  et  pleine 
r>  de  bonté  ,  que  Sa  Majesté  Impériale  a  daigné 
:>5  m'écrire  de  sa  propre  main,  sur  les  rapports 
j5  que  je  lui  ai  faits  des   journées  du  20  et  du 

*  Tous  les  faits  et  dcLails  militaires  que  je  relate 
clans  ce  livre,  sont  extraits  des  feuilles  de  Yienve,  Ber- 
lin, Londres,  Manheim  ,  Leyde,  Nuremberg,  M unicK  ,'^ 
Francfort,  Berne,  Lausanne 5  du  Moniteur,  des  Mé- 
moires de  Dumouriez,  et  d'autres  généraux  français  5 
des  ouvrages  de  MM.  de  Jomini  et  d'Ecquevilly  ,  et 
de  plusieurs  correspondances  d'ofîiciers  supérieurs  et  de 
ministres  d'état  qui  m'ont  été  communiquées. 
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3»  21,  Sa  Majesté  Impériale,  voulant  témoigner 
3>  toute  son  estime  et  sa  reconnaissance  pour  la 
33  conduite  ,  rintelligence  et  la  valeur  des  offî- 
53  ciers  et  des  soldats  de  l'armée  que  j'ai  l'hon- 
33  neur  de  commander ,  et  particulièrement  du 
»  corps  aux  ordres  de  son  Altesse  Sérénissime 
33  Monseigneur  le  Prince  deCondé,  m'ordonne 
09  de  leur  en  manifester  sa  haute  satisfaction. 

33  Une  approbation  aussi  flatteuse  ne  peut 
»  que  stimuler  et  redoubler  le  zèle  et  la  fidé- 
33  lité  des  troupes  que  le  bon  vouloir  et  la  con- 
33  fiance  de  Sa  Majesté  ont  mises  sous  mes  or- 
3»  dres  ,  et  Sa  Majesté  a  bien  lieu  de  croire  que 
33  ces  glorieux  sentimens  se  soutiendront  sans 
3>  relàclie  dans  le  cœur  des  braves  ,  et  que  l'ar- 
3)  mée  sera  toujours  prête  à  sacrifier  sa  vie 
33  pour  un  souverain  qui  connaît  le  prix  de  la 
33  valeur,  et  sait  lui  donner  sa  récompense.  33 
Au  quartier-général  de  Frekenfeld, 

Signé  WuRMSER, 

Mais,  malgré  un  témoignage  aussi  honorable, 
le  Prince  de  Condé  laissait  percer  ses  regrets  du 
peu  de  fruit  qu'avait  produit  l'expédition  de 
Bodenthal ,  si  bien  concertée ,  et  qui  aurait  tel- 
lement avancé  les  opérations  de  la  campagne. 
Il  ne  concevait  rien  à  la  négligence  du  comte 
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do  Wiuiuser,  et  encore  moins  an  manque  de 
parole  du  dnc  de  Brunswick.  Peul-élre  enfin  , 
perça-l-il  ce  mystère  par  la  suite  5  mais,  toujours 
circonspect ,  il  ne  fit  aucune  confidence ,  ei 
l'opinion  de  l'armée ,  livrée  aux  conjectures, 
n'a  pas  cessé  d'attribuer  cette  funeste  inaction , 
ià.  la  rivalité  des  deux  premiers  généraux  de 
l'armée  alliée. 

Cependant  on  se  battait  près  de  Lauterbourg. 
Le  général  Hotzé  y  luttait  avec  égalité  de  succès 
et  de  revers  contre  les  Français  ;  et  le  régiment 
de  Rohan  "^  y  perdait  un  bon  nombre  d'hommes. 
Quelques  écrivains  nationaux  et  étrangers  rap- 
portent que ,  danscette  occasion ,  des  soldats  ré- 
publicains sauvé  rent  ingénieusement  la  vie  à  plu- 
sieurs  prisonniers,  et  même  à  un  poste  d'émigrés, 
prêt  à  être  cerné  par  une  colonne  entière  5  je  me 
fais  un  devoir  de  le  redire  ici ,  ces  nobles  traits 
de  l'humanité  de  nos  guerriers  ,  vengent  trop 
la  nation  de  la  honte  que  lui  ont  imprimée  les 
monstres  qui  la  gouvernaient  alors ,  pour  que 
chaque  historien  de  ces  fastes  douloureuses  ,  ne 
saisissent  pas  avec  avidité  cet  heureux  moyen 
de  nous  faire  retrouver  dans  les  camps  ,  la 
loyauté  française,   qui   semblait  avoir  disparu 

*  Ce  î-égiment  venait  de  passer  dans  l'armée  autri- 
chienne,  et  ne  comptait  plus  à  l'armée  de  Condé. 
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(le  nos  ciiés.  La  mémoire  des  actions  de  nos 
héros,  sera,  aux  yeux  de  la  juste  postéiité, 
une  véritable  eau  lustrale,  assez  puissante  pour 
effacer  les  taclies  de  nos  fatales  discordes. 

Dans  ces  circonstances  ,  l'armée  du  Prince 
de  Condé  augmentait  en  nombre.  Des  Alsaciens, 
des  Lorrains  l'avaient  rejointe,  prévoyant  bien 
que  Ton  avait  résolu  l'occupation  prochaine  de 
leurs  provinces.  Beaucoup  d'autres  Français  ar- 
rivèrent également  des  départemens  ,  même  les 
plus  éloignés.  Le  décret  sur  les  suspects,  par 
lequel  le  régicide  Merlin  avait  trouvé  le  moyen 
d'implanter  la  terreur  dans  toutes  les  familles  , 
sans  en  excepter  aucune  ;  la  guerre  à  mort  que 
la  Convention  avait  déclarée  aux  Girondins  et  à 
tous  les  fédéralistes;  le  projet,  hautement  an- 
noncé d'enlever  toute  protection  légale  aux  pré- 
tendus contre-révolutionnaires,  et  de  les  livrer 
à  des  juges ,  à  des  jurés  ,  qui  n'auraient  pour 
guides  que  les  ordres  des  jacobins  et  des  corde- 
liers ,  clubistes  plus  infâmes  et  plus  atroces  en- 
core que  tous  ceux  devant  lesquels  la  France 
tremblait  depuis  deux  ans,  avaient  fait  naître  une 
nouvelle  émigration,  commandée  par  la  crainte 
plus  que  par  l'opinion,  mais  qUe  la  nécessité  for- 
çait à  se  réfugier  sous  l'égide  du  Prince  de 
Condé. 
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Ces  cmigrcs  nouveaux  purent  adniiier  ,  dès 
leur  arrivée  ,  la  bravoure  ,  le  sanj^-frold  et  l'iia- 
bileté  du  chef  qu'ils  venaient  de  se  choisir  ,  en 
le  voyant ,  près  de  Nieder-Orbach  ,  vigoureuse- 
ment attaque  par  les  républicains  ,  mettre  en 
bataille  son  infanterie  noble  ,  sa  cavalerie,  choi- 
sir les  meilleures  positions  pour  son  excellente 
artillerie  ,  et  forcer  les  ennemis  à  une  prompte 
retraite  ,  avec  une  perte  considérable.  L'intré- 
pide chevalier  de  Lavigne  ,  lieutenant  au  régi- 
ment de  la  Fère  ,  y  eut  le  bras  emporté  5  les 
hussards  de  Salm ,  la  légion  de  Mirabeau  , 
s'y  comportèrent  à  merveille.  Rien  de  plus  ai- 
mable que  le  compliment  du  prince  de  YVal- 
deck  au  lieutenant  Lavigne  :  ce  Monsieur,  luidit- 
35  il ,  comme  vous,  je  n'ai  plus  qu'un  bras,  et 
33  je  sers  encore  mon  maître  \  je  suis  bien  per- 
53  suadé  que  celui  qui  vous  reste  sera  toujours 
>3  à  votre  souverain.  Nous  autres  manchots  , 
33  nous  assommons  d'un  seul  coup  ,  tandis  que 
33  ceux  qui  ont  deux  bras  sont  obligés  de  s'y  re- 
33  prendre  à  trois  fois  ,  pour  terrasser  leur  en- 
33  nemi.  Si  vous  ne  serviez  pas  sous  un  prince 
33  qui  prodigue  tous  les  secours  à  ses  officiers 
33  blessés  ,  je  me  ferais  un  vrai  plaisir  de  vous 
33  offrir  mes  soins.  33  Le  Prince  de  Waldeck, 
généreux  et  affable  ,  ne  laissait  jamais  échapr 
IL  7 


<)8  VIF. 

pcr  une  occasion  de  u''inoigner  sa  haute  csilme 
aux  officiers  et  aux  soldais  de  l'ai  mée  royale. 

Les  républicains  avaient  voulu,  à  tout  hasard  , 
essayer  de  passer  le  Rhin  sur  plusieurs  points, 
depuis  Bàle  jusqu'à  Lauterhourg;  mais  ni  leur 
homhardement  de  Keld,  ni  celui  du  Yieux-Bri- 
sach  ,  ni  leurs  tentatives  sur  le  Fort -Louis  et 
sur  Huningue  ,  ne  réussirent. 

Cependant,  le  duc  de  Brunswick  fut  en  partie 
justiiié  de  n'avoir  pas  soutenu  l'expédition  du 
Bodenlhal  ,  comme  il  l'avait  promis  ,  par  la 
brillante  victoire  qu'il  remporta  à  Pirmasentz  ; 
et  Wurmser  se  lava  également  de  sa  négli- 
:gence  ,  par  l'activité  qu'il  mit  à  observer  les 
iiiouvemens  de  la  garnison  de  Landau  ,  et  à  la 
tenir  en  échec.  Mais  toutes  ces  affaires  n'avan- 
çaient pas  l'issue  nécessaire  de  la  campagne  ,  et 
le  Prince  de  Coudé  ne  cessait  point  de  repré- 
senter aux  généraux  autrichiens  et  prussiens  ^ 
qu'en  tournant  constamment  dans  le  même  cer- 
cle ,  on  ne  pouvait  amener  aucun  résultat  dé- 
cisif ni  satisfaisant ,  et  que  l'on  perdait  inuti- 
lement du  temps  et  des  hommes.  Il  leur  faisait 
connaître  aussi  les  dispositions  des  habitans  des 
frontières^  de  quelques  commandans  de  place, 
d'une  multitude  d'officiers  de  tous  grades  ,  qui 
soupiraient  après  la  destruction  de  la  tyrannie 
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convcndonnelle  ,  et  f|iii  ne  demandaient  qu'à 
voir  floilcr  le  premier  étendard  royal  sur  le 
territoire  français.  11  était  dans  Tincertitude 
sur  TefTet  que  produiraient  ses  sages  observa- 
tions, lorsqu'il  reçut  de  Monsieur  ,  régent  du 
royaume  ,  et  du  comte  d'Artois ,  des  lettres  qui 
le  féliciiaient  sur  sa  conduite  et  celle  de  son  arr- 
niée ,  et  il  en  fit  part  aussitôt  à  ses  compagnons 
d'exil. 

Dans  cet  intervalle ,  les  succès  du  prince  de 
Oobourg,  dans  le  nord  de  la  France,  prenaient 
quelque  gravité.  Us  auraient  pu  être  plus  vifs  , 
plus  prépondérans  ,  si  ce  générai  avait  bien 
conçu  tout  ce  que  sa  position  avait  d'avantageux 
sur  celle  des  républicains  ,  et  s'il  avait  su  qu'au 
moment  où  il  approchait  du  Quesnoy ,  ce 
mouvement  avait  tellement  intimidé  les  gouver- 
iians  révolutionnaires  ,  que  quelques-uns  d'en- 
tre eux  avaient  proposé  de  transporter  le  siège 
du  pouvoir  exécutif  et  de  la  Convention  ,  dan§ 
une  ville  plus  centrale  que  Paris.  Un  instant, 
X3n  avait  cru  que  les  Suisses  et  les  troupes  sardes 
allaient  délivrer  les  Lyonnais  d'un  siège  dont 
les  préparatifs  commençaient  à  inquiéter  sur 
l'avenir  :  l'occupation  de  quelques  districts  de 
la  Savoie  donnait  de  la  consistance  à  ce  bruit, 
JEn  même  temps  ,  la  marche  des  troupes  espa- 
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ç^nolcs,  et  leur  eniiéc  danslcRoussillon,  jointe  à 
la  nouvelle  d'un  prochain  débarquement  de  onze 
mille  Anglais  sur  les  cotes  de  Bretagne  ,  rele- 
vaient le  courage  et  les  espérances  des  émigrés. 

La  présence  du  comte  de  Ferraris  ,  président 
du  conseil  aulique  de  Vienne,  doubla  encore  les 
calculs  de  leur  imagination  toujovirs  tendue 
vers  la  patrie  ,  et  les  probabilités  de  leur  retour 
aux  foyers  domestiques.  On  apprit  avec  une 
grande  joie  ,  que  cet  liomme  d'état  avait  applani 
beaucoup  de  difficultés  ,  en  rapprochant  les  gé- 
néraux du  roi  de  Prusse  et  de  Tempereur ,  et 
qu'enfin  l'attaque  des  lignes  de  YV^eissembourg 
n'éprouverait  plus  de  retard. 

En  même  temps  ,  deux  nouveaux  commis- 
saires de  la  Convention  étaient  arrivés  à  l'armée 
républicaine.  Les  mesures  qu'ils  prenaient ,  sur- 
passaient en  rodomontades  ,  en  coercition ,  en 
absurdité,  en  atrocité,  tout  ce  que  leur  pré- 
décesseurs avaient  fait  de  scandaleux  ,  d'ab- 
surde ,  de  tyrannique  ,  de  sanguinaiic.  Ils 
étaient  l'effroi  des  chefs  ,  dont  ils  voulaient  di- 
riger les  mouvemens  ,  et  qu'ils  destituaient  y 
emprisonnaient ,  envoyaient  à  l'échafaud  ,  se- 
lon leurs  caprices ,  selon  leurs  soupçons  ,  nés  de 
l'ignorance  et  de  la  présomption  la  plus  folle. 
Ils  étaient  la  risée  du  soldat ,   l'opprobre  de 
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rarmcecnticrc  ,  dont  ils  conipromeiiaienircxis- 
tence ,  et  dont  ils  auraient  flétri  la  gloire  par 
leurs  épouvantables  excès ,  si  c'eût  élé  possible. 
Ces  bourreaux ,  nii-pariie  législateurs  et  guer- 
riers ,  avaient  exigé  le  massacre  juridique  de 
deux  braves  émigrés  pris  les  armes  à  la  main , 
et  que  des  blessures  graves  avaient  mis  dans 
l'impuissance  de  se  défendre.  Tous  deux,  avant 
de  rendre  le  dernier  soupir  ,  poussèrent  le  cri 
de  vive  le  Roi  î  Ce  cri  porta  la  rage  dans  l'àme  de 
leurs  assassins  ,  et  l'admiration  dans  celle  de 
tous  les  soldats  français  dignes  de  ce  nom  :  c'était 
l'immense  majorité  de  l'armée  républicaine* 
Les  représentans  convenlionnels  servirent  à 
soubait  les  désirs  du  Prince  de  Condé  ,  en  com- 
mençant une  attaque  dans  le  Bicwald.  S'empa- 
rant  du  village  de  Sclieidt ,  poussant  des  déta- 
cbemens  bors;  de  Bergzabern  ,  ils  avaient  cru 
prendre  beaucoup  de  terrain,  et  en  incendiant 
quelques  maisons ,  empêcher  les  manœuvres 
de  l'artillerie  de  l'armée  royale.  Mais  les  régi- 
mens  de  Mirabeau  et  d'Hobenlohe  les  repous- 
sèrent vivement  5  leurs  pièces  ne  cessèrent  pas 
de  jouer  :  ainsi  les  combinaisons  des  commis- 
saires de  la  Convention  échouèrent  ce  jour-là. 
11  faut  dire  pourtant  que  les  républicains  con- 
servèrent pendant  douze  heures  le  village  d© 
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Scheidt,  qui  fut  repris  le  lendemain  ,  saiis  beau-* 
coup  de  peine  ,  par  les  Aulriclnens ,  dont  l'in- 
trépidité fut  souvent  remarquable  ,  et  j'obser- 
verai particulièrement  qu'il  est  difficile  de 
montrer  plus  de  valeur  que  les  régimens  de  Giu- 
lay,  deTerzy  et  de  Rolian  n'en  firent  preuve  dans 
ces  affaires  partielles* 

Puisque  y  pour  la  troisième  fois  y  je  \icns  de 
prononcer  le  nom  du  régiment  de  Giulay ,  je 
dois  dire  que  ces  braves  bongrcis  ,  qui  furent 
presque  toujours  les  compagnons  des  émigrés  ^ 
dans  les  différens  chocs  de  cette  guerre  ,  n'é- 
pargnèrent aucuns  soins  ,  aucunes  prévenances 
pour  soulager  les  fatigues  des  gentilshommes 
émigrés  ^  dans  les  corvées  ,  et  dans  tout  ce  qui 
tenait  aux  détails  des  campemens.  ce  Yous  êtes 
33  valeureux  ,  leur  disaient-ils ,  et  vous  surpas- 
3>  sez  même  nos  meilleurs  régimens  y  quand 
»  vous  êtes  au  feu  5  mais  lorsqu'il  s'agit  d'ou- 
33  vrir  uii  fossé ,  ou  de  porter  des  fardeaux , 
D3  on  voit  bien  que  vous  n'en  n'avez  pas  l'habi- 
33  tude.  Laissez-nous  vous  aider,  nous  sommes 
33  forts  et  accoutumés  aux  travaux  y  il  n'est  pas 
33  un  de  nous  qui  ne  puisse  faire  l'ouvrage  de 
3a  deux  y  appelez-nous  donc  quand  vous  aurez 
33  besoin  de  soulagement,  et  vous  nous  trouverez 
33  toujours^  33  Les  émigrés  reconuaissans  parlai 
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fjeaient  avec  ces  bous  voisins,  leur  solde  ,  leurs 
vivres,  leur  tabac,  leureau-de-vie;  etuugreua- 
dier  de  Giulay  se  serait  fait  hacher  pour  sauver 
les  jours  d'un  émigré  ,  comme  celui-ci ,  de  son 
côlé  ,  aurait  lout  affronté  pour  délivrer  un  de 
ces  généreux  hongrois  :  c'était  une  confraternité 
d'armes  qui  édifiait  toute  l'armée. 

Mais  de  grandes  frayeurs  vinrent  assiéger 
l'àme  des  commissaires  de  la  Convendon,  lors- 
qu'ils entendirent  tout-à-coup  des  décharges 
multipliées  d'artillerie  sur  la  ligne  des  Autri- 
chiens ,  des  Prussiens ,  et  du  corps  de  Condé. 
Ils  se  crurent  trahis  ,  et  menaçaient  déjà  les  gé- 
néraux républicains  ,  sur  leur  imprévoyance  et 
leur  torpeur <f  c'était  le  terme  à  la  mode,  qui 
ne  leur  avaient  pas  permis  de  se  faire  informer 
d'une  attaque  si  subite  ,  lorsqu'ils  furent  rassu- 
rés par  quelques  hommes  détachés  des  grands- 
gardes  ,  lesquels  leur  apprirent  que  toutes  ces 
décharges  se  faisaient  dans  l'inLention  de  célébrer 
la  prise  du  Quesnoy  par  le  prince  de  Cobourg. 

Alors  ils  prirent  une  attitude  théâtrale. 
S'écriant  qu'il  fallait  venger  et  sauver  la  patrie  , 
ils  annoncèrent  qu'ils  voulaient  sur-le-champ 
marcher  à  l'ennemi  5  mais,  sur  l'observation  que 
rien  n'était  préparé  à  cet  effet ,  ils  rentrèrent 
fort  tranquillement  dans  leur  quartier.  Tant  de 


iô4  y  t^ 

bravades  les  avaient  rendus  si  ridicules  aux  yeux 
des  soldats  ,  qu'il  éiait  passé  en  proverbe  dans 
tout  le  campj  qu'on  n  était  vaillant  à  la  Conven- 
tion que  les  jours  de  réjouissances, 

Diiférens  engageniens  ,  quelques  attaques , 
quelques  prises  de  redoutes  eurent  lieu  les  jours 
suivans.  Les  républicains  s*y  comportèrent  avec 
distinction,  soit  comme  assaillans,  soit  en  défen- 
dant leurs  postes  \  mais  en  dernier  résultat,  ils 
succombèrent  presque  toujours  devant  la  vieille 
expérience  des  troupes  autricbiennes.  Le  prince 
de  Waldeck  les  inquiétait  beaucoup  ,  et  c'était 
un  des  cbefs  ennemis  qu'ils  craignaient  le  plus  \ 
aussi  les  commissaires  révolutionnaires  T  avaient- 
ils  signalé  comme  un  des  plus  odieux  antagonistes 
du  système  de  la  régénération  des  peuples. 

Cependant  i'armée  prussienne  s'ébranlait  en 
masse,  sous  la  conduite  du  duc  de  Brunswick,  du 
prince  d'Hobenlolie ,  et  du  comte  de  Kalkreutb, 
tandisque Landau  demeurait  bloqué  par  le  prince 
royal ,  et  que  dix  mille  liommes  de  renfort , 
venaient  d'arriver  sous  les  ordres  du  général 
Knobelsdorff.  Le  roi  de  Prusse  se  trotivait  au 
milieu  de  cette  armée  qui  occupait  le  duclié  de 
Deux-Ponts  5  mais  bientôt  il  la  quitta  pour  se 
rendre  dans  son  royaume  ,  et  sur  les  frontières 
de  Pologne. 
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Le  plan  des  Prussiens  était  de  s'emparer  de 
tontesles positions  des  répul)lioains,  en  deçà  delà 
Sarre  et  aussi  de  la  forteresse  deBitclie.  En  effet, 
poussés  de  \Yurtzbach  j  de  Bielcastel ,  de  Beck- 
Aveder ,  d'Hornljaeli  ,  où  ils  avaient  un  camp 
fortifié  'y  d'Esclnveiler  ,  de  Bitche  ^  où  le  châ- 
teau seul  leur  resta ,  les  Français  furent  cons- 
tamment battus  du  26  jusqu'au  3o  septembre; 
et  abandonnant  toute  cette  partie  de  la  Lorraine^ 
ils  se  retirèrent  par  les  défilés  de  B.ohsbacli , 
sur  Sarguemines. 

En  face  des  Autrichiens  ,  ils  se  montraient 
peu,  les  généraux  patriotes  n'ayant  voulu  que 
tenter  de  porter  des  forces  à  Landau.  Mais  le  duc 
de  Brunswick  avançait  toujours  ,  quoiqu'avec 
lenteur,  mille  obstacles  s'opposant  à  sa  marche. 
Enfin  on  apprit,  le  1 1  octobre  ,  par  un  ordre 
du  général  W^u  miser  ,  la  résolution  des  alliés 
d'entrer  immédiatement  en  Alsace.  Ils  avaient 
connaissance  qu'un  grand  découragement  ré- 
gnait dans  toute  l'armée  républicaine  ,  et  pro- 
fitant de  cette  chance  momentanée  ,  ils  ne  vou- 
laient pas  laisser  Tordre  se  rétablir  dans  les  ba- 
taillons français.  Le  premier  soin  du  général 
autrichien  fut  donc  de  recommander  la  disci- 
pline la  plus  sévère  ,  dans  les  villes  et  les  villa- 
ges  destinés   à    être    occupés ,    menaçant    des 


chaiimens  les  plus  terribles  ,  tons  les  maiMii- 
(leurs  et  les  malfaiteurs  de  quelque  genre  que 
ce  fut. 

Plusieurs  déserteurs  avaient  rapporté  ,  et 
j'aime  à  croire  qu'ils  furent  des  imposteurs  in- 
fâmes y  que  les  républicains ,  en  se  retirant  des 
derniers  postes  ,  avaient  empoisonné  les  vins  , 
les  farines  ,  les  puits  et  les  fontaines.  Cette  ré- 
vélation fît  une  impression  si  vive  sur  le  gé- 
néral -  commandant  ^  que  trois  fois  il  mit  à 
Tordre  ,  Tinvitation  à  ses  troupes  ,  et  particu- 
lièrement aux  officiers  supérieurs  et  à  tous  les 
chefs  j  d'avoir  à  s'assurer  avec  les  plus  soigneuses 
précautions  ,  de  la  qualité  des  vivres  et  de  l'état 
des  eaux.  L'intérêt  individuel ,  plus  encore 
que  l'obéissance  ,  engagea  chacun  à  seconder  la 
paternelle  sollicitude  du  comte  de  YVurmser. 
Mais  y  je  le  répète  ,  tout  fait  présumer  que  ces 
imputaiions  furent  une  calomnieuse  invention 
de  lâches  fuyards.  Néanmoins,  ce  qui  malheu- 
reusement n'est  que  trop  avéré  ,  c'est  que  dans 
plusieurs  logemens  on  trouva  de  la  poudre  ,  ca- 
chée à  dessein  de  faire  sauter  les  Autrichiens 
ou  les  émigrés,  que  l'on  savait  devoir  remplacer 
les  Français. 

L'ordre  de  marcher  dans  le  plus  grand  si- 
lence succéda  aussitôt  à  cet  avertissement  si  né- 
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fessaire  au  saJuldu  soldai  j  cl  la  journée  du  i3 
vit  iri'évocablemcnl  résoudre  l'attaque  effective 
des  lignes  de  Weissembovug,  qui  auraient  déjà 
dii  se  trouver  depuis  quinze  jours ,  en  la  posses- 
sion des  alliés  et  de  l'armée  des  émigrés. 

Le  Prince  de  Coudé  fut  encore  consulté  ,      Le  Prince  est 

Ui,         .       ,    ,         ,     ,  1  X  .  consulté   par  le 

1  avait  ete  précédemment  a  ce  sujet ,   comte  ^Tunn- 

et  tous  ses  avis  furent  scrupuleusement  suivis.   ^^^^-^^J^   '^  ^^^" 

Sept  colonnes  devaient  tenter  celte  grande 
expédition  :  c'était  la  division  la  plus  naturelle 
des  forces  attaquantes ,  et  le  général  autrichien 
ne  s'y  était  arrêté  qu'après  un  examen  appro- 
fondi des  différens  plans  qu'on  lui  avait  pro^ 
posés. 

Le  Prince  de  Coudé  se  trouvait  à  la  tête  de  la 
septième  colonne  :  ainsi  ne  m'occnpanl  des  mou- 
vemens  des  six  autres  que  pour  fixer  plus  par- 
faitement les  idées  du  lecteur  sur  ceux  de  l'ar- 
mée royale  ,  je  ne  m'arrêterai  avec  détail ,  qu'à 
la  narration  des  faits  brillans  qui  appartiennent 
à  cette  dernière^ 

De  son  côté,  le  duc  de  Brunsmck  délogeant  les 
camps  retraïK'hés  de  Bodenihal  et  de  Lembach , 
s'avançait  jusqu'à  Werdt,  tandis  que  le  général  f 

des  troupes  des  cercles,  feignait  des  intentions 
de  passer  le  Rhin  ,  sur  trois  ou  quatre  points  , 
afin  d'y  attirer  les  forces  ennemies. 
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A  quatre  heures  du  matin  ,  un  signal  infor- 
ma les  troupes  de  la  droite  que  le  moment  d'a- 
gir était  arrivé ,  et  chaque  colonne  s'avança  vers 
sa  destination  ;  celles  de  Taile  gauche  ,  qui  ne 
pouvaient  l'apercevoir ,  en  ayant  été<  instrui- 
tes j  par  le  premier  coup  de  canon ,  s'étaient 
mises  en  mesure  pour  commencer  en  même 
temps. 
Aiiaqoe  cles  li-       Alors  ,  OU  vit  sc  déplovGr  le  plus  maiestueux 

gnes  de  Weis-  .  .  .  ,, 

sembourg.  tableau  5  mais  aussi  le  plus  affligeant ,  le  plus 

révoltant  pour  l'ami  de  l'humanité.  Près  de 
trente  redoutes  de  toutes  les  formes ,  sur  trois 
lignes  de  profondeur ,  et  présentant  une  im- 
mense étendue  5  un  fleuve  ,  des  gorges  ,  des 
mamelons  ,  des  ravins  ^  des  forets  ,  des  tor- 
rens  entourés,  couronnés  d'innombrables  pièces 
déposition,  qui  sont  abordés  avec  une  intrépidité 
sans  exemple  ,  défendus  par-tout  avec  fermeté, 
et  sur  quelques  points  avec  un  acharnement 
tenant  du  fanatisme  le  plus  prononcé,  et  créant 
des  prodiges  5  puis  tout-à-coup  ,  une  terreur 
panique ,  une  fuite  précipitée  de  la  part  de  ces 
mêmes  hommes  ,  qui ,  un  instant  auparavant, 
semblaieni  vouloir  ne  pas  lâcher  un  pouce  de  ter- 
rain sans  l'arroser  de  leur  sang  ^  puis  ,  la  prise 
d'une  ville  assez  imprudente  pour  provoquer 
une  juste  colère  ,  par  une  résistance  inutile  y  et 
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la  •^éiiérosilé  du  vainqueur  succédant  à  la  fureur 
du  cond)allanl  ,  venant  rasséréner  l'ànie  du 
spectateur  an  milieu  de  ces  scènes  de  désolation, 
et  enfin,  sur  lajx)ussière,  des  milliers  de  braves 
expirans,  lesuns  en  criant  vive  l'Empereur  !vive 
le  Roi  !  tandis  que  les  autres  invoquaient  la  ré- 
publique et  la  liberté  I  Telle  fut  cette  journée 
mémorable  ,  qui  ouvrit  aux  Autricbiens  et  à 
l'armée  rovale  l'entrée  de  l'Alsace. 

Pour  arriver  à  ce  grand  résultat ,  il  avait  fallu 
autant  d'audace  que  de  précision  dans  l'exé- 
cution des  ordres  du  général  en  cbef  j  et  c'est 
ce  que  l'on  admira  dans  la  manière  dont  cette 
affaire  fut  conduite.  L'aile  droite  et  l'aile  s^u- 
che  avaient  vraiment  rivalisé  d'activité  ^  de  cou- 
rage et  d'intelligence  ;  et  dans  cette  circonstance, 
les  généraux  Hotzé  ,  Jellacliik  ,  Mezzaros  , 
Kavanali ,  Kopslok,  se  couvrirent  de  gloire ,  et 
doublèrent  leur  réputation  d'babileté. 

Les  troupes  qu'ils  commandaient  ne  méritent 
pas  moins  d'éloges^  le  régiment  dePellegrini,  les 
bataillons  d'Esclavons  ,  ceux  de  ^Tallis  ,  de 
Giulay  ,  d'Eidœdy,  de  Lattermann,  de  Terzv, 
de  Lascy  ,  de  Léopold  ,  de  Furstembeig  , 
ont  particulièrement  le  droit  d'être  cités  pour 
leur  héroïque  contenance  dans  les  pas  difticiles, 
leur  sang-froid  devant  un  ennemi  plus  nom- 
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breux  y  leur  hardiesse  dans  les  decouvcries  ,  et 
rimpéuioshc  de  leurs  attaques ,  au  moment  du 
combat.  Une  redoute  hérissée  de  canons,  servie 
par  cent  artilleurs  ,  défendue  par  trois  cents 
soldats,  ne  leur  coûta  rpi'un  quart -d'heure 
d'assaut,  et  tomba  dans  leurs  mains  comme  par 


maijiie. 


Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  l'armée 
française  manquât  de  résolution  ,  elle  était  au 
contraire  disposée  à  en  montrer  beaucoup  dans 
cette  journée  si  fatale  pour  elle  ,  et  dont  les 
suites  devenaient  incalculables  pour  le  parti 
républicain.  Mais  les  commissaires  conven- 
tionels  l'avaient  tellement  tourmentée,  tiraillée 
en  tous  sens  ,  sous  le  prétexte  de  l'épurer  et  de 
l'organiser  ,  que  le  découragement  qui  s'en  était 
dès  long- temps  emparé  ,  et  qui  avait  fait  place 
un  instant  à  ce  sentiment  inné  de  patriotisme  et 
d'honneur  ,  parfois  mal  entendu  ,  mais  toujours 
si  puissant  sur  le  cœur  de  nos  soldats  ,  reprit 
sur  elle  son  influence  désastreuse  ,  quand  elle 
se  vit  assez  mal  dirigée  dans  cette  critique  occu- 
rencc. La  faute  n'en  était  pas  au  général  Carlenc, 
qui  commandait,  mais  toute  aux  représen- 
lans. 
Le  Princp  de        La  colonuc   dirigée  par  le  Prince  de  Coudé 

Corde    décide  p  ,i  .  «i  i  •         >     i 

J'aiîairs.  ^^^  1^^^  P^s    cclic  qui  contribua  je  moms  a   Ja 
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l^rlse  de  Weissembourg    et   de  ses  lii^ues  for- 
midables. 

Tandis  que  la  première  passait  le  Rhin  à 
Blitterdorf ,  la  seconde  ,  la  Lauter  ,  entre  Bic- 
wald  et  le  nionlin  de  St. -Denis  ,  que  la  troi- 
sième entrait  ilans  la  dernière  redoute  de  Lau- 
terbourg  ,  que  la  quatrième  enlevait  celles  de 
Gross  et  de  Kleinsleinfeld ,  que  la  cinquième 
attaquait  Nieder-Oderbach  ,  et  la  sixième  le 
camp  retranclié  d'Hoèfftel ,  la  septième ,  sous  les 
ordres  du  Prince  de  Condé  ,  se  portait  sur  Dorn- 
feach  ,  et  se  rendait  maîtresse  de  Bergzabern  , 
et  des  redoutes  voisines.  Le  lecteur  ne  doit  pas   ,  ^°"  liabileté 

A  a  placer  les  bat- 

avoir  oublié  qu'un  des   talens  militaires  de  ce   teries. 

Prince  ,  était  de  placer  avec  un  admirable  coup- 
d'œil ,  les  batteries  qu'il  voulait  faire  jouer. 
C'est  avec  son  artillerie  qu^il  remporta  deux 
grandes  victoires  dans  la  guerre  de  sept  ans  5 
c'est  avec  ses  pièces  ,  que  depuis  le  commen- 
cement de  la  campagne  sur  le  Rliin ,  il  avait  aidé 
deux  ou  trois  divisions  autrichiennes  à  sortir 
d'embarras  5  c'est  encore  avec  ce  même  moyeu 
qu^il  exécuta  si  brillamment  son  opération  Im- 
portante. Deux  canons,  placés  dans  la  position 
la  plus  avantageuse  ,  foudrovèrent  les  républi- 
cains ,  près  d'Ober-Otterbdch  ,  et  les  bataillons 
de  gentilshommes  qui  les  soutenaient,  disper^ 
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surent  facilenicnL  ce  que  la  mitraille  avait  épar- 
gné. Le  Prince  ,  dans  ces  sortes  de  cas  ,  avait 
riiabitude  de  terminer  entièrement  l'al'faire  par 
des  charges  de  cavalerie ,  commandées  à  propos; 
mais  ici ,  le  terrain  s'opposa  à  ce  cpi'il  employât 
cette  habile  manœuvre.  Un  officier,  non  moins 
expérimenté  ,  le  secondait  sur  un  autre  point  ; 
II  est  parfai-  c'était  le  comtc  de  Yiomesnil.  A  la  tête  de  douze 
p^ar  ^"MM^""de  cciits  liommcs  de  la  légion  de  Mirabeau  ,  et  des 
Viomesmletde  r^gimens  d'Hoheiilolie  ,   il    occupa    de    force 
Bergzabern ,  et  enleva  pied  à  -pied  ,  les  mame- 
lons  et  les  redoutes  j  défendus  par  cinq  à  six 
mille  hommes    déterminés  ,    et    éminemment 
républicains.  Le  comte  de  Yiomesnil  eut  donc 
un  succès  complet  ;  mais  en  faisant  une  perte 
assez  considérable.  Le  comte  de  Béthizy  parta- 
gea avec  lui  l'honneur  de  ces  belles  actions. 
Enfin  ,  les  émigrés  entrèrent  dans  YV^eissem- 

Prise  de  A^'^ei.'-    t  ij  i,i  iij 

semboure  i3  bourg ,  et  le  drapeau  blanc  remplaça  le  drapeau 
octobre  1793.  jg  1^  Convention.  Mais  le  Prince  de  Coudé  ne 
permit  qu'à  un  petit  nombre  de  s'établir  dans 
la  ville  ;  il  craignait  que  le  premier  mouvement 
de  l'exaltation  et  de  l'ivresse  de  la  joie  de  revoir 
le  sol  français ,  après  en  avoir  été  si  long-temps 
banni  ,  ne  produisit  quelque  désordre  de  la 
part  de  ses  compagnons  d'infortune  ,  et  il  voii" 
lut  sagement  l'éviter, 
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Les  Fi  ançais  se  retirèrent  en  toute  haie  sur 
Haguenau ,  et  la  désertion  réduisit  leur  arniéç 
à  moins  de  moitié.  Les  orateurs  de  la  Conven- 
tion cherchèrent  en  vain  à  dissimuler  cet  échec 
à  la  tribune  ^  criant  d'abord  à  la  trahison  ,  ils 
pré  tendirent  que  le  sacrifice  d'hommes  était  peu 
sensible  5  mais  les  fuyards,  qui  vinrent  jusqu'aux 
barrières  de  Paris,  apprirent  à  toute  la  France  que 
la  déroute  avait  été  générale ,  et  que  l'état  des 
morts  et  des  blessés  s'élevait  à  plus  de  vingt 
mille  :  peut-être  la  peur  les  portait-elle  à  exa^ 
gérer  5  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la 
perte  des  républicains  fut  triple  de  celle  des 
Autrichiens  et  des  royalistes. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  à  W^eissem- 
bourg  et  dans  les  lignes,  le  prince  de  Waldeck, 
qui ,  à  la  tète  de  la  première  colonne  ,  avait  reçu 
l'ordre  de  passer  le  Rhin,  pour  donner  le  change 
à  l'ennemi ,  s'était  vu  attirer  dans  quelques  en- 
gagemens  à  Avv^  et  à  Seltz  ,  et  ayant  repassé  le 
fleuve,  après  avoir  protégé  l'attaque  des  redoutes 
par  cette  habile  diversion  ,,  il  avait  profité  de 
ce  mouvement  pour  appuyer  le  bombardement 
du  fort  Mortier  ,  près  du  Yieux-Brisach. 

Ainsi ,  dans  cette  affaire ,  des  forces  immenses 
se  mesurèrent  près  de  trente  -  six  heures. 
Les  républicains  pouvaient  compter  soixante  çx 

II.  8 
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dix  iiiillo  lioinnies  sons  les  armes  ,  et  les  Autri- 
chiens  ,  réunis  aux  émigrés  ,  environ  cinquanlc 
mille  ;  mais  si  l'on  y  ajoute  les  divisions  avec 
lesquelles  le  duc  de  Biuuswick  soutint  Topéra- 
liou,  la  totalité  d(s  troupes  alliées  montait  à 
qu  a  Ire- vingt  mille  combattans. 

Peut-être  quelques  personnes  trouveront-elles 
que  je  raconte  trop  brièvement  cet  événement 
notable  ?  Mais  si  elles  veulent  bien  se  souvenir 
que  je  ne  prétends  pas  donner  ici  un  traité  de 
la  science  militaire  ,  alors  elles  ne  seront  point 
étonnées  de  ne  pas  rencontrer  dans  mon  livre 
des  détails  qui  ne  seraient  bien  placés  que  dans 
des  élémens  de  tactique  onde  stratégie.  Je  ne  fais 
pas  non  plus  le  minutieux  journal  des  campagnes 
du  Prince^  je  ne  publie  pas  Tbistoire  des  guerres 
de  la  révolution  ^  j'écris  simplement  une  vie, 
et  je  ne  dois  conséquemment  m'appesantir  que 
sur  les  faits  personnels  à  mon  liéros  5  c'est,  je 
crois ,  assez  me  justifier  de  toutes  les  omissions 
de  ce  genre  que  l'on  voudrait  me  reprocber. 

Assurément ,  ce  fut  un  beau  jour  pour  les 
émigrés ,  que  celui  où  ils  mirent  le  pied  sur  le 
sol  de  la  France  5  mais  ,  dès  le  premier  instant , 
il  durent  s'apercevoir  que  cette  conquête  ne  les 
mènerait  pas  d'un  seul  trait  jusqu'à  Pûiis.  En 
réfléchissant  sur  la  lenteur  des  opérations  pré- 
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CcdonLcs  ,  en  pensant  que  dcpviLs  six  semaines, 
ils  n*avaient  avancé  que  de  quel(jues  lieues  ,  eu 
médilant  sur  les  causes  de  rivalité  constam- 
ment renaissantes  entre  les  généraux  alliés,  entre 
leurs  cours,  dont  les  prétenlions  se  heurtaient 
souvent,  en  contemplant  la  méthodique  circons- 
pection du  comte  de  Wurmser,  et  en  mesurant 
l'espace  qui  séparait  la  capitale  de  la  petite  ville 
de  Weissemhourg  5  si  leur  espoir  se  fortifiait 
un  peu  par  la  circonstance  ,  du  moins  il  ne  de- 
vait pas  être  très-vif.  Les  loyalistes  avaient  d'ail- 
leurs un  exemple  peu  rassurant,  pour  l'accélé- 
ration du  changement  politique  qu'ils  dési- 
raient par  tant  de  raisons.  Depuis  plusieurs 
mois  le  prince  de  Cobourg  avait  envahi  le  terri- 
toire français  sur  les  frontières  du  nord  ,  et  ce- 
pendant le  fruit  de  tous  ses  travaux  se  réduisait 
à  l'occupation  d'vuie  médiocre  partie  de  la  Flan- 
dre et  du  Cambrésis ,  à  la  prise  de  quatre  places 
d'une  force  médiocre  ,  et  à  quelques  pointes 
poussées  jusqu'en  Picardie.  Et  durant  ce  temps, 
l'assemblée  de  Paris  poursuivait  sa  sanglante 
carrière ,  et  le  prince  de  Cobourg  paraissait  vou- 
loir lui  laisser  toute  la  latitude  pour  dresser  des 
tables  de  proscription ,  et  racheter  ,  aux  veux 
du  peuple  ,  par  la  férocité  et  la  démence  de  ses 
décisions  ,  les  marques  de  frayeur  qu'elle  avait 
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souvent  laisse  échapper  malgré  elle,  cl  au  grand 
scandale  des  fiers  répuhllcains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  émigrés  eurent  la  satis- 
faction de  traverser  YV^cissembourg  aux  cris  de 
vive  le  Roi ,  sous  les  yeux  des  princes  français  , 
el  devant  le  général  en  chef  des  Autrichieus,  qui 
punit  exemplairement  quelques  misérables  jaco- 
bins, auteurs  de  la  mort  du  brave  Mauny,  gen- 
tilhomme émigré ,  fait  prisonnier  et  inhumai- 
nement fusillé  j  quelques  jours  auparavant ,  à 
l'instigation  de  ces  clubistes. 

Si  les  habitans  de  \Yeissembourg  manifes- 
tèrent peu  d'allégresse  de  la  présence  de  l'armée 
royale  ,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  ceux  des 
hameaux  ,  des  villages  et  des  bourgs.  Mille  ré- 
quisitions ,  mille  vexations  des  commissaires  con- 
ventionnels les  avaient  tellement  irrités ,  qu'ils 
ne  soupiraient  qu'après  le  moment  où  ils  seraient 
délivrés  de  leur  joug.  Aussi  un  grand  nombre 
d'entre  eux  s'empressa-t-il  encore  d'accourir 
au  quartier-général  du  prince,  et  de  lui  deman- 
der de  leur  permettre  de  servir  sous  ses  ordres. 
Ces  villageois  alsaciens  ,  forts  et  robustes  ,  sont 
ordinairement  d'excellens  militaires  ,  et  parti- 
culièrement de  très-bons  hussards }  ceux  qui , 
dans  les  levées  forcées ,  ont,  par  la  suite  ,  com- 
posé des  bataillons  républicains ,  ou  des  régi- 
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mens  de  cavalerie ,  se  sont  conduits  irès-vail- 
laninient  dans  loules  les  campagnes. 

Le  comte  de  W^urmser  s'étant  empressé  de 
remercier  le  duc  de  Brunswick,  qui  l'avait  si 
bien  secondé  dans  la  prise  des  lignes ,  crut  de- 
voir témoigner  également  sa  gratitude  au  Prince 
de  Condé  et  à  son  armée.  C'est  dans  cette  inten- 
tion qu'il  fît  mettre  à  l'ordre  la  mention  la  plus 
honorable  de  la  conduite  de  ce  Prince  et  du 
corps  qu'il  commandait.  Je  rapporterai  cet  article 
en  entier. 

ce  Quoique  je  n'aie  jamais  douté,  disait  le      Eemercîmert 

'     '1  in  1        '  1         1  1  ^"     comte     de 

35  gênerai  en  chef,  maigre  les  dangers  de  mon  AVurmser     au 

^  •  1  1         •         •  1       Prince   et  à  soa 

35  entreprise,  de  remporter  la  victoire  et  de  année. 
3>  passer  les  lignes,  aidé  par  des  troupes  aussi 
3>  valeureuses  que  celles  que  j'ai  l'honneur  de 
33  commander ,  je  ne  m'en  crois  que  plus  obligé 
35  de  témoigner  ma  vive  reconnaissance  à  MM .  les 
35  officiers-généraux  et  particuliers,  ainsi  qu'aux 
33  bas-officiers  et  soldats  de  mon  armée  et  de 
35  celle  aux  ordres  de  Son  Altesse  Sérénissime 
33  Monseigneur  le  Prince  de  Condé  ,  à  cause  du 
35  courage  et  de  la  présence  d'esprit  qu'ils  ont 
35  montrés  dans  cette  occasion.  La  journée  du 
35  i3  étant  mémorable  par  ses  succès  ,  a  acquis 
35  à  l'armée  de  nouveaux  lauriers  et  les  plus 
>3  brillans  5  il  sera,  en  conséquence,  célébré,  de- 
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3>  main  16,  à  dix  heures  du  malin,  une  messe 
D5  solennelle  et  nn  Te  l^eum  en  ae lions  de 
33  grâces  y  il  sera  fait  trois  décliarges  de  toute 
33  l'artillerie  et  mousqueterie  de  Tarmée  5  le 
33  feu  du  canon  commencera  «\la  droite  du  corps 
33  de  Son  Altesse  Scrénissime  Monseigneur  le 
33  Prince  de  Conde ,  et  finira  à  la  gauche  de  celui 
33  de  M.  le  prince  de  Waldeck.  (1 5  octobre.) 

Signé    YVuRMSER. 

Au  Te  Dciim  fpii  fut  chanté  à  la  tête  du 
camp,  succéda  un  repas  splcndideoù  l'on  porta 
les  santés  de  toutes  les  têtes  couronnées. 

Hélas  !  cruel  et  bizarre  contraste  des  choses 
humaines  î  tandis  que  les  alliés  s'apprêtaient  à 
se  réjouir  de  leurs  succès,  que  les  émigrés 
croyaient  voir  lever  l'aurore  du  bonheur  ,  que 
le  monstre  révolutionnaire  paraissait  menacé 
d'être  enfui  mis  en  poudre  sous  les  coups  de  la 
justice,  de  la  raison  et  delà  vérité  ,  armées  d'un 
commun  accord  et  se  vengeant  d'une  suite  d'où- 
trages  inouis,  l'exécrable  Convention  et  les  hom- 
mes de  sang  qu'elle  appelait  des  juges,  ne  s'ar- 
rêtaient pas  dans  la  carrière  des  forfaits.  Ce 
jour-là  même  ,  ils  en  consommaient  un  qui 
devait  faire  frémir  Paris  et  Vienne,  et  dont 
la  nouvelle ,  parvenue  avec  la  rapidité  des  vents. 
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quelques  lieures  après  au  quartier  gc'ueial  du 
Prince  de  Coudé  ,  chaugea  tu  lariues  ,  eu  i^é- 
luisseuieus  les  chants  de  triomphe  des  éuiii^rés 
et  de  leur  illustre  chef. 

Marie- Antoinette,   après   une  captivité   où       .       .      . 

^       ^  A  Assassinat  de 

elle  avait  souffert  tous  les  tourmens  que  peut  in-  ^^  ^^}  ^  Marit- 

^       *■  ^      Antoiuelle. 

venter  la  barharie  la  plus  raffinée,  après  avoir 
éprouvé  toutes  les  douleurs  morales  ,  tous  les 
maux  physiques  ,  traînée  dans  un  tombereau 
comme  la  plus  vile  ,  la  plus  criminelle  des 
créatures,  avait  porté  avec  joie  sur  l'échafaud 
qui  devait  terminer  sa  longue  torture  ',  une  tète 
rayonnante, peu  d'années  auparavant,  de  beauté, 
de  gloire  et  de  puissance.  En  mourant,  elle  avait 
pardonné,  comme  sou  auguste  époux  3  et  son 
ame  noble  et  généreuse  se  réfugiant  dans  le 
sein  de  Dieu  ,  prit  sa  place  près  du  saint  martyr  , 
où  elle  fut  suivie  dix  mois  après  par  la  digne  sœur 
du  plus  vertueux,  du  plus  infortuné  des  rois. 

Quoique  l'on  pût  craindre  ,  dès  long-temps  , 
cette  fin  tragique  de  la  fille  des  Césars  ,  le 
Prince  de  Coudé ,  et  tous  les  Français  qui  l'en- 
touraient, furent  frappés  d'une  consternation 
générale.  On  eût  dit  que,  pour  les  malheureux 
Qxilés  ,  nulle  joie  pure  n'était  réservée,  n'était 
possible.  Il  fallait,  par  une  fatalité  poignante  , 
que  la  fin  ignominieuse  de  leur  reine  ,   ^  iut 
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obscurcir  devant  eux  les  premiers  éclairs  dé 
respërance.  L'affliction  ne  fut  pas  moins  vive 
chez  les  généraux  et  parmi  les  soldats  autri-^ 
chiens ,  et  sur-tout  dans  les  corps  hongrois  ^ 
que  dans  Tarmée  royale.  C'était  le  sang  de  la 
grande  Marie-Thérèse  rpii  avait  coulé  sous  le 
fer  des  bourreaux  ,  pouvaient-ils  n'être  point 
sensibles  à  cet  excès  d'injure  ? 

On  n'entendait  de  toutes  parts  j  chez  les 
Allemands  comme  chez  les  Français ,  que  ces 
mots ,  prononcés  avec  l'accent  de  la  fureur  : 
Punissons  les  traîtres  y  punissons  les  assassins  1 
vengeons  ,  secourons  Vinnocence  l 

Mais  ce  qu'avaient  prévu  plusieurs  obser^ 
vateurs  arriva.  Le  comte  de  YV^urmser  ralentit 
quelque  temps  sa  marche ,  en  donnant  pour 
motif  l'éloignement  des  magasins  de  vivres» 
Néanmoins ,  il  s'avança  assez  promptement  vers 
Haguenau  j  où  le,  corps  de  Condé  arriva  au  mi^ 
lieu  des  acclamations  les  plus  vives  et  les  plus 
sincères.  L'opmion  royaliste  des  habitans  de 
cette  ville  était  connue  et  très  -  prononcée  5 
en  cela  ,  ils  différaient  beaucoup  de  ceux  de 
lYeisse^nbourg.  Il  est  difficile  de  rendre  toutes 
les  démonstrations  de  joie  auxquelles  ils  se  li^ 
vrèrent  à  l'aspect  des  fleurs- de -lis  ,  et  en 
Voyant  au  milievi  d'eux  un  prince  du  sang.  Des 
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^eus  de  tous  les  âges  ,  de  tous  les  raiii^^s  ,  sans  dis- 
tinction de  sexe ,  unis,  confondus  par  Topinion  , 
par  le  sentiment^  se  jetaient  à  ses  pieds,  em- 
brassaient ses  genoux,  ses  bottes,  en  criant  : 
Vii'e  le  Roi  !  vii^e  le  Prince  de  Conde  I  à  bas  les 
tyrans  de  la  Coiwention  !  Leur  ivresse,  enfin, 
était  au  comble.  Les  malheureux  ne  se  dou- 
taient guères  qu'ils  paieraient  incessamment  cet 
élan  du  zèle ,  de  l'amour  et  de  la  fidélité ,  par 
la  fusillade  ,  la  proscription  ,  l'exil  et  les  con- 
fiscations. 

Enreiiiarcruant  chez  les  Alsaciens  des  dispo-      Benne  vclon- 

A  i  te  des  Alsaeieus 

sitions  si  favorables  à  la  cause  royale,  cpû  vou- 
drait douter  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  Prince 
de  Condé  va  se  porter  de  Haguenau  à  Hunin- 
gue,  et  s'étendre  dans  la  Lorraine  et  la  Fran- 
clie-Comté  ?  Qui  ne  le  voit  déjà  à  la  tétc  de  la 
population  de  ces  provinces,  marchant  sur  la  ca- 
pitale, grossissant  ses  phalanges  à  chaque  étape, 
et  arrivant  aux  portes  de  Paris ,  dont  le  peuple 
lui  amène ,  pieds  et  poings  liés ,  les  perfides  et 
atroces  montagnards,  lâches  dévastateurs  de  la 
France ,  et  lui  présente  le  jeune  fds  de  Louis  XYI, 
délivré  de  ses  chaînes  pesantes  ,  et  la  tête  ceinte 
de  la  couronne  qu'il  a  héritée  de  son  père  ?  Sur- 
tout ,  qui  ne  regardera  pas  celte  suite  d'événe- 
mens  futurs  comme    certaine,    inévitable,   en 
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ccouiaiiL  le  (liscoiirs  pronoiicc  par  les  députes  de 
la  province  devant  le  Prince  de  Condé ,  quand 
ils  lui  offraient  de  réunir  à  son  corps  toutes  les 
gardes  nationales  du  pays  ?  ce  Nous  voulons  être 
35  libres,  disaient  ces  députés  5  mais  de  cette  li- 
35  berté  qui  se  concilie  avec  les  lois  éternelles  de  la 
3>  justice,  de  la  morale  et  de  riiumanité  5  et 
35  non  pas  avec  cette  licence  qui  permet  tous 
35  les  actes  de  déraison,  et  qui  ne  s'oppose  point 
35  aux  débordemens  des  passions  les  plus  hon- 
35  teuses.  Depuis  que  l'Alsace  a  été  réunie  à  la 
35  France  ,  sous  le  sceptre  doux  et  paternel  des 
35  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  nous  n'a- 
35  vons  éprouvé  aucune  vexation ,  nous  n'avons 
33  eu  à  nous  plaindre  d'aucune  mesure  arbitraire, 
35  nous  avons ,  au  contraire ,  vécu  sous  la  ga- 
35  rantie  des  lois  ,  la  protection  des  tribunaux  , 
35  la  régularité  d'un  bon  système  administratif, 
33  et  nous  n'aspirons  pas  à  un  autre  genre  de 
35  perfection  sociale.'  On  nous  en  a  promis  un, 
35  idéal ,  cbimérique ,  sublime  entliéoiie,  peut- 
33  être ,  mais  dont  l'çxpérience-pratique  nous  a 
35  fait  connaître  l'illusion  et  l'impuissance  pour 
35  rendre  les  peuples  beureux ,  et  pour  leur 
35  procurer  les  jouissances  domestiques,  sans 
33  lesquelles  il  ne  peut  exister  de  bonheur  gé- 
33  nérul.  On  a  proclamé  l'indépendance ,  l'éga- 
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-3  lil(* ,  Cl  lions  sommes  foicés  crobéir  à  de  pré- 
^î  teiithis  ageiis  de  rauiorilc  suprciiie,  pins 
>^  dm  s  ,  pins  torliomiaires ,  plus  insolciis,  pins 
55  iiiqnisilenrs  fpie  les  pachas  et  les  beys  de 
33  rempire  oliomaD  ;  on  nous  a  parlé  de  la  rë- 
33  i^éucralion  des  mœurs,  et  tout  ce  que  nosan- 
33  cëtrcs  ont  honoré  ,  adoré ,  est  foulé  aux  pieds 
33  et  livré  aux  insultes  des  hommes  corrompus  ^ 
33  on  a  déclaré  la  propriété  in\iolable,  et  tous 
33  les  jours  on  nous  enlève  notre  propre  subsis- 
33  tance;  on  a  décrété  la  liberté  individuelle, 
33  et  5  à  chaque  heure ,  à  chaque  minute  ,  les 
33  citoyens  sont  arrachés  de  leur  domicile  ,  des 
33  bras  de  leurs  pères ,  de  leurs  épouses  ,  de 
33  leurs  enfans  !  Prince,  vous  êtes  envové  du 
33  ciel,  pour  faire  cesser  tant  de  misères,  appelez- 
35  nous  ,  gnidez-nous ,  et  nous  vous  suivrons 
33  par-iout  où  l'exigera  le  salut  de  notre  Roi 
33  captif  et  de  la  monarchie  \  nous  sommes  ici 
33  les  organes  de  la  voix  publique  :  c'est  l'Alsace 
33  enlière  qui  vous  parle  par  notre  bouche.  33 

Le  Prince  de  Condé  ne  put  entendre  cette  ha- 
rangue sans  verser  des  larmes;  mais  il  ne  lui  était 
pas  permis  de  répondre  sur-le-champ,  ni  comme 
il  l'aurait  voulu  ,  à  ces  bons  et  loyaux  Français. 

Malheureusement  ,  tous   ses   mouvemens  ,     Le  Prince  nVst 

1  ,  .         .  ,      .  11  ,      pas  libre  de  ses 

toutes  ses  déterminations  étaient  subordonnes  mou\-tmeiis. 
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aux  résolutions  des  <^cnéraiix  alliés,  principa- 
lement à  celles  du  comte  de  Wurmser,  puis- 
que son  corps,  passé  à  la  solde  autrichienne  > 
formait  une  division  de  l'armée  impériale  ;  et 
qu'enfin,  il  n'était  pas  assez  fort  par  lui-même 
pour  agir  sans  le  consentement,  ou  contre  l'avis 
des  cabinets. 

C'est  donc  encore  le  cas  de  répondre  aux  dé- 
tracteurs de  la  renommée  de  mon  héros,  aux  écri- 
vains qui  ont  prétendu  que  n'ayant  joué  sur  le 
Rhin  qu'un  rôle  secondaire ,  il  ne  mérite  pas  ce 
concert  de  louanges  que  tous  les  royalistes  se 
plaisent  à  faire  entendre  en  l'honneur  de  ses 
exploits  et  de  sa  noble  mémoire.  Loin  d'être  de 
leur  avis ,  je  trouve  ,  au  contraire  ,  un  sujet 
d'éloge ,  dans  ce  qu'ils  supposent ,  ou  dans  ce 
qu'ils  nient,  pour  ravaler  la  gloire  du  Prince 
de  Condé  ^  et  voici  comme  je  raisonne.  Il  est 
certainement  incontestable ,  que  si  ce  prince  eût 
commandé  en  chef ,  non  pas  les  armées  alliées , 
mais  seulement  celle  sous  les  ordres  de  YV^urm- 
ser,  tous  ses  plans,  toutes  ses  opérations, 
n'auraient  tendu  qu'à  un  seul  but,  l'anéantis- 
sèment  du  monstrueux  gouvernement  de  la 
Convention  5  il  est  incontestable  aussi ,  que  dans 
ce  dessein ,  il  aurait  saisi  toutes  les  occasions 
que  la  fortune  lui  aurait  offertes  pour  pénétrer 
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en  France,  et  que  son  prmier  soin  eia  été 
de  réunir  tous  les  royalistes  ,  et  de  tendre  la 
main  à  tous  les  points  de  résistance  organisés 
dans  l'intérieur  ,  contre  le  pouvoir  révolution- 
naire. Ainsi ,  dès  le  mois  d'août,  on  aurait  vu 
ses  draj>eaux  déployés  en  Alsace  et  en  Lorraine  5 
ainsi ,  les  soulèvemens  des  Yendéens  ,  des  Tou- 
lonnais ,  des  Lyonnais,  n'auraient  pas  été  sans 
fruit.  Mais  le  Prince  de  Condé  n'a  pu  tenter  libre- 
ment aucun  effort ,  aucune  entreprise  détermi- 
nante ,  et  cependant  il  a  constamment  fixé  sur 
lui  les  regards  de  la  France  et  de  l'Europe  ;  ce- 
pendant, quoiqu'en  arrière-ligne,  l'opinion  le 
plaçait  toujours  au  rang  le  plus  remarquable  , 
parce  qu'à  la  tête  d'une  poignée  de  braves  et  de 
fidèles,  il  a  su  faire  de  grandes  clioses,  coopé- 
rer à  de  vastes  combinaisons ,  et  eu  décider  le 
succès  ,  ou  prévenir  et  réparer  d'affreux  dé- 
sastres 3  parce  qu'enfin,  toujours  le  premier  et 
le  dernier  dans  les  positions  où  le  péril  mena- 
çait,  on  l'a  vu  constamment  intrépide  et  ca- 
pable d'écarter,  de  repousser  les  plus  terribles 
dangers.  Faire  beaucoup  avec  de  petits  moyens, 
c'est  le  lot  des  fameux  capitaines  ^  mais  faire 
beaucoup,  presque  sans  moyens,  et  au  milieu 
des  entraves  apportées  par  les  bommes  méiues 
qui    sont    destinés   à    vous  soutenir  ,    à   vous 
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secouder  avec  clos  ressources  appareiues  ,  ei  sur 
lesquelles  vous  devez  compter  uécessai  renie  m, 
c'est  le  vérilahle  tableau  des  campagnes  du 
Prince  de  Condé,  cl  ceci  lient  vjaimenidu  pro- 
dige. 

Mais  la  principale  cause  de  celle  admiration 
publique  qui  suivait  tous  ses  pas,  ce  n'étaient 
point  ses  talens,  sa  bravoure,  son  ancienne  ré- 
putation ,  c'était  son  abnégation  de  lui-même  , 
son  dévouement,  son  opiniâtreté  à  défendre, 
à  relever  le  trône  de  Saint  Louis,  et  les  autels 
du   christianisme.  L'Europe  ,   la   France  ,    ne 
voyaient  pas  seulement  dans  ce  Prince  un  géné- 
ral ,    elles  y  révéraient  le  chevalier  de  tous  les 
trônes  et  du  culte  de  nos  pères,  elles  y  retrou- 
vaient la  piété  de  Godefroi ,  jointe  à  la  valeur, 
à  la  franchise  d'Henri  lY. 
Projetdecon-       Enfin   la  politique  des  ministres  d'Autriche 
par  les  Autri-  -^<^  dévoila ,  et  il  ne  fut  pas  possible  de  douter 
^  ^^^^^'  que  le  conseil  de  Tienne  n'eût  des  projets  de 

conquête.  L'Alsace  avait  autrefois  fait  partie  de 
l'empire ,  et  la  maison  de  Hapsbourg  y  possédait 
aiTlérieu rement  de  grands  domaines ,  et  y  exer- 
çait en  quelques  parties  les  droits  régaliens.  Ces 
souvenirs,  joints  à  la  même  conformité  de  mœurs 
et  de  langage,  avaient  persuadé  au  conseil  de 
l'empereur,  que  les  habitans  d'Alsace  conscr- 
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V^iionl  le  désir  secret  de  se  rallier  à  rAlleiuagiie 
dont  ils  ne  s'étaient  séparés  qu'à  regret.  Dans 
cette  conviction  ,  le  général  AYu miser  s'opposa 
au  ti  iple  recrutement  de  Tarniéc  de  Condé  ,  par 
l'incorporation  de  plusieurs  milliers  de  gardes 
nationaux  ,  et  plantant  des  poteaux  aux  armes 
de  l'Autriclie,  ne  parlant  qu'au  nom  de  son 
maître ,  ne  donnant  que  des  patentes  ,  des 
permissions  scellées  du  sceau  impérial.  Alors 
l'esprit  d'envahissement  qui  n'était  plus  dissi- 
mulé, la  certitude  qu'il  entrait  dans  le  projet 
des  étrangers  d'obtenir  la  cession  de  cette  belle 
province ,  et  peut-être  de  la  Lorraine ,  pour  in- 
demnité des  frais  de  la  guerre,  irritèrent  les 
liabitans  les  mieux  intenlionnés,  et  les  détachè- 
rent de  la  cause  royale  ,  cîu'ils  reiiardèrent 
comme  trahie  et  perdue.  Dans  l'espace  de  quel- 
ques jours,  la  majorité  des  paysans  et  des  bour- 
geois se  jeta  dans  les  rangs  ré])ublicaiiis  ,  où  ils 
ne  furent  pas  d'une  médiocre  utililé  pour  les 
événemens  subséquens.  Cette  erreur  des  minis- 
tres autrichiens,  je  dis  des  ministres  ,  parce  que 
François  II,  prince  juste  et  fidèle  allié,  ne  la  par- 
tageait pas ,  et  que  ce  ne  fut  qu'un  calcul  de 
cabinet,  duquel  on  ne  lui  dévoila  pas  toute  la 
profondeur 5  cette  erreur,  je  le  répète,  devint 
latale  à  la  coalition.  Les  Alsaciens,  éminemment 
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français,  serviieiii  désoiinaîs avec  cnlhousiasme 
les  desseins  du  gouvernement  de  Paris  ,  en 
croyanl  défendre  ]a  patrie,  et  à  Tavenir  opposè- 
rent inie  barrière  insurmontable  aux  différens 
passages  tentés  par  Jes  troupes  allemandes. 

On  ne  pouvait  adresser  aucun  reproche  à  ce 
sn  jet ,  au  roi  de  Prusse  ni  à  ses  conseillers  5  ils  vou- 
laient franchement  la  délivrance  des  captifs  ^u 
Temple ,  et  le  rétablissement  de  la  monarchie 
française  ;  mais  le  duc  Brunswick  ne  pouvait  pas 
agir  seul,  et  il  devait  se  concerter  avec  le  comte 
deYV^urmser,  dont,  au  reste,  son  œil  surveillait 
Jes  mouvemens  avec  une  espèce  d'inquiétude. 

Une  feinte  des  républicains,  peu  commune  et 
réprouvée  par  les  lois  de  la  guerre ,  engagea  près 
de  Brumpt ,  un  combat  assez  vif,  où  quelques 
corps  autrichiens  commençaient  à  être  mal  Irai- 
lés,  lorsque  la  cavalerie  de  Condé  changea  subi- 
tement la  face  de  celte  affaire ,  dont  l'issue  ne 
fut  point  favorable  aux  att^quans.  Le  général 
Mezzaros  avait  demandé  ce  secours  au  Prince,  et 
il  avoua  hautement  qu'il  lui  devait  son  salut. 
,  De  Griesheim,  où  les  émigrés  avaient  leur 
quartier-général,  ils  se  transportèrent  à  Berns- 
theim  5  dans  l'intervalle,  le  prince  de  WaldecK 
avait  escarmouche  à  Rillstatt ,  et  fait  cerner  le 
château  de  Licluemberg. 
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On  voulait  s'approcher  des  défilés  de  Pliais-      On  approche 

1  T  '     '      1  iT    .     '  *  >'    1  des    d('fil''s     de 

bourg.  Le  gênerai  Uolze  poussa  jusqu  a  la  gorge  p^aisbourg, 
deLutzelslein,  où  un  bataillon  républicain  s'était 
retranché  avec  du  canon.  Le  général  se  posta 
sur  un  maïuelon  opposé,  et  délogea  rcnnenii, 
en  lui  faisant  éprouver  une  perte  sensible. 

Le  Prince  de  Condé  qui  n'avait  pas  pu  trouver  le 
moment  de  faire  célébrer  un  service  pour  le  repos 
de  l'àme  de  la  malheureuse  reine  Marie- Antoi- 
nette ,  saisit  l'espèce  de  iréve  dont  on  jouissait, 
pour  s'acquitter  de  ce  pieux  et  triste  devoir.  En 
conséquence,  il  fît  publier,  le  26,  en  ces  termes, 
l'ordre  qui  y  était  relatif  : 

ce  C'est  avec  la  plus  profonde  douleur  que 
35  Monseigneur  le  Prince  de  Condé  annonce  au 
35  corps  qu'd  commande,  que  toutes  les  lettres 
>>  de  Paris  confirment  la  triste  nouvelle,  que 
3>  notre  auguste  et  malheureuse  reine  a  fini  ses 
:>5  jours  sous  le  glaive  du  crime ,  de  la  même 
33  manière  que  l'infortuné  Louis  XYL  La 
35  crainte  que  les  opérations  de  l'armée  ne  nous 
33  laissent  pas  le  temps  de  rendre  à  cette  prin- 
33  cesse,  si  digne  de  nos  regrets,  le  tribut  de 
33  larmes  et  de  prières  que  nous  lui  devons ,  a 
33  décidé  Son  Altesse  à  ordonner  dès  aujourd'hui 
33  un  service  solennel  pour  le  repos  de  rànie 
t>3  de  la  reine  de  France,   Ma  rie- Antoinette  5 
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J5  en  conséquence ,  <-.c  service  sera  célébré  an 
>5  quartier- gêné  rai  de  Son  Altesse ,  à  onze 
35  heures dn matin ^  dans Téi^lise  de  Beistheirn. 
33  Cette  église  ne  pouvant  contenir  qu'un  cer- 
oy  tain  nombre  de  personnes,  il  s'y  rendra  seu- 
>t>  lement  un  oi'ficier  et  douze  gentilshommes 
35  par  escadron,  pour  y  assister.  3> 

Cette  funèbre  cérémonie  eut  lieu  ,  comme 
Tordre  Tavait  prescrit,  et  les  sanglots  des  émi- 
grés purent  être  entendus  de  Tauguste  victime. 

î.eriincede-       Mais  Ics  rivalités,  les  jalousies,  les  tâtonne- 
mat  ide  des  0X-»  •        .  •  1         1        T»  • 

iliciîtiuîs^ur la  Hicns  existaient  toujours  chez  les  frussiens  et 
jiouveu'   inac-  ^^^^  j^^  Autricliieus.  Les  deux  armées  avaient 

lion  uca  aiii(.i). 

plutôt  Fair  de  s'observer  en  ennemies,  que  de 
marcher  de  concert,  et  comme  le  Prince  de 
Condé  demandait  fréquemment  des  explications 
sur  les  causes  de  la  stagnation  nouvelle  des  al- 
liés, le  duc  de  Brunswick  et  le  comte  de  YVurm- 
ser ,  en  répondant  avec  beaucoup  d'obscurité 
à  ses  représentations  vives  et  pressantes,  lais- 
saient pourtant  entrevoir  qu'ils  s'accusaient  ré- 
ciproquement, ou  dii  moins  leurs  cabinets,  de 
cette  inaction  vraiment  extraordinaire. 

Ces  contre-temps  affligeaient  d'autant  plus 
l'âme  du  Prince  de  Condé ,  que  l'hiver  appro- 
chait et  qu'il  était  à  craindre  qu'on  ne  pût  pas 
entreprendre  de  plus  vastes  opérations  ,  si  l'on 
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tardait  encore    à   se    nie  Lire   en    mouvement. 

Cependant  le  comte  de  Wurmser  voulut  con- 
l'crer  avec  un  officier-général  de  l'artillerie  de 
Tarmée  royale,  sur  son  plan  d'attaque  ultérieure, 
et  Ton  en  augura  bien  5  mais  la  morgue  de  quel- 
ques officiers  allemands  força  Tofficier  émigré 
à  revenir  du  quartier-général  du  Prince ,  sans 
que  ses  avis  eussent  pu  rien  produire  d'utile. 

Enfin  on  crut  reconnaître  que  le  comte  de 


Wurmser  voulait  marcher  sur  Strasbourg.  Il  fit 


"Wurmser 
paraît  vouloii: 
marcher      sur 

forcer  l'ennemi  dans  \Yanztenau  ,  mais  après  Strasbourg. 
une  grande  résistance,  la  cavalerie  républicaine 
ayant  montré  beaucoup  de  courage  et  de  téna- 
cité. La  perte  des  Français  monta  à  près  de 
quinze  cents  hommes  ,  tant  tués  que  blessés. 
Us  laissèrent  de  l'artillerie  et  assez  de  bagages 
dans  les  mains  des  impériaux ,  et  le  prince  de 
AYaldeck,  qui  avait  dirigé  la  majeure  partie 
du  mouvement ,  se  plut  à  reconnaître  qu'il 
devait  beaucoup  aux  avis  du  Prince  de  Condé , 
qu'il  consultait  toujours  lorsque  la  circonstance 
se  présentait. 

Le  lendemain,  une  fausse  attaque  qui  avait 
fait  perdre  du  terrain  aux  Autrichiens  dans  là 
fotêt  de  Brumpt ,  fut  le  prélude  d'un  combat 
général,  et  un  corps  de  l'armée  royale,  sous  les 
ordres  du  marquis  dePuvmaigre  ,  eut  l'occasion 
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i  (lèse  tllslin-^iior  sur  la  fin  de  celle  journée,  en 

rcpoussanl,  jusqu'au  Gaî^cnberg  ,  lui  gros  de 
cavalerie  républicaine  bien  commandé  et  qui 
avait  forlement  inquiélé  plusieurs  détacbemens 
de  l'armée  impériale.  La  presque  totalité  du 
corps  de  Coudé  avait  couvert  le  flanc  du  comte 
de  AYurmser,  el  le  Prince,  qui  avait  cbangé 
liuit  fois  de  clievaux ,  parce  qu'ils  étaient  baras- 
sés  de  fatigue  ,  pendant  quarante -quatre  heu- 
res que  durèrent  ces  mouvemens ,  ces  manœu- 
vres et  ces  combats,  vint  prendre  quelque  repos 
aumiHeu  de  son  camp,  qu'il  établit  près  du  vil- 
lage de  Minversbeim. 
Secrète  réso-       C'est  à  cette  époque   qu'il  paraît  que  le  roi 

lntioa  du  roi  de     i      t»  '^  ^^  ^   i         '      i     ^'         j 

Pruss.'  de  quit-  dc  rrussc  prit  secrètement  la  resolution  de  se 
lerlaeoahtiou.  ^J^tacber  de  l'Autriche,  et  par  suite,  de  la 
coalition,  aussitôt  qu'il  pourrait  le  faire  avec 
sûreté ,  et  sans  compromettre  les  intérêts  du 
nord  d'Allemagne,  dont  il  avait  la  prétention 
d'être  le  principal  protecteur. 

La   diplomatie   du    gouvernement    républi- 
cain avait  trouvé  le  moyen  de  répandre  encore 
i  des  nuages  entre  les  cours    de  Vienne   et   de 

Berlinetde  fomenter  de  fâcheuses  dispositionsqui 
nétaient  que  trop  réelles,  et  qui,  si  elles  ne  ten-  ' 
daient  pas  à  une  rupture  ouverte,  apportaient 
toujours  assez  de  refroidissement  entre  les  deux 
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puissances,  pour  donner  lieu  chez  l'une  ou  chez 
Taulre^à  uncliangenicnL  de  système  pohlique. 

Frédéric-Guillaume s*élail,  dit-on,  convaincu 
des  vues  amhilieuses  de  son  allié,  et  comme  il 
n'entrait  point  dans  ses  desseins  de  coopérer  à  Ta- 
i];randissement  de  la  maison  d'Autriche ,  il  avait 
donné  l'ordre  à  ses  généraux  de  n'agir  cpie  dans 
les  cas  absolument  nécessaires  pour  le  salut  des 
armées  combinées. 

Le  Prince  de  Condé  venait  d'être  instruit  de 
ces  nouveaux  germes  de  division  dont  il  appré- 
hendait les  suites]  funestes  5  il  en  avait  donné 
connaissance  à  Monsieur  ,  régent  du  royaume  , 
alors  éloigné  de  l'armée,  et  au  comte  d'Artois. 
C'est  dans  cette  circonstance  qu'il  reçut  d'eux 
les  lettres  qu'ils  lui  écrivirent  de  Hamm,  où  ils  se 
trouvaient  alors  réunis,  relativement  à  l'assassi- 
nat de  la  reine  Marie- Antoinette.  A  celles  adres- 
sées directement  au  Prince ,  ils  en  avaient  joint 
une  autre  pour  les  gentilshommes  et  tous  les 
soldats  de  l'armée,  et  elles  furent  toutes  trois 
mises  à  l'ordre  du  3i  octobre. 

Comme  ces  lettres  sont  des  monumens  de 
piété  fraternelle ,  légués  d'avance  par  ces  princes 
à  la  postérité,  je  veux  les  consigner  textuelle- 
ment dans  cette  histoire  :  elles  honorent  tout 
à  la  fois  les  frères  de  Louis  XYI,  le  Piiuce  de 
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Conde  et  les  fidèles  émigrés  dévoués  à  ïa  dé- 
fense du  trône  ;  elles  sont  également  Tarrêt  de 
flétrissure  et  de  honte  éternelle  porté  par  une 
bouche  devenue  royale  contre  les  assassins  de 
rillustre  et  innocente  compagne  du  monarque 
martyr. 

Lettre  du  Régent  au  Prince  de  Conde, 

A  Hanim  ,  le  23  octobre. 

tf  Mon  cousin  5  vous  avez  sans  doute  appris 
3>  le  crime  affreux  que  les  régicides  viennent 
D?  d'ajouter  à  tous  leurs  forfaits.  Je  vous  prie 
33  de  remettre  à  la  brave  noblesse  et  à  tous  les 
33  Français  fidèles  qui  sont  sous  vos  ordres,  la 
»  lettre  ci  jointe,  où  j'ai  tâché  d'exprimer  les 
D>  sentimens  dont  nous  sommes  animés^  ces  sen- 
35  timens  seront  sûrement  partagés  par  toute 
33  l'armée  autrichienne.  L'horrible  assassinat 
35  de  la  fille  de  Marie-Thérèse  ne  peut  être  que 
35  profondément  senti  par  ceux  qui  ont  servi 
35  son  auguste  mère  5  la  douleur  et  l'indigna- 
35  tion  seront  égales  entre  eux  et  nous.  Je  ne 
35  vous  parle  pas  de  tout  ce  que  mon  cœur 
35  éprouve  ,  il  vous  sera  facile  d'en  juger  par  le 
35  vôtre  5  etc.  35 
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Lettre  du  Jicuent  aux  Geniilshornincs, 

«c  Messienis,  je  reçois  dans  i'instani  la  uou- 
•>->  velle  de  l'iioniblc  attentai  qui  vient  de  ler- 
y^  miner  les  jours  de  la  reine',  ma  belle  sœur  5 
3')  la  douleur  et  l'indii^nation  qu'il  me  cause  ne 
35  peuvent  être  adoucies  qiic  par  la  part  que  vous 
35  y  prendrez.  Yrais  Français  et  sujets  fidèles, 
D5  nous  devons  sentir  doublement  l'horreur  de 
>>  ce  crime  ;  c'est  en  redoublant  de  zèle  pour 
:>5  notre  jeune  et  malheureux  roi ,  que  nous  pou- 
35  vous  un  jour  lui  rendre  moins  amèrcs  des 
35  pertes  si  cruelles,  et  faire  disparaître  la  tache 
33  que  des  monstres  veulent  imprimer  sur  le 
y>  nom  français.  Tels  sont,  j'en  suis  sûr,  les 
D3  senlimens  qui  vous  animent  5  tels  sontceux  que 
35  nous  conserverons ,  mon  frère  et  moi,  jusqu'à 
3?  notre  dernier  soupir.  Tel  est  le  but  vers  le- 
35  quel  tendent  tous  nos  efforts ,  et  pour  lequel 
ce  le  sacrifice  de  notre  vie  ne  nous  coûterait  rien. 

33  Recevez ,  messieurs  ,  l'assurance  de  tous 
>3  mes  sentimens  pour  vous.  ?> 

Lettre  du  Corrite  d^jirtois  au  Prince  de  CondcL 

ce  Je  n'ajouterai  rien  ,  mon  cher  cousin ,  à  ce 
35  que  Monsieur  vous  mande  aujourd'hui  et 
35  à  ce  qui  il  vous  charge  de  dire  à  la  noblesse  , 
:»5  de  sa  part  comjne  de  la  mienne.  Yous  cou- 
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35  naissez  assez  mon  cœur  pour  savoir  à  quel 
33  point  il  est  déchiré  par  ce  nouveau  crime  5 
33  mais  plus  mon  âme  est  révoltée,  plus  elle  irou- 
33  vera  de  force  pour  venger  ce  que  la  Provi- 
cc  dence  ne  nous  permet  plus  de  défendre. 

ce  Adieu  ,  mon  cher  cousin,  tous  nos  braves 
33  compagnons  d'armes  partageront  comme  nous 
33  la  juste  douleur  et  les  sentimens  qui  m'ani- 
3û  ment.  Comptez  à  la  vie  et  à  la  mort  sur  ma 
33  tendre  amitié.  33 

Ces  lettres  prouvent  à  l'univers  entier ,  que 
le  régent,  aujourd'hui  notre  Roi,  n'attendait 
la  délivrance  du  jeune  monarque  prisonnier, 
que  des  efforts  de  l'armée  royale  5  et  qu'en 
excitant  le  zèle  des  chevaliers  français,  qu'en 
soulevant  leur  indignation,  il  se  joignait  de  cœur 
et  de  fait  à  tous  leurs  travaux ,  à  tous  leurs  dan- 
gers. Qu'ils  gardent  donc  un  respectueux  si- 
lence ,  ceux  qui  osent  injurier  les  émigrés  , 
ceux  qui  les  accusent  de  s'être  armés  contre 
la  nation,  ceux  qui  voudraient  transformer 
leurs  services  en  crimes ,  pour  se  dispen- 
ser de  les  récompenser ,  et  même  pour  les 
punir,  s'il  était  possible  !  Qu'ils  se  taisent ,  je 
le  répète ,  car  en  suivant  leur  absurde  et  in- 
juste système  ,  ils  attaquent  la  majesté  royale  ; 
ils  attaquent  Louis  XYIII ,  qui  provoqua  ,  qui 


DE    L.-J.     DE    BOURBON-CONDÉ.         IDJ 

encouragea  remi*^ralion ,  et  qui  eni^aj^ea  cons- 
taiiiiueut  les  Lraves  de  l'aruiée  de  Cundé  ,  à 
lirer  l'éjîée  pour  la  défense  de  l'autel  et  du 
trône  ! 

Eu  même  temps,  le  régent  et  son  frère  fai-        Anxiété  du 
salent  connaître  confidentiellement  au  Piince  ,     Rf"gp'it  çi  du 

^      comtf  d --irlois 

les  inquiétudes  qu'ils  avaient  conçues ,  comme 
lui,  par  rapport  aux  vues  des  puissances,  et  des 
démarches ,  des  négociations  qu'ils  ne  cessaient 
de  faire  et  d'entamer  pour  entretenir  dans  la 
coalition  une  concorde  si  nécessaire  au  succès 
de  la  campagne.  Les  souverains,  assurément, 
n'étaient  pas  dans  l'intention  de  seconder  les 
révolutionnaires  de  Paris  :  ce  serait  leur  faire 
une  trop  cruelle  injure  que  de  penser  de  la 
sorte;  mais  leurs  cabinets  espéraient  tirer  parti 
de  nos  troubles ,  et  sans  vouloir  non  plus  con- 
solider le  pouvoir  de  Robespierre,  sans  penser 
même  le  servir  efficacement,  ils  agissaient  pour- 
tant avec  une  politique  si  fausse,  qu'ils  prolon- 
geaient la  tvrannie  des  affreux  décemvirs,  de- 
populateurs  de  la  France  ,  et  qu'ils  mettaient  en 
péril  tous  les  trônes  de  l'Europe,  dans  je  ne 
sais  quelle  préoccupation  d'un  équilibre  plus  par- 
fait ,  formé  aux  dépens  des  provinces  conquises 
par  Louis  XIY  ,  et  que  l'Empire  germanique 
avait  toujours  eu  bien  de  la  |>eine   à  rcgaider 
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comme  à  jamais  distraites  de  sa  grande  et  an- 
tique confédération. 
L'armée  <le       Tandis  que  le  Prince  de  Condé  ne  se  livrait 

Condëserecrute  *^ 

par  des  Lyon-  que  trop  justement  à  ces  anxiétés,  il  eut  lasa- 

nais  et  des  Pro-      .   ^       .  ,  . 

vençaux.  tistactiOD  de  voir  son  armée  se  recruter  et  de 

remplir  successivement  plusieurs  vides  de  ses  ca- 
dres, par  un  grand  nombre  de  Lyonnais,  échappés 
après  la  reddition  de  cette  ville  ,  aux  assassinais 
commandés  par  les  Dubois-Crancé,  les  Château- 
iieuf-Randon,  les  Couthon,  les  Collot-d'Her- 
bois  ,  et  autres  commissaires  de  la  Convention 
qui  usurpait  le  titre  de  nationale ,  quand  la 
nation  presqu'entière  demandait  au  ciel  la  dis- 
persion et  le  châtiment  de  cette  horde  de  bri- 
gands législateurs.  Aux  compagnons  de  l'intré- 
pide Précy,  vinrent  se  joindre  beaucoup  d'ha- 
bitans  des  environs  de  Toulon  et  de  Marseille, 
fuyant  la  dévastation  de  leur  pays  ,  par  les 
commissaires  de  la  Convention  ,  qui  se  bai- 
gnaient dans  le  sang  des  Provençaux ,  et  l'ar- 
mée royale  se  trouva  portée  au-delà  même  du 
grand  complet  déterminé  par  l'empereur  d'Au- 
triche. 

Cette  nouvelle  émigration  donna  lieu  à  une 
scène  attendrissante  ,  qui  peint  trop  la  noble 
générosité  du  Prince ,  et  l'estime ,  l'amour  qu'il 
portait  aux  Français  de  toutes  les  conditions  ,. 
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pour  que  je  n'en  orne  point  mie  des  pa^^es  de 
sa  vie. 

Devix  jeunes  gens,  Tun  Lyonnais,  fngiiif  •     Belle  conduite 

1)  i>  -Il  '       i>  A     1  .du    Prince    en- 

iaulre  ,  d  un  village  près  d  Arles  ,  ayant  servi  vers  deux  jeunes 
contre  les  troupes  de  Carteaux  ,  général  qui  °"^S<^°^- 
commandait  les  républicains  sur  la  Durance  , 
et  qui  battit  les  fédéralistes  et  les  rovalistes 
du  Midi,  avaient  erré  pendant  plusieurs  se- 
maines sur  les  montagnes  duDauphiné,  où  ils 
n'étaient  parvenus  qu'avec  une  grande  peine. 
Là  ,  ils  avaient  résolu  de  tenter  le  passage 
jusqu'à  l'armée  de  Coudé.  En  vain  ,  avaient-ils 
essayé  de  pénétrer  en  Italie ,  en  Suisse ,  par 
d'horribles  défilés  ;  ils  avaient  rencontré  par- 
tout des  obstacles,  et  s'étaient  vus  forcés  de 
traverser  la  Bourgogne,  pour  gagner  la  Franche- 
Comté  ,  d'où  les  communications  avec  l'armée 
royale  étaient  plus  faciles.  Dans  cette  Bour- 
gogne, si  reconnaissante  des  bienfaits  d'un 
Prince  qui  l'avait  si  long-temps  gouvernée  et 
protégée ,  ils  trouvèrent ,  même  au  milieu  de 
la  terreur  qui  y  régnait  universellement ,  des 
gens  assez  courageux ,  assez  dévoués  ,  pour  les 
recevoir  ,  les  diriger  sur  les  points  les  moins 
suspects  et  les  moins  exposés  à  la  surveillance 
des  comités  révolutionnaires  5  ils  reçurent 
même  d'un  vieux  gentilhomme,  que  son  âge 
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et  ses  infîrmilés  avaient  sauvé  de  rempiisonne- 
nient  et  de  la  mort,  des  lettres  de  recomman- 
da lion  pour  quelques  officiers  émigrés. 

Arrivés  sur  les  bords  du  Rhin  y  une  timidité 
qu'ils  n'avaient  point  encore  connue ,  commença 
à  s'emparer  d'eux  :  ce  Tout  est  noble  ici,  dirent- 
55  ils  y    nous  ne  sommes  que  de  cliétifs  bour- 
gs geois  ,   peut-être  dédaigne ra-t-on  l'offre    de 
35  nos  services  ,  retournons  sur  nos  pas,  ou  plu- 
35  tôt  engageons-nous  chez  les  Autrichiens  ,  où 
3>  nous  n'éprouverons  point  d'humiliation.  3> 
Le  Prince  est  instruit  de  leurs  craintes  et  de 
leurs  desseins,  il  les  fait   venir  et  leur  dit  : 
ce  Mes  amis  ,  vous  avez  combattu  pour  le  Roi , 
:>:>  dans  l'intérieur  de  la  France  j  vous  avez  fait 
33  trois   cents  lieues  de   marche  et  de  circuit 
3)  dans  les  forêts  et  les  rochers  pour  venir  me 
33  trouver,  et  vous   craignez,  parce  que  vous 
33  ne  vous  croyez  pas  nobles,  d'être   mal  ac- 
33  cueillis    parmi    nous ,    combien   vous    vous 
33  trompez!  vous  êtes  nobles,   d'abord,   parce 
33  que  tous  ceux  qui  ont  pris  les  armes  pour  le 
33  Roi ,  dans  ces  temps  de  discorde  et  d'infîdé- 
33  lité  ,  sont ,  par  cela  seul ,  chevaliers  et  gen- 
33  tilshommes,   en    second  ordre  ^   vous  l'êtes 
33  encore  ,  parce  que  je  vous  mets  dans  les  che- 
33  valiers  de  la  couronne ,  et  que  ce  corps  a  un 
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»  brcvel  de  noblosse,  bien  acquis  par  sa  bra- 
«  voure  et  son  zèle.  Ainsi,  vous  (s'adressant 
55  au  Provençal  ) ,  vous  aurez  pour  camarade 
»  de  lit  le  seigneur  de  votre  village  5  et  vous  , 
3>  un  comte  de  Lyon  ,  qui  ne  sera  pas  fàclié 
55  de  faire  connaissance  avec  un  compatriote. 
:>5  Mais  comme  ces  messieurs  ont  de  Targent , 
w  et  que  je  connais  Tetat  de  votre  bourse  ,  pre- 
D5  nez  la  mienne  pour  vous  équiper  :  je  vou- 
35  drais  bien  ,  je  vous  l'assure  ,  pouvoir  traiter 
■>:>  de  même  tous  les  béros  d'un  siège  qui  fera 
T>  époque  dans  notre  histoire  ,  et  tous  les  fidèles 
35  habitans  de  la  Provence.  5> 

Les  deux  jeunes  bourgeois  se  retirèrent  pé- 
nétrés d'admiration  et  de  gratitude  ,  et  par  les 
égards ,  les  prévenances  et  la  fraternité  des  che- 
valiers de  la  couronne ,  dont  ils  devinrent  les 
compagnons  et  les  amis,  ils  reconnurent  que 
ces  hauteurs  ,  cette  morgue  ,  ces  procédés  ir-? 
jurieux,  dont  on  menaçait  en  France  tous  les 
plébéiens  qui  auraient  la  fantaisie  de  rejoindre 
les  drapeaux  fleurdelisés  ,  n'étaient  qu'une 
invention  des  jacobins ,  pour  détourner  la 
bonne  et  loyale  bourgeoisie  du  dessein  de  ren- 
forcer les  rangs  des  royalistes.  Le  malheur  et  le 
besoin  de  se  secourir  mutuellement  avaient  alors 
t'ffacé  les  frivoles  distinctions,   qui,   au  com- 
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luencemcnt  de   leur  exil ,   séparaient  en  plu- 
sieurs   classes   les   émigrés    dans     les    armées 
royales. 
Le  Fort-Louis       Le  comlc  de  Wurmser  ,  qui,  jusqu^alors, 

ssiëgé  par  les       ^        .         .  ^  t        • 

•utrichiens.  n'avait  fait  qu'observer  le  Fort-Louis ,  en  or- 
donna décidément  le  siège  ^  mais  dans  une 
forme  méthodique,  qui  devait  le  prolonger,  au 
grand  regret  du  Prince  et  des  émigrés ,  pressés 
de  gagner  du  terrain. 

Au  milieu  des  engagemens  qui  se  multi- 
plièrent sur  ce  point ,  et  pendant  tout  le  siège 
du  Fort-Louis,  que  le  comte  Wurmser  poussait 
franchement ,  malgré  la  contrariété  de  la  saison, 
et  malgré  le  peu  d'attirails  qu'il  avait  pu  se  pro- 
curer ,  étant  assez  mal  servi  en  machines  obsi- 
dionales ,  il  se  passa  quelques  actions  bien  re- 
marquables ,  par  la  bravoure  et  la  présence  d'es- 
prit des  chefs  et  des  soldats  de  différens  corps 
de  l'armée  royale.  J'en  pourrais  rapporter  un 
grand  nombre ,  mais  je  m'arrêterai  seulement 
à  rappeler  l'héroïque  intrépidité  de  trois  sous- 
offîciers  de  la  légion  de  Mirabeau  :  elle  mérite 
autant  d'être  historiquement  consignée  ,  que 
celle  de  ces  deux  hallebardiers  ,  dont  parle  le 
duc  de  Rohan  dans  ses  Mémoires  ,  lorsqu'il 
•  raconte  les  dernières  hostilités ,  par  lesquelles 
les  calvinistes  ensanglantèrent  sous  Louis  XT.II, 
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les  lives  de  la  Loire  ,  et  qui,  ayant  transformé 
le  creux  d'un  arbre  et  quelques  décombres  , 
en  une  espèce  de  citadelle ,  s'y  maintinrent  Trait  hëroiVjue 
contre  les  efforts  d'une  compagnie  entière.  Re-  de  trois  ^nigrés 
trancliés  sur  le  bord  d'un  ruisseau  ,  derrière 
un  caisson  et  deux  fourgons  à  moitié  brisés , 
ayant  ramassé  dans  les  gibernes  de  leurs  cama- 
rades, tués  à  côté  d'eux,  une  grande  quantité 
de  cartouches  ,  les  deux  émigrés  luttèrent  près 
d'une  heure  contre  l'attaque  de  plus  de  cent 
hommes  ,  dont  ils  mirent  bas  près  d'un  tiers  , 
en  tirant  presqu'à  bout  portant ,  et  en  repous- 
sant ,  avec  la  baïonnetie  ,  les  assaillans  qui 
voulaient  franchir  leur  faible  enceinte.  Cepen- 
dant ,  après  avoir  brûlé  jusqu'à  la  dernière 
amorce  et  forcés  de  céder  au  nombre,  ils  se  ren- 
dirent prisonniers.  Les  républicains  ,  irrités  de 
leur  résistance  ,  s'apprêtaient  à  leur  donner  la 
mort ,  lorsque  le  capitaine  ,  qui  commandait  le  Sublime  con- 
détachement ,  s'adressant  à  ses  soldats ,  leur  dit  :  ^"^^^^'tr    ■ 

'  ■'  cierrepubiicaiD. 

ce  Camarades ,  qui  de  nous  n'estime  pas  la  va- 
:»  leur  ?  qui  de  nous  ne  voudrait  pas  s'être  si- 
:>3  gnalé  comme  ces  deux  braves  ?  N'ayons  pas 
:»>  à  regretter  d'avoir  assassiné  des  hommes  que 
:>3  nous  admirons.  Si  une  loi  barbare  nous  or- 
^^  donne  de  fusiller  les  royalistes  qui  tombent 
:»5  en  nos  mains ,   une  autre   loi  pi  ns  sacrée  , 
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3)  celle  de  riioiineiir,  nous  prescrit  d'oublier 
33  des  ordres  trop  affreux.  Relàclious  nos  pri- 
33  sonniers ,  embrassons-les  ^  quand  ils  rentreront 
33  au  camp  ennemi ,  ils  publieront  que  les  repu- 
33  blicains  ne  sont  pas  tous  altérés  du  sang  des 
33  Français  qu'ils  combattent ,  et  le  Prince  de 
33  Condé  5  qui  a  tant  de  fois  sauvé  la  vie  à  nos 
>3  compagnons  d'armes ,  en  empécliant  qu'on 
35  n'usât  de  représailles  contre  eux ,  verra  que 
33  parmi  nous,  il  est  des  cœurs  reconnaissans.  33 
On  n'a  jamais  besoin  d'indiquer  deux  fois  à  des 
soldats  français  ce  que  l'humanité  commande  ^ 
l'officier  n'avait  pas  fini  ,  que  déjà  les  émigrés 
étaient  libres  ,  et  que  les  meilleurs  traitemens 
leur  apprenaient  qu'ils  avaient  retrouvé  des 
frères. 
T   T3  •      r  •.       Le  Prince  ,  en  écoutant  le  récit  de  cette  belle 

Lp  I  rmco  lait  ^ 

l'éo-c'  des  sol-  action,  dit  qu'elle  ne  l'étonnait  pas  ,  et  qu'il 

dais  iianrnis.  ^  ^  ^ 

avait  si  bonne  opinion  de  ses  compatriotes ,  lors- 
qu!ils  étaient  abraidonnés  à  leur  propre  mouve- 
ment y  que  lui-même ,  fût- il  obligé  de  se  rendre  y 
espérerait  trouver  encore  des  milliers  de  voix 
qui  s'élèveraient  pour  qu'on  l'épargnât,  ce  II  n'y 
33  a  d'inhumain  et  de  monstrvieux  y  ajouta-t-il , 
3)  dans  les  phalanges  qui  sont  devant  nous  ,  que 
33  les  commissaires  de  la  Convention ,  et  les 
33  présidens  de  clubs  révolutionnaires  ,  ces  uii- 
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5>  sérables  viennent  ricUculement  montrer  le 
w  métier  de  la  guerre  aux  généraux  ;  mais  ces 
M  proconsuls  sont  si  lâches  et  si  vils  j  que,  dans 
35  Tardeute  soif  du  sang  qui  les  dévore  ,  ils  n'o- 
33  sent  pourtant  répandre  de  leurs  mains  que 
M  celui  de  malheureuses  victimes  désarmées, 
3>  et  sans  défense.   " 

Il  vovilut  d'abord  prendre  des  informations  , 
afin  de  faire  parvenir  au  généreux  capitaine  ré- 
publicain ,  des  marques  de  sa  haute  estime  ; 
mais  ayant  réfléchi  que  ces  recherches  pourraient 
compromettre  ce  digne  militaire  ,  il  renonça  , 
quoiqu'à  regret,  à  cette  première  idée. 

Que  de  pareils  traits,  qu'un  semblable  échange 
de  nobles  et  de  vertueux  procédés  ,  ont  de  char- 
me pour  un  historien  ,  et  comme  ils  le  dédom- 
magent de  la  douloureuse  nécessité  de  peindre  si 
souvent  tant  de  scènes  d'extermination  trop 
cruelles  et  trop  répétées  ! 

La  douce  impression  que  ce  rapport  avait  II  pardonne  à 
laissée  dans  1  esprit  dvi  Jr rince  ,  tut ,  ce  jour-la  jacobin. 
même  ,  très-utile  à  un  forcené  jacobin ,  d'une 
petite  bourgade  des  environs.  Ayant  donné 
dans  une  embuscade  ,  et  étant  transféré  au 
quartier-général ,  il  avait  eu  l'audace  d'inter- 
roger le  Prince  sur  le  sort  qu'on  lui  destinait, 
en  disant  :  citoyen  ,  serais-je  pendu?  On  allait 
II.  lo 
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le  cliàlier  vigouicuseinenl  de  son  insolence  ; 
mais  il  obtint  sa  grâce ,  et  le  Prince  ordonna 
qu'on  le  laissât  rejoindre  sa  famille,  ce  Que  vou- 
»  lez-vous,  dit  l'illuslre  général,  il  fait  le  Spar- 
33  tiale  devant  moi ,  il  veut  traiter  d'égal  à  égal  , 
D>  et  cependant  il  va  courir  bien  vite  pour  rece- 
35  voir  les  ordres  des  citoyens  représentans,  dont 
3)  nécessairement  il  s'honore  d'être  le  très- 
33  humble  valet  et  serviteur.  C'est  une  assez^ 
33  forte  punition ,  à  mon  avis  ,  que  de  se  rendre 
53  le  Séide  de  telles  gens.  Peut-être  le  traiteront- 
33  ils  un  jour  plus  rudement  que  moi ,  car  mes- 
33  sieurs  de  l'égalité  ont  les  mouvemens  un  peu 
33  brusques  quand  ils  se  fâchent ,  et  ce  qu'il  y 
33  a  de  pis,  c'est  qu'ils  ne  pardonnent  jamais.  33 
Ces  paroles  furent  vraiment  une  prophétie.  Six 
mois  après  ,  le  clubiste  fut  impliqué  dans  une 
prétendue  conspiration  inventée  par  ses  chers 
protecteurs  ,  et  il  porta  sa  tête  sous  le  fatal  ins- 
trument dont  il  avait  célébré  les  exploits  avec 
tant  d'enthousiasme. 
^  , ,. .      ,         Le  Fort-Louis  se  rendit  enfin  le  1 8  novembre , 

Reddilion  du  ^ 

Fort-Louis  aux  après  un  bombardement  très  -  chaud  et  de  vi- 

Autrichiens.  ^  •  r  i       •  • 

ves  attaques.   La  garnispn  ,  forte  de  cinq  mille 

hommes  ,  demeura  prison nièie. 

Ce  succès  engagea  un  certain  nombre  d'Alsa- 
ciens à  se  Joindre  encore  au  Prince  de  Condé^ 
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mais  connue  ils  élaienl  ,  en  quelque  sorte,  sur 
Jeur  propre  domaine ,  on  ne  les  incorpora  point , 
parce  qu'on  voulait  les  utiliser  plus  facilementet 
plus  librement  clans  la  province,  en  second  ordre, 
parce  qu'une  augmentation  de  Tarmée  rovale 
trop  marquée  ,  ne  pouvait  s'effectuer  que  du 
consentement  du  cabinet  de  Tienne,  qui,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  baut,  n'y  était  pas  fort  disposé. 

Au  reste,  l'exaltation,  le  délire  paraissaient     Exaliaiion  et 

,  ,  ,      ,  1  A  1  1         T        délire  des  deur 

S  être  empares  de  toutes  les  têtes,  dans  les  dis-  par  lis  en  Alsace 
iricts  de  AYeissembourg  et  de  Haguenau.  Les 
partisans  de  la  révolution  mettaient  en  œuvre 
toutes  les  perfidies,  toutes  les  violences  delà  dé- 
magogie ,  pour  doubler  les  forces  républicaines» 
Les  rovalistes ,  de  leur  côté ,  s'abandonnant  sans 
mesure  à  une  joie  bien  naturelle  ,  et  à  l'espoir 
si  séduisant  de  voir  cesser  enfin  les  saturnales 
révolutionnaires  ,  narguaient  leurs  tyrans  dont 
ils  se  crovaient  déjà  délivrés  ,  et  les  menaçaient 
d'i^ne  prochaine  punition^  car,  malgré  la  lenteur 
des  opérations   des  armées  combinées  ,   on  se 
flattait  toujours  que  le  coup  décisif  se  porterait 
,     tôt  ou  tard.  Si  quelquefois  on  perdait    l'espé- 
I     rance ,  elle  se  relevait  ensuite  avec  plus  de  force, 
et  la  présomption  succédant    à   l'abattement, 
{    les  royalistes  du  Bas  -  Rhin   se  laissaient   aller 
I     à  des  démonstrations  ,  qui  faisaient  rugir  les 

10* 
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(lémociaics  de  l'uicur  cl  de  rage.  Les  l'emmeâ 
sur-lout  se  distinguaient  par  une  énergie  ,  nne 
sensibilité  ,  une  ardeur  ,  portées  au  plus  haut 
degré.  Des  dames  du  premier  rang  ,  confon- 
dues avec  des  villageoises ,  s'approchaient  tous 
les  jours  du  quartier-général ,  pour  contempler 
les  traits  du  Prince  qu'elles  appelaient  leursau- 
i^eur.  On  n'entendait  que  des  chansons  à  sa 
louange  ,  que  des  vœux  pour  son  succès ,  que 
des  invitations  à  se  présenter  devant  la  capitale 
de  l'Alsace. 

A  chaque  instant,  il  lui  parvenait  des  allégories 
ingénieuses  ,  des  dessins  ,  des  tissus  ,  des  bro- 
deries ,  sortis  de  la  main  de  jeunes  personnes , 
qui,  même  au  fond  des  pensionnats,  rêvaient  la 
victoire  du  parti  royaliste.  Dans  ces  ouvrages 
précieux,  chacune  voulait,  par  une  fleur-de-lis , 
par  un  chiffre  ,  par  une  légende  ,  faire  connaî- 
tre au  Prince  l'opinion  qu'elle  avait  embrassée. 
Ces  temps  sont  déjà  loin  de  nous ,  et  les  hommes 
qui  n'ont  vu  la  France  que  depuis  vingt  années  , 
se  persuaderont  difficilement  que  tel  fut  alors 
l'état  des  esprits.  Cependant  le  souvenir  des 
jours  plus  récens  de  la  restauration  peut  leur  en 
donner  une  idée.  Les  femmes  redevinrent,  à  ces 
dernières  époques  ,  ce  qu'elles  avaient  été  à  la 
naissance  de  la  révolution ,  et  retrouvèrent  pour 
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la  famille  de  Saint  Louis  ,  dc5  seniimens  qui 
n'avaient  jamais  été  effacés  cndèrementde  leur 
cœur. 

Les  républicains  sentant  combien  il  était  im-       Teniadv» 

,  1    T  •    1  •  des  républic. 

portant  pour  eux  de  percer  la  ligne  autrichienne,  ponr  percer 
afin  de  forcer  le  comte  de  Wurmser  à  faire  un  tJicluenne?" 
pas  rétrograde  ,  ce  qui  était  tout  gagner  dans  la 
mauvaise  saison,  attaquèrent  vivement  le  Prince 
de  Waldeck.Ils  le  firent  replier  sur  Wantzenau  5 
mais  une  batterie  masquée  ,  placée  avec  dexté- 
rité et  activement  servie,  les  fit  repentir  de  leur 
téméraire  tentative.  Le  désordre  se  mit  dans 
leurs  rangs,  et  un  grand  nombre  de  fuyards  vint 
porter  l'alarme  jusqu'aux  portes  de  Strasbourg. 
Le  prince  de  YValdeck  entendait  très-bien  ces 
sortes  de  ruses,  qu'il  avait  mises  souvent  en  usage 
depuis  le  commencement  des  bostillités. 

Les  patriotes  éprouvaient  en  même  temps  L'armée  de 
d'assez  grandes  pertes  vers  la  foret  de  Brumpt ,  pa°  saee  ^  de  il 
et  le  corps  des  émigrés  qui  défendait  le  passage 
de  la  Sorhn ,  maintint  dans  le  respect  les  com- 
pagnies légères  qui  voulaient  tenter  de  péné- 
trer de  ce  côté.  Le  Prince  de  Condé  ne  cessa  pas 
d'être  à  cheval ,  en  se  multipliant  sur  tous 
les  points.  Il  admira  la  contenance  de  la  légion 
de  Mirabeau,  qui ,  dans  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
ture ,  échangea  continuellement  des  coups  de 


Sorhn. 
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fusil  avec  (les  mlliers  de  lirailleiirs  ,  el  il  la  feli- 
cila  deux  fois  sur  son  bon  service.  A  Tauire 
aile  j  le  général  Hotzé  perdait  et  reprenait  des 
positions,  sans  que  cela  décidât  rien. 

Il  semblait,  au  contraire ,  que  la  condition 
des  royalistes  dût  devenir  plus  mauvaise,  carie 
mouvement  de  retraite  que  les  Fiançais  avaient 
voulu  obtenir  par  force  des  alliés  ,  ceux-ci  le 
firent  volontairement,  à  la  grande  consternation 
des  condéens,  qui  apprirent  que  tel  était  le  plan 
du  duc  de  Brunsvsik  et  du  comte  de  Wurmscr , 
lesquels  ne  cachèrent  plus  leur  intention  de 
prendre  des  quartiers  d'hiver  incessamment . 
Ainsi,  toute  la  ligne  se  repliant  à  la  fois,  la 
masse  de  l'armée  autrichienne  se  plaça  derrière 
Batzendorff  ^  le  comte  A^Vurmser  ,  avec  son 
quartier-général ,  à  Haguenau  ;  le  Prince  de 
Condé,  à  Schvs'eigausen. 

Profilant  de  cette  marche,  Iqs  Français  pas- 

Lcs  Français       ,  i     o      i  •^•  i      i  -      \ 

passent  et  repas-  screiit  Jaoorhn,  au  milieu  de  la  nuit  du  2.0  au 

sent  la  Sorha,  •     -i     r^  •  1      1  i 

21  ^  mais  ils  turent  contrainis  de  la  repasser  la 
nuit  suivante.  Quelques  attaques,  que  le  prince 
de  Yaldeck  soulint  courageusement  ,  annoncè- 
rent le  lendemain  une  plus  sérieuse  résolution  de 
l'ennemi  ,  et  en  effet,  le  20  ,  il  fallut  tout  le 
sang-froid  du  Prince  de  Condé  ,  toiue  l'intré- 
pidité des  corps  commandés  par  M.  de  Yioiiies- 
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nll ,  pour  tenir  la  posilion  qui  couvrait  le  camp. 
La  ligne  cpii  s'étendait  de  AYoigersheim  jusqu'à 
Monienheini ,  avait  fait  et  reçu ,  pendant  vingt 
heures ,  un  feu  non  interrompu  5  mais  toute 
cette  canonade  ne  fut  pas  très-meutrière. 

Le  Prince  eut  seulement  l'occasion  d'y  mon-     .  I^T"e  huma- 

.    .   .    ,  .  .  nité   du  Priiiee, 

trer  sa  vive  sensiJjdité  et  l'amour  qu'il  portait  à 
ses  chers  enfans,  car  il  ne  donnait  jamais  un  autre 
nom  aux  émigrés.  Quatre  chasseurs  nobles  ,  et 
deux  soldats  d'Hohenlohe ,  venaient  d'être  at- 
teints par  le  feu  d'une  batterie  5  trois  étaient 
morts,  et  les  trois  autres  grièvement  blessés, 
se  trouvaient  presqu'ensevelis  sous  un  amas  de 
pierres  et  de  graviers,  que  les  boulets  des  Fran- 
çais avaient  amenés  sur  eux  ,  en  frappant 
contre  le  vieux  mur  d'un  jardin.  Ces  mal- 
heureux ,  étouffés ,  pressés  par  un  poids  énor- 
me, faisaient  entendre  de  plaintifs  gémissemensj 
le  Prince  passant  devant  eux,  à  grande  course 
de  cheval ,  prèle  l'oreille  et  s'arrête  5  il  distin- 
gue l'uniforme,  s'écrie  :  chasseurs,  je  suis  à  vous  ! 
alors  quittant  la  selle  ,  et  aidé  par  deux  hus- 
sards, il  met  un  des  blessés  sur  son  cheval ,  les 
deux  autres  sur  ceux  des  hommes  de  sa  suite,  et 
il  marchait  à  pied,  cherchant  un  abri  sûr  pour 
les  y  placer  promptement,  lorsque  des  voitures 
d'ambulance  venant  à  passer  ;  dans  ce  moment 
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même,  lui  permirent  de  se  débarrasser  de  son 
précieux  fardeau,  et  de  n'avoir  plus  d'inquiéutdo 
pour  les  jours  de  ces  braves. 

Dans  cette  soirée ,  le  Prince  en  rentrant  sous 
Ia[tente  et  en  ouvrant  sa  correspondance, y  trouva» 
non  sans  plaisir  des  lettres  de  plusieurs  souve- 
rains, avec  lesquels  il  entretenait  continuelle- 
ment un  commerce  utile  à  la  cause,  et  particu- 
lièrement uu  paquet  venant  de  la  reine  Caroline, 
de  cette  sœur  de  Marie-Antoinette ,  qui  porta 
sur  le  trône  de  Naples  les  vertus,  la  force 
d'âme  de  la  grande  Marie-Thérèse.  Elle  lui 
témoignait  son  admiration  pour  le  courage  , 
la  constance  qu'il  mettait  à  relever  le  trône  de 
Louis  XYI  ^  elle  lui  donnait  l'assurance  de  lui 
faire  passer  tous  les  secours  dont  l'état  du  trésor 
des  Deux-Siciles  la  laissait  libre  de  disposer  5  elle 
lui  annonçait  que  ses  ambassadeurs  avaient 
ordre  d'appuyer  dans  toutes  les  cours,  les  de- 
mandes qu'il  formerait  pour  la  réussite  de  ses 
nobles  projets,  et  comme  elle  n'était  point  en- 
core instruite  de  la  mort  de  la  malheureuse 
reine  de  France  ,  elle  le  remerciait  des  soins 
qu'il  se  donnait  pour  liâler  sa  délivrance  et  celle 
de  Louis  XYII. 

Le  roi  d'Espagne,  Charles  lY,  lui  écrivait 
aussi ,  et  lui  faisant  part  de  la  marche  de  ses 
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troupes  sur  le  territoire  français,  il  lui  marquait 
que  les  dispositions  des  habilans  des  provinces 
méridionales,  paraissaient  désirer  le  rétablisse- 
ment de  la  monarchie  ,  but  auquel  il  tendrait 
constamment.  Les  éloges  les  plus  nobles  ,  les 
mieux  mérités  de  la  superbe  conduite  du 
Prince,  terminaient  ces  louanges  si  honorables, 
et  le  monarque  espagnol  lui  disait  amicalement, 
qu'il  se  faisait  gloire  de  le  compter  au  nombre 
des  héros  de  sa  race. 

Mais  après  avoir  goûté  une  douce  joie  en  li- 
sant ces  approbations,  il  eut  la  douleur  d'ap- 
prendre dans  une  autre  missive ,  que  le  régent 
du  royaume  l'invitait  à  comnumiquer  à  l'armée 
royale  ,  que  ce  Prince  s'éloignait  des  frontières 
du  nord  et  de  l'est,  pour  se  rapprocher  du  midi, 
dans  l'espoir  d'y  être  plus  utile  par  l'influence 
présuanable  de  son  nom  et  de  sa  présence. 

Le  Prince  de  Coudé  mit  cette  lettre  à  l'ordre, 
et  tous  les  émigrés  supplièrent  le  souverain  ar- 
bitre des  peuples  et  des  rois ,  de  protéger  les 
jours,  de  seconder  les  entreprises  de  l'oncle, 
du  tuteur  de  leur  jeune  souverain  captif  au  mi- 
lieu de  ses  sujets. 

Plusieurs  émigrés  de  l'Auvergne ,  du  Quercy , 
de  la  Bourgogne,  de  quelques  villes  du  centre 
de  la  Fronce  et  des  frontières,  vinrent  encore 
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le  rejoindre,  cL  ce  ne  fnt  pas  sans  raltcndrissc- 
nient  le  pins  marqué,  qu'il  vit  arriver  au  niilieu 
de  son  camp  ,soixan  te  laboureurs  Francs-Comtois 
avant  à  leur  tête  un  pasteur  vénérable,  et  venant 
lui  offrir  leurs  ])ras  ,  leur  sang  et  leurs  bourses. 
<c  Prince,  lui  dit  ce  vertueux  ecclésiastique,  lors- 
cc  que  Dieu,  dans  sa  colère,  veut  que  les  bommes 
w  se  servent  du  glaive,  betireux  sont  les  élus  qui 
»  ne  le  tirent  que  pour  la  défense  du  bon  droit 
55  et  de  la  justice  !  Notre  Roi  est  dans  les  fers, 
»  la  religion  est  proscrite  ,  persécutée ,  vous 
:»  êtes  le  soutien,  le  vengeur  de  Tun  et  de 
»  Tauire^  j'ai  du  accompagner  mes  ouailles, 
5>  aussiîik  qu'elles  se  sont  décidées  à  venir  se 
35  ranger  sous  votre  commandement.  Je  ne 
55  combattrai  point,  monseigneur 5  les  mains 
35  d'un  prêtre  doivent  rester  pures  et  sans 
35  tacbe  5  mais  je  partagerai  le  péril  de  ces 
35  bonnes  gens,  et  sur  le  cbanip  de  bataille,  je 
55  leur  prodiguerai  les  secours  spirituels  ,  et  les 
35  tendres  soins  d'un  ami,  d'un  père.  55 

Emu  profondémenr ,  le  Prince  lui  répondit: 
ce  Pvlonsieur  le  curé,  mes  soldats  savent  mourir 
55  en  cbréliens  ,  lors ^ même  qu'ils  sont  privés 
35  de  l'assistance  d'nn  ministre  de  Dieu.  Coni- 
35  bien  donc  ils  verront  avec  plaisir,  au  milieu 
35  de  leurs  rangs,  un  courageux  ecclésiastique. 


DK    L.-J.     DE    BOU  RBON -CO  M)i:.         l55 

■>->  l)ravanl,  cliacine  jour  ,  les  fatigues ei  ]a  morl, 
«  pour  la  i;loirc  (hi  Très-Haul ,  ei  par  dévouc- 
35  ment  à  son  Roi  !  Au  zèle  ,  à  l'aideui-  qui  les 
«  entraîne  an  combat ,  vous  n'auiez,  monsieur 
5>  le  cnié,  malheni'eusemenl  fpie  trop  à  faire; 
35  helasîtlèsdemam,  vouspounezremphr  volrc 
55    ministère  de  doidenr  et  de  consolation  !  55 

Alors  l'armée  répnblicaine  venait  de  recevoir 
de  rinlèiieur  d  nnmenses  renforts  en  hommes, 
eu  chevaux  ,  en  munitions  et  en  vivres.  Au  pre- 
mier effroi  que  l'envahissement  dn  territoire 
alsacien  avait  porte  an  fond  de  l'àme  des  révo- 
lutionnaires j  avait  succédé  d'abord  nn  senti- 
ment de  confiance  dans  leur  nombre  et  dans 
les  secours  qu'on  leur  promettait ,  et  ensuite 
nne  véritable  audace.  En  voyant  les  oscillations 
et  les  lenleurs  des  coalisés.  «C'est,  disaient-ils, 
55  ou  de  lafraveur,  onde  l'impuissance,  on  de  la 
>5  politique  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  tontes  les 
53  chances  sont  en  notre  faveur.  33  Et  ils  raison- 
naient bien. 

D'ailleurs ,  les  bataillons  volontaires  prenaient 
chaque  jour  plus  d'aplomb,  plusde  consistance. 
Depuis  lonf^  -  temps  ,  ils  rivalisaient  de  cou- 
rage, d'impétuosité  dans  les  attaques  ,  avec  les 
vieilles  troupes  de  ligne  ,  et  déjà  plusieurs  d'entre 
eux  n'avaient  plus  rien  à  désirer  pour  égaler  les 
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1  t'«^niens  rc'pnies  par  l'excellence  et  la  précision 
de  leurs  manœuvres. 

Aussi  les  jacobins  ne  se  contraignaienl-ils  plus. 
Sous  les  baïonnettes  autricliiennes^dansles  villes, 
dans  les  villages  occupés  par  les  soldats  de\Yurni- 
ser,  ils  menaçaient  insolemment  les  royalis- 
tes d'une  vengeance  éclatante  et  du  fer  de  la 
guillotine.  Ils  étaient  plus  circonspects  dans  les 
lieux  tenus  par  les  émigrés  5  sur-tout  dans  ceux 
où  étaient  établis  le  Prince ,  le  duc  de  Bour- 
bon et  le  duc  d'Enghien  5  là ,  ils  faisaient  for- 
cément réloge  de  la  bonté  de  ces  hôtes  illustres, 
en  avouant  qu'il  était  difficile  de  troviver  réu- 
nies plus  de  nobles  et  d'aimables  qualités. 

Cependant  5  malgré  la  jactance  des  clubistes, 
il  aurait  été  bien  facile  de  levir  renvoyer  la  ter- 
reur qu'ils  voidaient  inspirer  au  parti  royal.  Il 
n'y  avait  qu'à  faire  quelques  pas  vers  Strasbourg; 
les  alliés  en  avaient  encore  l'entière  possibi- 
lité. La  marche  rétrograde  des  jours  précédens, 
aurait  alors  paru  une  feinte  à  toute  l'Alsace, 
et  l'armée  républicaine  elle-même  serait  retom- 
bée dans  ses  premières  alarmes.  Rien,  au  sur- 
plus, n'empêchait  d'avancer,  l'état  de  la  France 
n'ayant  pas  changé ,  et  les  efforts  du.  gouverne- 
ment de  Paris  n'ayiint  encore  que  faiblement  con- 
solidé sa  puissance.  En  Flandre,  le  prince  de 


DK    L.-J.    DE    BOUREOlS^-CONDÉ.         167 

Cobourg,  sans  gagner  du  tenain  noiablemcnl , 
présenlait  lonjovirs  une  masse  effrayante  à  la 
Convention  5  la  Yendée  venait  de  terrasser  , 
trois  ou  quatre  fois,  de  vaillantes  et  nombreuses 
armées  ;  le  Midi  n'était  pas  tout  pacifié  ;  Tou- 
lon tenait  encore  sous  le  drapeau  blanc;  l'An- 
glelcrre  croisait,  et  plusieurs  de  nos  vaisseaux 
étaient  tombés  dans  ses  mains ,  ou  sous  ses 
coups,  et  l'Espagne  et  le  Piémont  offraient  des 
points  d'hostilités  que  les  républicains  avaient 
bien  de  la  peine  à  défendre.  Quelles  raisons 
pouvaient  donc  déterminer  les  i^énéraux  prus- 

'^^  ^  .  Reprosen  la- 

siens  et  autrichiens  ,  à  renoncer  à  la  délivrance  tions  du  Prince 

aux  cours  alliées 

des  bords  du  Rhin  ?  Le  Prince  de  Coudé  ne  lais- 
sait point  passer  un  jour  sans  envoyer  notes  sur 
notes  au  duc  de  Brunswick,  ainsi  qu'au  comte  de 
W^urmser  5  mais  le  premier  ne  s'expliquait  pas, 
et  le  second  se  retranchait  sur  ce  que  n'ayant 
point  carte  blanche ,  et  se  trouvant  forcé  de 
soumettre  toutes  ses  opérations  au  conseil  au- 
lique  de  Yienne,  il  ne  lui  était  pas  possible  de 
s'écarter  des  instructions  qu'il  recevait.  Dans  ce 
cruel  embarras  ,  le  Prince  s'adressait  aux  cours , 
aux  souverains  ;  mais  le  temps  pressait,  et  les 
troupes  républicaines  se  mettaient  en  mesure 
de  faire  évacuer  le  territoire  français. 

Aussi  l'armée  patriote  montrait-elle  une  assu- 
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laiice  q\\  on  ne  lui  avait  point  cncoie  viie  ^  ot 
dans  nne  atlaqne  près  de  Berslheini ,  les  répu- 
blicains firenl-ils  avancer  assez  d'artillerie  ponr 
in(|uiéter  bcanconp  le  corj>s  de  Condé. 

Le  Piince ,  placé  sur  nne  énùnencc  ,  et  ob- 
servant les  positions  de  l'ennemi ,  n'avait  pas 
l'air  de  remarquer  qu'il  était  assailli  par  une 
grêle  de  boulets.  Plusieurs  des  officiers  qui  l'en- 
touraient avaient  eu  leurs  cbevaux  tués  sous  eux: 
on  craignait  pour  lui^  mais  ne  répondant  que  par 
un  soTuire  aux  invitations  qui  liii  étaient  faites,  de 
conserver  ses  jours  si  utiles,  et  de  prendre  une 
direction  moins  exposée  au  feu  ,  il  ne  quitta  la 
place  qu'après  avoir  si  bien  dirigé  une  batterie, 
qu'elle  démonta  celle  de  l'ennemi ,  et  détruisit 
une  partie  de  la  cavalerie  qui  la  soutenait. 
.s'(n;veauxrc-  Cette  intrépidité  du  Prince  n'était  point  une 
tes  t  ininpui-  j^Qi^iygauté  daus  cette  euerre  ,  il  en  donnait  à 

te  co  i'nuee  de  n  ? 

^^'-  ■'^'-  tous  les   instans   d'admirables   preuves  j  mais 

cliaque  fois  qu'il  semblait  jouer  ainsi  sa  vie,  les 
craintes  de  ses  compagnons  d'armes  ,  des  rova- 
îistes  ,  dont  toutes  les  espérances  ,  toutes  les 
ressources  ,  se  rattacbaient  à  son  existence ,  de- 
venaient plus  vives. 

Un  beau  fait  d'armes  signala  dans  cette  join-- 
née  du  2,5  ,  les  cbevaliers  de  la  couronne.  Ils 
dégagèrent  les  carabiniers  de  l'empereur  ,  d'un 
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mauvais  pas  ,  ou  luollaiU  tu  luiLc  un  corps  de 
dragons,  qui  avait  pris  de  l'avaulage  sur  cu.v  , 
et  ils  balayèrent  rapidement  la  plaine  de  Kelien- 
dorf. 

Le  Priuce  ,  i)endant  ce  choc  heureux  ,  s'em-        _,    , 

^1  '  ils  empare 

parait,  à  la  tele  des  bataillons  nobles,  du  vd-  «le  h  position  do 
t:  ^  ,  .      .  Beràdiciiu. 

lage  de Berstheim,  en  i e [Haussant lei>  républicains, 
et  s'étendait  selon  les  ordres  qu'il  avait  reçus  du 
général  YV  urmser  ,  stir  une  ligne  longue  et  dif- 
ficile à  garder ,  parce  qu'elle  était  dominée  par 
des  hauteurs. 

Ce  combat  fut  donc  très-brillant ,  très-glorieux 
pour  l'armée  de  Coudé,  carou  [x^utdireque  ,  pla- 
cée au  centre  des  mouveniens ,  elle  préserva  les 
troupes  autrichiennes  d'une  défaite  qui  aurait  eu 
nécessairement  lieu ,  si  l'ennemi  était  parvenu 
à  se  mettre  entre  l'aile  droite  et  l'aile  gauche. 
Mais  les  patriotes  ne  laissaient  plus  aux 
alliés  un  moment  de  repos  ,  ils  voulaient  abso- 
lument les  forcer  à  h.  retraite.  C'était  en  les 
harcelant ,  qu'ils  espéraient  y  parvenir. 

Le  lendemain  ,  ayant  re-passé  la  Sorhn  ,  ils 
assaillirent,  au  nombre  de  douze  mille  hommes, 
l'infanterie  impériale  à  Uttenhoffen  ,  et  se  mi- 
rent à  cheval  sous  la  Zinzel ,  sans  beaucoup  d'obs- 
tacles 5  mais  une  belle  charge  des  cuirassiers  de 
Mach ,  força  la  cavalerie  française  à  se  reporter 
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sur  Tauire  bord  de  cette  rivière.  Ce  mouvement 
s'était  fait  d'après  les  ordres  dvi  général  Hotzé  , 
qui  avait  aussi  recommandé  au  lieutenant-colo- 
nel des  dragons  de  l'empereur  ,  de  se  maintenir 
au  poste  important  de  ScliAveigausen ,  et  de  cou- 
per la  retraite  à  l'ennemi  ^  mais  vainement  cet 
officier  se  fit-il  renforcer  par  une  division  de  l'ar- 
mée condéenne  5  il  ne  put  exécuter  entièrement 
ses  ordres  ,  et  les  Français  se  retirèrent  de  ce 
côté  5  avec  assez  de  liberté  et  de  sang-froid. 

On  continua  de  se  battre  sur  tous  les  points 
dans  les  jours  suivans.  Le  Prince  de  Coudé  dé- 
fendait vaillamment  le  village  de  Berstbeim  5  à 
Brumpt  y  le  général  Kospotb  écrasait  les  Fran- 
çais de  son  artillerie ,  et  le  comte  de  Klenau 
recevait ,  sans  perdre  un  pouce  de  terrain  ,  les 
cliarges  des  hussards  de  Chamboran  ,  corps  émi- 
nemment et  justement  renommé  chez  les  répu- 
blicains, par  sa  bravoure  qui  ne  calculait  jamais 
le  nombre  des  hommes  ni  les  dangers.  Enfin  , 
jusqu'au  premier  décembre  ,  on  ne  cessa  point 
d'escarmoucher  par-tout  ,  de  se  faire  des  sur- 
prises 5  de  ramasser  des  prisonniers  ,  mais  sans 
résultats  majeurs. 

Le  duc  de  Brunswick  avait  alors  reculé  beau- 
coup sa  position.  Il  avait  évacué  le  duché  de 
Deux-Ponts  ,  et  avait  cru  devoir  s'emparer  des 
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^or^es  de  Bei^/.abei n  ,  Landslhul  et  Kaiserlavi- 
lern.  Il  couvrait  ainsi  le  Palatinat  et  la  Basse- 
Alsace  ,  et  par  conseillent  il  s'opposait  aux  ten- 
tatives des  républicains  pour  secourir  Landau. 
Mais  je  reviens  à  Tespace  tenu  parles  émigrés. 

Le  premier  décembre ,  le  principal  effort  des      jvouvelle  at- 
tlivisions  placées  devant  Tarmée  de  YVurmser ,   *f^"®  ^®  ^^V' 

*■  ^    theim    par    les 

se  porta  sur  le  village  de  Berstheim  ,  défendu  républicains. 
par  le  régiment  d'Hohenlohe  ,  et  une  partie  de 
la  légion  de  Mirabeau ,  que  protégeait  une  petite 
redoute  armée  de  deux  pièces.  Les  républicains 
la  battirent  avec  huit  canons  de  seize,  qui  firent 
du  ravage  ^  mais  l'artillerie  des  émigrés  ,  parfai- 
tement mieux  maniée  par  d'anciens  officiers 
des  excellentes  écoles  de  Metz,  Auxonne,  Gre- 
noble et  Besançon  ,  produisit  un  tel  effet ,  que 
rennemi'  n'obtint  aucun  avantage  réel,  et  qu'il 
n'osa  faire  aucune  démonstration  plus  sérieuse 
pour  entrer  dans  le  village  de  Berstheim  ,  der- 
rière lequel  toute  l'armée  de  Condé  en  ba- 
taille ,  paraissait  prête  à  fondre  sur  les  attaquans. 
A  l'aile  droite  et  à  l'aile  gauche,  les  corps 
qui  s'étaient  postés  n'avaient  pas  été  moins  fu- 
rieux. Les  Autrichiens  ,  en  éprouvant  quelques 
pertes  ,  s'étaient  maintenus  avec  courage  daui 
loutes  leurs  positions,  et  le  prince  de  YV^ahieck, 
1<;'S généraux  Splenv ,  Kospoth  ,  Klcnau  et  Hoizé, 

n.       '    '  11 
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se  felicilai<MiL  avec  orgueil  d'avoir  commandé  de 
si  braves  soldais. 

Les  Hongrois  svir-loul  se  livraient  à  des  actes 
d'un  rare  courage  ;  ils  s'intitulaient  les  vengeurs 
du  sang  de  Marie-Thérèse  ,  et  ils  remplissaient 
assez  bien  cette  mission. 

Dans  ces  combats  continuels  ,  on  vit  une  de 
ces  rencontresfortnitesque  les  guerres  civil  es  ont 
plus  d'une  fois  présentées  à  l'œil  affligé  du  spec- 
tateur y  mais  qui  toujours  ,  en  faisant  fiémir  la 
nature  ,  intéressent  fortement  et  provoquent 
d'utiles  réflexions. 

Un  cavalier  du  régiment  de  Conti,  cliaige 
trois  fois  un  fantassin  de  la  légion  de  Mirabeau  y 
qui ,  ferme  et  ne  perdant  point  la  tête  ,  le  cou- 
che en  joue  sans  tirer ,  et  le  force  à  faire  volte- 
face.  Cependant  le  cavalier  revient  une  qua- 
trième fois,  il  tourne  le  piéton  ,  et  va  le  sabrer, 
lorsque  celui-ci,  reculant  à  propos  ,  le  renverse 
de  son  coup  de  fusil.  S'approchant  alors  pour 
se  saisir  du  cheval  abandonné,  et  monter  dessus, 
comme  de  bonne  prise  ,  l'émigré  adresse  quel- 
ques mots  au  blessé  ,  lui  offre  de  partager  un 
morceau  de  pain,  une  goutte  d'eau- de -vie,  et 
se  baissant  pour  lui  faire  prendre  une  attitude 
moins  douloureuse,  il  reconnaît  son  frère!!! 
Je  n'ai  pas  besoin  de  chercher  à^s  termes  pour 
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iKMiidre  sa  surprise  el  son  désespoir  5  ils  furent 
poussés  au  plus  haut  degré.  Portant  ce  précieux 
l'ardeau  sur  ses  épaules  ,  le  soldat  de  Mirabeau 
vint  le  déposer  au  quartier-général  du  Prince, 
d'où  il  fut  envoyé  à  l'ambulance  ,  et  traité  avec 
les  plus  grands  égards.  Mais  tel  était  alors  le  fa- 
natisme de  la  liberté  ,  que  ce  républicain  ,  après 
avoir  remercié  assez  froidement  son  frère,  de  tous 
ses  soins ,  n'attendit  pas  saguérison  entière  pour 
rejoindre  ses  drapeaux  ,   et  qu'il  manifesta ,  en 
partant ,  le  désir  de  combattre  de  nouveau  con- 
tre l'armée  royale. 

TT»-  '^1  1  11'  I^e  Prince  de 

J-ie-rrmce  avait  eu  deux  chevaux  blesses  sous  Condé  a  deux 
lui  dans  des  reconnaissances  ^  mais  cet  accident  s^yj^^uj   dans 

s'était  répété  tant  de  fois  ,  depuis  quelcrues  se-  ^^^   reconnais- 

'■  .      .  sauces. 

maines ,  que  Ton  n'y  faisait  presque  plus  at- 
tention ,  et  lui-même  en   riait  de  bon  cœu.r , 
quand   cela  lui   arrivait.    On  n'osait    plus  lui 
dire  de  se  ménager  y  car  cette   sorte    de  con- 
seils qu'il  avait  bien  reçus  d'abord ,  avait  fini  par 
le  fatiguer,  et  il  avait  dit  :  (qu'une  fois  pour  toutes  , 
il  désirait  (juon  lui  laissât  faire  son  métier ,  au  il 
était  fait  pour  donner  V exemple  ^  et  qu'il  ne  de- 
vait pas  ménager  sa  vie  ,  quand  il  voyait  tous 
ceux  qui  V accompagnaient  ne  s'épargner  en  au- 
cune manière.  En  effet  ;  les  exploits  les  plus  hé- 
roïques  se  mullipliaieut  à  l'armée  des  émigrés, 

II" 
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CL  il  n'y  avait  pas  une  escouade  qui  ne  put  foui»- 
nir  un  trait  à  l'histoire.  Peut-être  s'étonnera- 
l-on  de  ne  pas  ni'entendre  nommer  plus  souvcni 
les  principaux  auteurs  de  ces  actions  mémorables; 
mais  qu'on  veuille  bien  se  rappeler  ,  encore  une 
ibis  ,  que  j'écris  la  vie  du  Prince ,  et  non  les  an- 
nales de  l'armée  de  Condé. 
tpv«^ec?ub!o-       ^^^  ordres  du  Conseil  exécutif  de  France  et 
V!^  Jl  rfc!I  ^\l  tics  comités  de  la  Convention  nationale,  se  suc- 
W^Msseiubourg  cédaient  donc  continuellement ,  pour  que  l'on 
ne  laissât  pas  aux  alliés  le  temps  de  recevoir  les 
-    renforts  attendus  de  la  Prusse  et  de  l'intérieur 
de  l'Autriche.    Les  révolutionnaires   de   Paris 
avaient  tellement  senti  l'importance  de  déi^ager 
Landau  et  les  lignes  de  Weissembourg  ,  qu'ils 
avaient  promis  un  million  à  ceux  qui  porteraient 
du  secours  à  cette  place ,  et  trois  fois  autant ,  à 
l'a-rméeqvii  reprendrait  cette  dernière  ville,  et 
toutes  les  positions  jusqu'à  la  Sarre. 

Ces  misérables  conventionnels,  d'autant  plus 
effrayés  ,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  juger  par  eux- 
mêmes  des  opérations  de  l'armée  ,  ne  savaient 
à  qui  se  prendre  de  l'occupation  d'une  petite 
partie  de  l'Alsace  ,  et  de  la  difficulté  d'en  chas- 
ser les  Allemands  et  les  émigrés.  Destituant, 
incarcérant ,  accusant,  condamnant ,  tantôt  les 
les  généraux,  tantôt  les  ministres  qui  formaient 
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le  piétcuclu  j>ovivoir  exécutif,  tiemblaiil  devant 
le  plus  faible  membre  de  la  Montagne ,  ils  avaient 
eu  lâchement  recours  au  honteux  moyen  d'exci- 
ler  la  valeur  des  soldats  français  par  Tappat  de 
l'or.  Mais,  je  le  consignerai  à  la  gloire  de  nos  ai- 
mées, plusieurs  chefs  répondirent  rpi'ils  mar- 
cliaicnt  au  combat ,  guidés  par  l'honneur  et  l'a- 
mour de  la  patrie  ,  et  non  point  par  le  désir  de 
recevoir  enécus  le  prix  de  leur  sang.  Hélas  î^ces^ 
braves  entendaient  bien  mal  le  mot  de  patrie^ 
elle  ne  pouvait  consacrer  le  règne  des  tyrans  j)ar 
son  approbation ,  et  la  véritable  patrie  était  où 
se  trouvait  le  Prince  de  Condé.  Mais  enfin  ,  si 
c'était  une  erreur ,  il  faut  avouer  qu'elle  était 
excusable  et  bien  digne  d'estiiue. 

En  conséquence,  pour  acconqilir  ces  volontés,    importante  af- 

,  ,      j.  ,  ^  ,    ,       faire  da   2  âé-^ 

c  est-a-uire,  sans  que  les  attaques  se  tussent  réel-  cembre  à  Bers<- 
lement  interrompues  ,  les  republicams  se  pré- 
sentèrent, le  2.  décembre,  plus  nombreux  que  la 
veille  et  mieux  pourvus  d'artillerie,  devant  le 
village  deBerstheim.  Après  une  défense  opiniâ- 
tre, les  émigrés  durent  quitter  leurs  positions 
et  les  céder  aux  républicains ,  dont  l'impétuosilé 
ne  put  cependant  emporter  la  petite  redoute 
qui  protégeait  le  flanc  du  village.  Mais  il  était  ' 
difficile  d'empêcher  qu'ils  ne  pénétrassent  à 
Berslheim,  malgré  les  efforts  inouis  des  cava- 
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liersetdes  fantassins  de  Mirabeau  et  de  Hohen- 

lohe  5  joints  aux  compagnies  nobles  d* Auvergne 

Le  Prince  re-  ^*  ^^  Médoc.   Alors  le  Prince  de  Condé  s'avança 

prend  le  village  pQ^r  reprendre  le  village  et  rétablir  la  supério- 

de  vive  lorce.       ^  ^  "  * 

site  de  son  corps.  Quel  Français  royaliste  ne 
versera  pas  des  larmes  d'admiration  en  voyant 
ce  grand  homme  accompagné  du  fidèle  cheva- 
lier de  Minthié ,  son  écuyer  et  son  ami ,  se  pla- 
cer à  la  tête  de  deux  bataillons  de  ses  gentils- 
hommes, traverser  en  silence,  et  sans  brûler 
une   amorce ,  un  feu  croisé  d'artillerie  et  de 
mousqueterie ,  le  plus  nourri ,  le  plus  terrible  , 
le  plus  épouvantable  qu'on  eût  vu   depuis  le 
commencement  de  la  guerre  5  examiner  avec 
calme  le  point  où  il  doit  porter  ses  couj:^,  puis 
élevant  la  voix  ,  et  criant  :  vwe  le  Roi  !  char- 
ger à  la  tête  de  sa  colonne ,  qui  répète  ce  cri 
sacré  ,   et  enfoncer   les  bataillons   formidables 
dont  la  masse  lui  ferme  le  passage.  Le  succès  ne 
fut  pas  un  instant  douteux  5  bien  soutenu   sur 
sa  gauche  par  une  autre  colonne  ,  le  Prince  em- 
porta le  village  en  dix  minutes ,  et  repoussa  les  ré- 
publicains, que  la  cavalerie  noble  poursuivit 
jusqu'au  hameau  de  Littendorf ,  d'où  elle  revint 
se  placer  sous  les  haies  et  les  buissons  de  Bers- 
iheim  ,  dans  le  meilleur  et  le  plus  bel  ordre. 
Commandant  la  seconde  et  la  troisième  divi- 
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sion,  le  duc  do  Bourbon,  ayauL  dépassé  Bers- 
iheiin  ,  et  étant  arrivé  sur  le  bord  d'un  ravin , 
eut  un  choc  vii^oureux  à  soutenir.  Un  moment 
de  désordre  se  trouvant  promptement  réparé,  les 
républicains  payèrent  cpiekfues  minutes  d'avan- 
lai^e,  par  une  déroute  complète,  et  furent  pour- 
suivis pendant  un  quart  de  lieue  par  le  Prince, 
lout  blessé  qu'il  fut.  Un  cavalier  du  résfiment  de       ^     n      i 

A  ~  l^e    Une    de 

("onti ,  au  service  des  républicains  ,  ra\  ant  re-  Bourbon  est  hlet- 
connu  dans  la  mêlée,  était  venu  sur  lui  à  toute  la   vie  du  sol- 

1*1  i-T  n  r,         j         »    dat  qui  l'a  fiap- 

i^riclc,  et  lui  disant,  avec  fureur,  a  toij  Bourbon  l  pé. 
Tavait  frappé  violemment  d'un  coup  de  sabre  qui 
lui  coupa  trois  doigts  à  la  fois,  et  assez  profondé- 
ment pour  qu'on  en  craignît  la  perte.  Mais  Le 
Prince  ,  sentant  plus  l'injure  que  la  douleur  , 
allait  percer  ce  forcené  d'outre  en  outre  ,  lors- 
que, touchéde  ses  prières  et  de  la  grâce  qu'il  lui 
demandait,il  lui  dit  :  tues  Français,  éloigne-toi: 
jamais  la  main  d'un  Bourbon  n  égorgera  un  sol-' 
dat  honoré  d un  si  beau  titre.  Ce  Prince  en  avait 
déjà  agi  de  même  à  Jocrim. 

Le  duc  d'Enghien  suivant  les  traces  de  son    ,  ^^  ''^'^  ^'^"^-^ 

,  ^  ^  gliif  n  pren»^)  un© 

père  et  de  son  aïeul ,  prit   égaleînent  part  au  pi^ce  de  can-jK» 
combat.  Son  ardeur  était  extrême ,  et  il  fallait 
la  tempérer.  S'étant  rendu  maître  d'une  pièce 
de   canon,   il  l'amena  en    triomphe    sous    les 
yeux  de  son  grand-père  ,  auquel  il  montra  ses^ 
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habits  perces  de  coups  de  baïonnettes.  Le  noble 
vieillard  tressaillit  de  joie,  en  voyant  fpie  son 
petit-fils  s'apprêtait  si  bien  à  soutenir  riionncnr 
de  son  nom.  Le  jeune  héros  n'avait  pas  plus  de 
vingt-un  ans  :  c'était  assurément  donner  de  belles 
espérances  !  Mais  cette  satisfaction  fut  troublée 
par  la  nouvelle  qui  parvint  au  quartier-général, 
que  le  duc  de  Bourbon  était  blessé.  Est-ce  mortel- 
lement ?  demanda  le  Prince  de  Condéj  sur  l'af- 
firmation qu'on  lui  donna,  que  les  suites  n'en 
seraient  pas  funestes  :  Eh  bien  1  dit-il,  il  ne  s'en 
portera  que  mieux  y  cest  une  simple  saignée. 

Cette  affaire  de  Berstheim  fut  delà  plus  haute 
importance  5  elle  empêcha  les  républicains  de 
percer  la  ligne,  et  sauva  pour  le  moment  la 
ville  d'Ha«[uenau. 

Que  ne  puis^je nommer  tous  les  émigrés,  tous 
les  braves  de  l'armée  royale  qui  s'y  couvrirent 
de  gloire ,  sous  les  yeux  de  trois  Princes ,  dont 
un  de  nos  plus  grands  poètes  a  chanté  les  ex- 
ploits !  Trois  générations  de  la  race  héroï- 
que des  Bourbons,  a  dit  l'abbé  Delille,  com- 
battaient ensemble  dans  ce  village  devenu  , 
par  ce  fait ,  à  jamais  célèbre  ^  il  aurait  pu  ajou- 
ter que  le  sang  le  plus  pur  de  toutes  les  pre- 
mières familles  de  la  France  en  arrosa  le  sol. 
La  perte  fut  grande    de  part   et  d'autre  ^ 
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mais  les  républicains  furent  les  plus  nialirailés. 

Le  lendemain  de  celle  rude  ailaque,  chacun 
rapportait  ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu  ,  qui  lia 
dii;ne  d'être  remarqué,  et  l'on  citait  des  iraiis 
sublimes. 

Cinq  cavaliers  de  Mirabeau  sont  enveloppés 
par  soixante  dragons  qui  leur  crient  de  se  ren- 
dre. Non  j  répondent-il ,  vous  mourrez  y  vous  au- 
tres, en  criant  v'we  la  république  ,  et  nous  en 
criant  vipe  le  Roi  !  ainsi  y  gare  à  vous  !  En  même 
temps,  ils  veulent  culbuter  leurs  adversaires, 
mais  ils  tombent  percés  de  coups. 

Deux  gentilshommes  sont  poursuivis  par  un 
peloton  de  hussards 5  ils  étaient  blessés,  le  plus 
âgé  se  sent  tellement  affaibli  par  l'effusion  du 
sang,  qu'il  dit  adieu  à  son  camarade,  et  l'engage 
à  fuiravecplus  de  promptitude.  Te  laisser!  non, 
non^nous périrons  ensemble,  ou  nous  serons  sauvés, 
répond  ce  brave,  viens  ,  jnonte  sur  mes  épaules , 
et  à  la  garde  de  Dieu  I  Et  en  effet ,  Dieu  proté- 
gea ces  deux  amis ,  qui  cessèrent  bientôt  d'avoir 
à  craindre  les  républicains. 

Un  officier  de  marine,  M.  de  Rirras,  a  une 
jambe  emportée  ,  le  duc  de  Bourbon  s'approche 
de  lui  et  le  plaint.  Monseigneur  ,  réplique  ce 
fidèle,  y'g  ne  regrette  pas  un  membre  perdu  dans 
un  aussi  beau  four ,  et  f  en  donnerais  voloniiers 


-^ 
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un  autre  ,  pour  que  Votre  Altesse  ne  fui  point 
blessée. 

Un  chevalier  de  la  couronne  aperçoit,  une 
malheureuse  vivandière,  que  des  volontaires 
venaient  de  hacher  en  morceaux  5  il  court  à  elle, 
et  les  derniers  mots  de  cette  femme  en  expirant, 
sont  :  vwe  le  roi  !  vipe  le  Prince  de  Condé  l 

Un  vieillard  âgé  de  soixante  et  douze  ans, le 
bailli  de  St.-Sulpice  ,  ayant  autrefois  possédé 
plus  décent  mille  livres  de  renies,  et  faisant  le 
service  de  simple  cavalier,  rend  le  dernier  soupir 
avec  joie  ,  lorsqu'il  apprend  que  les  émigrés 
sont  vainqueurs. 

Un  tambour  du  régiment  d'Hohenlohe,  ayant 
les  yeux  crevés  et  une  jambe  emportée  ,  bat 
toujours  la  charge,  et  il  ne  quitte  les  baguettes 
qu'avec  la  vie. 

Le  comte  de  Saint-Paër,  porte-étendard  de 
la  troisième  division,  est  saisi  par  deux  volti- 
geurs ,  dans  le  moment  où  quatre  dragons  vien- 
nent l'assaillir  à  coups  de  sabre.  Il  ne  lâche 
point  son  drapeau,  l'attache  à  sa  poitrine,  et  se 
défend  si  adroitement,  intimide  à  tel  point  les 
assaillans  par  sa  ferme  contenance ,  et  ses 
pistolets  qu'il  leur  présente  toujours,  qu'il  donne 
le  temps  à  ses  camarades  de  venir  à  son  secours, 
et  de  préserver  l'étendard  de  toute  insulte. 
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Mais  le  plus  beau  speclaeJe  qu'ofTik  c(  lie 
journée ,  ce  furent  les  sendmens  clu  édens , 
qui  se  manifestèrent  au  milieu  des  mourans  et 
(les  blessés,  sur  le  champ  de  bataille.  Point 
d'imprécations,  point  de  vœux  contre  les  enne- 
mis, une  résignation  angélique,et  qui  contras- 
tait avec  les  horribles  vociférations  de  quelques 
jacobins  étend  vis  sur  la  poussière.  Notre  Dieu 
est  mort  sur  la  croix  ^  disaient  ces  héi'OS  du  roya- 
lisme, Louis  JCF^I  est  mort  sur  Véchafaud ,  ne 
nous  étonnons  donc  point  de  périr  loin  de  nos 
foyers  ,  de  nos  pères  y  de  nos  femmes  ,  de  nos  en- 
fans  ,  et  sachons  obéir  sans  murmurer  aux  arrêts 

du  ciel!  C'était  le  sublime  effet  de  la  crovance 

.j 

religieuse,  jointe  à  Texaltation  du  plus  fier  cou- 
rage, et  la  conviction  de  servir  une  bonne 
cause. 

Le  Prince  aurait  pu  prendre  du  repos  :  il  con- 
sacra encore  trois  heures  avant  de  se  livrer  au 
sommeil,  à  visiter  les  blessés  des  deux  partis, 
à  les  panser  lui-même ,  à  leur  donner  de  Tai- 
gent5  et  ensuite  à  Tobservaiion  des  positions 
ennemies. 

Ainsi  que  les  jours  précédens  ,  Tattaque  avait 
été  générale  de  la  part  des  républicains  ;  mais 
elle  ne  leur  avait  réussi  sur  aucun  point. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passaient  à 
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Grande  vie-  1  armée  dc  Wurmscr,  les  Prussiens  avaient  ele, 

toire  des  Prus-     ,  .     ■. 

siens  sur  les  ucpuis  le  17  iiovembrc,  constammenl  aiix  prises 
avec  les  Français.  D'abord ,  près  de  ElielcasK^l 
et  de  Sainl-Imbert,  et  successivement  jusque 
vers  Landau ,  mouvement  dont  ces  derniers 
avaient  profité  pour  entrer  à  Deux-Ponts ,  et 
se  porter  sur  Pirmasentz  et  Landsthul.  Leur  but 
était  de  faire  évacuer  Laulern  par  les  Prussiens, 
et  les  ayant  attaqué  au  nombre  de  cinquante 
mille  hommes,  ils  crurent  que  la  journée  du  3o 
illiait  devenir  pour  eux  une  nouvelle  affaire  de 
Jemmapes  ,  et  qu'ils  pourraient  entrer  dans  le 
Palatinat ,  comme  Dumouriez  l'avait  fait  l'année 
précédente  en  Belgique.  Ils  comptaient ,  à  cet 
effet,  sur  quelqu.es  bruits  de  rupture  ouverte 
entre  les  puissances  ,  et  que  l'on  faisait  circuler 
dans  le  dessein  de  relever  le  courage  du  soldat^ 
mais  ils  furent  cruellement  déçus  dans  leurs 
espérances.  Battus  entièrement ,  ayant  perdu 
près  de  huit  mille  hommes  ,  et  une  immense 
quantité  de  bagages,  ils  furent  obligés  de  reve- 
nir, dans  une  déroute  complète ,  sous  les  murs 
de  Deux-Ponts  et  de  Hombourg. 

Cette  bataille  fit  le  plus  grand  honneur  au 
duc  de  Brunswick  ,  au  prince  de  Hohenlohe  , 
et  aux  généraux  Knobelsdorff  et  Kalkreuth.  Ce 
dernier  y  à  qui  on  attribuait  la  majeure  partie 
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iles  bonnes  clLsposilions  qai  avaient  été  prises 
par  le  général  en  chef,  fut  blessé  assez  dange- 
reusement. 

Le  comte  de  Wurmser  félicita  le  duc  de 
Brunswick  sur  sa  victoire ,  et  le  Prince  de  Condé, 
à  qui  le  général  en  chef  des  armées  prussiennes 
avait  envoyé  un  aide-de-camp  pour  lui  donner 
tous  les  détails  de  cette  belle  affaire,  écrivit  à 
ce  grand  capitaine,  une  lettre  ,  où  il  lui  témoi- 
gnait toute  Tadmiration  qu'il  n'avait  cessé  de  pro- 
fesser pour  ses  talens ,  dont  l'éclat  le  mettaient 
à  la  téle  des  premiers  guerriers  de  l'Europe . 

De  son  côté ,  notre  Prince  eut  la  satisfaction 
d'entendre  le  comte  de  Wurmser  faire  le  plus 
bel  éloge  de  sa  bravoure  et  de  celle  des  émigrés 
au  combat  de  Berstheim,  en  proclamant  que  l'ar- 
mée autrichienne  devait  beaucoup  aux  efforts 
des  corps  royaux. 

Mais  aucune  jouissance  n'est  sans  mélange 
dans  ce  monde ,  et  notre  héros  paraissait  destiné 
à  de  continuelles  vicissitudes.  Ce  jour-là  même, 
il  reçut  des  lettres  de  Paris  ,  qui  lui  appri- 
rent la  mort  tragique  de  plusieurs  personnes 
des  deux  sexes,  attachées  à  sa  maison.  Elles 
venaient  de  payer  de  leurs  têtes ,  Tamour 
qu'elles  lui  portaient.  On  lui  faisait  connaître 
en  même  temps  que  des  valeurs  considérables, 
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cachées  ou  reslccs  entre  les    mains  de  fidèles 
serviteurs,   avaient  été  découvertes^  ou  arra- 
chées des  mains  des  dépositaires ,  et  ces  pertes 
lui  étaient  d'autant  plus  sensibles ,  que  sa  géné- 
rosité destinait  tant  de   richesses    de    diverse 
nature  ,  à  être  réalisées  en  espèces ,  pour  les 
distribuer  à  son  armée  ,  qui ,   soldée    très-fai- 
blement par  l'Autriche,  subsistait  avec  beau- 
coup de  peine. 
11  tente  quel-       C'csl  daus  ce  dcssciu.  qu'il  tenta  une  quatrième 
!ur   *^")ula"er  ^^^^  ^^  négocier  quelques  emprunts  5    mais  il 
n  année.  trouva  les  bourscs  fermées  ,  et  il  fut  donc  ré- 

4uit  à  ses  propres  ressources ,  dont  le  fond  sem- 
blait encore  inépuisable  ^  car  il  ne  se  passait  pas 
de  jour  qu'il  ne  répandit  de  grandes  libéralités  à 
ses  soldats  ,  et  qu'il  ne  fournit  à  l'équipement 
complet  de  quelqu'officier. 

Les  républicains  ayant  eu  l'air  de  vouloir  re- 
nouveler l'attaque  de  Berstheim,  vingt-quatre 
heures  après  celle  où  ils  avaient  été  si  maltrai- 
tés 5  l'armée  de  Condé  se  remit  aussitôt  sous 
les  armes ,  en  s'apprêtant  à  les  recevoir  comme 
la  veille.  Mais  tout  se  réduisit  de  leur  part  à 
des  marches  et  contre-marches  ,  et  le  général 
autrichien  Hotzé ,  les  battit  même  complète- 
icment  à  une  des  extrémités  de  la  ligne. 

Quatre  jours  après  ,  l'armée    française  s'é- 
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Li  ailla  do  nouveau,  et  une  forte  colonne  fut  di- 
rigée sur  Bcrstheim,  dans  l'espoir  d'enlever  cette 
position  à  la  baïonnette.  Le  Prince  de  Condé 
donna  les  ordres  nécessaires,  quand  déjà  le  nom- 
bre l'avait  malheureusement  emporté  ,  et  que 
rennemi  commençait  à  pe'nétrer  dans  le  village, 
en  repoussant  vivement  les  corps  de  Mirabeau 
et  d'Hohenlohe.  Dans  ce  moment  ,  plusieurs 
compagnies  de  l'infanterie  noble ,  vinrent  faire 
changer  de  face  au  combat,  et  forcèrent  les  atta- 
quans  à  reculer  à  leur  tour.  Mais  ce  glorieux 
exploit  coula  bien  cher  à  ces  gentilshommes , 
dout  un  grand  nombre  resta  mort  sur  le  terrain. 

C'est  ici  que  le  Prince  donna  encore  une 
preuve  de  ce  courage,,  porté  quelquefois  jus- 
qu'à la  témérité ,  et  qui ,  je  ne  saurais  le  dissi- 
muler ,  parce  que  je  dois  être  vrai  en  tout,  lui 
taisait  exposer  trop  facilement  ses  précieux  jours, 
en  certaines  occa^ùons,  comme  un  jeune  homme 
désireux  de  fiire  sa  réputation  dans  une  pre- 
mière campagne. 

A  la  nouvelle  que  la  légion  de  Mirabeau  et 
le  régiment  d'Hohenlohe ,  écrasés  par  des  ad- 
versaires supérieurs  en  nombre  ,  étaient  obligés 
de  mollir,  il  s'était  élancé,  et  piquant  son  che- 
val, il  voulait  aller  se  mettre  à  leur  tête,  pour 
ré[)éter  la  belle  action  du  2  ,  et  vaincre  ou  périr 
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en  reprenant  le  village.  Mais,  effrayée  des  nou- 
veaux dangers  qu'il  allait  gratuitement  courir  , 
puisque  le  mal  n'était  pas  assez  grand  pour  jouer 
ainsi  la  vie  d'un  chef,  dont  tant  d'existences 
dépendaient,  l'infanterie  noile  croisa  ses  fusils 
devant  ses  pas,  et  l'un  des  gentilshommes  éle- 
vant la  voix ,  lui  dit  :  ce  Monseigneur ,  des  enfans 
>)  ne  consentent  point  deux  fois  de  suite  au  sa- 
:»>  crifice  de  leur  père.  D'ailleurs,  les  républi- 
:>5  cains  ont  déjà  l'air  d'hésiter  s'ils  continueront 
3>  leur  marche  5  laissez-nous  faire ,  et  réservez 
»  votre  vie  si  importante  si  chère,  si  adorée,  pour 
33  des  occasions  plus  désespérées.  >3  Le  Prince 
persistait  dans  son  dessein  ;  mais  déjà  l'infanterie 
noLle  se  déployait  et  mettait  en  déroute  les  pa- 
triotes; alors  il  se  plaça  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
et  fît  quelques  beaux  mouvcmens  pour  appuyer 
celui  des  gentilshommes. 

Comme  cela  se  pratiquait  chaque  fois  que 
l'armée  de  Condé  était  attaquée  ,  plusieurs  di- 
versions furent  faites  par  l'ennemi  sur  toute  la 
ligne  autrichienne  5  sans  autre  résultat  que  des 
massacres  inutiles. 

Mais  les  combats  se  succédaient  continuelle- 
ment. Le  comte  de  Klenau,  attaqué  le  lende- 
main, près  de  Davvendorff  et  d'Urweiller  ,  fut 
entamé   sur    plusieurs    points ,     et     telîemenl. 
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pressé  ,  qu'il  crnl  devoir  avertir  les  royalistes  de 
son  embarras,  et  les  apj)eler  à  son  secours.  Mal- 
heureusement il  était  un  peu  tard,  etaprès  s'être 
montré  avec  un  assez  grand  déploiement  de  cava- 
lerie et  d'uifanterie,  les  émigrés  durent  faire  une 
prudente  retraite.  Déjà  le  comte  de  Klenau  éva- 
cuait avecperteDa^vendorffetUrweillerjlePrince 
de  Coudé  se  posta  alors  derrière  le  village  de  Win- 
terhausen  ;  et  sous  le  feu  terrible  de  vingt-quatre 
pièces  de  canon  ,  subitement  démasquées  par 
les  républicains ,  la  cavalerie  condéenne  proté- 
geant la  marche  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie 
de  toute  l'armée  ,  se  replia  par  échelons  ,  avec 
le  même  sang-froid  et  la  même  précision  que 
dans  un  exercice,  en  temps  de  paix. 

Cette  évolution  fit  le  plus  grand  honneur  au 
comte  de  Jobal  qui  la  commandait ,  et  les  gé- 
néraux autrichiens ,  remerciant  le  Prince  du 
service  qu'il  leur  avait  rendu  ,  en  les  secondant 
avec  tant  d'efficacité  dans  un  moment  bien  diffi- 
cile ,  le  félicitèrent  d'avoir  d'aussi  bonnes 
troupes  ,  et  sur-tout  un  aussi  bon  général  de 
cavalerie. 

Les  suites  de  cette  affaire  lui  permirent  de 
se  livrer  comme  do  coutume  à  la  noble  générosité 
de  son  cœur  envers  de  déplorables  et  intéres- 
santes victimes  de  la  guerre. 

II.  "^  iri 
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Une  famille  entière  ,  composée  de  huit  per- 
sonnes, vint  se  jeter  à  ses  genoux,  et  le  sup- 
plier de  prendre  pitié  d'elle.  Les  batteries  répu- 
blicaines avaient  mis  le  feu  à  la  métairie  que  ces 
malheureux  habitaient ,  et  tout  y  avait  été  con- 
sumé. Sur  Texposé  de  leur  misère,  le  Prince 
leur  fit  donner  mille  francs  ,  et  se  retournant 
vers  un  colonel  hongrois  qui  se  trouvait  là  : 
ce  N^est-il  pas  singulier,  lui  dit-il  en  riant,  que 
33  je  sois  le  réparateur  des  torts  de  messieurs 
3>  les  républicains  ?  et  encore  dans  quelle  cir- 
33  constance  ?  C'est  quand  nous  sommes  en  re- 
33  traite  !  Vraiment ,  c'est    bien  ici  le   cas  de 
3)  dire  que  les  battus  paient  l'amende.    33  Sur 
ce  qu'on  lui  représenta  ,  qu'informations  prises, 
on  avait  su  que  le  chef  de  cette  famille  était  un 
jacobin  des  plus  marquans  du  pays  :  ce  Eh  bien  ! 
33  répliqua-t-il ,  cela  prouve  en  faveur  de   ma 
33  réputation  d'humanité  5  il  a  plus  compté  sur 
33  un  Bourbon  que  sur  les  citoyens  représen- 
33  lans ,  et  il  n'a  pas  eu  tort.   Que  n'ai- je  assez 
33  d'argent  pour  indenxniser  tous  ces  bons  vil- 
33  lageois,   sans  distinction  de  parti!   La  seule 
33  différence  que  je  mettrais  entre  eux  ,    c'est 
33  que  je  commencerais  par  les  royalistes.  33 

Cependant  de  grandes  affaires  s'étaient  en- 
core passées  près  de  Deux-Ponts  et  de  Honi- 
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bour^  ,  ciilrc  les  Prussiens  et  les  Fiai](;ais,qui , 
réunis  au  nombre  de  soixanle  mille  liomiiies  , 
avaient  voulu  forcer  les  premiers  à  quitter  leurs 
retrancliemens  de  Lautein;  mais  quatre  jours 
de  suite,  ces  derniers  avaient  été  battus  et  con- 
traints à  la  retraite  ,  avec  perte  d'environ  dix 
mille  hommes. 

Le  bruit  circula  ,  dans  ce  moment ,  qu'une 
armée  de  quatre-vingt  mille  Russes  s'ébranlait 
sur  les  frontières  de  la  Pologne  ,  pour  venir  en 
Allemagne  ,  prendre  part ,  sur  les  bords  du 
Rhin ,  aux  opérations  de  la  coalition  générale  ; 
mais  il  était  sans  fondement.  ^ 

Il  est  très-vrai  que  le  cabinet  de  Pétersbourg 
faisait  des  vœux  sincères  pour  que  les  révolu- 
tionnaires français  succombassent  dans  la  lutte 
où  ils  se  trovivaient  engagés  ;  mais  il  ne  voulait 
rien  y  hasarder  lui-même.  Ce  n'était  pas  sans  un 
certain  plaisir  que  sa  politique  voyait  les  cours 
d'Autriche  forcées  de  mettre  en  œuvre  tous  leurs 
moyens  ,  de  sacrifier  leurs  hommes  ,  d'épuiser 
leurs  finances,  pour  combattre  un  ennemi  encore 
bien  éloigné  de  la  Russie.  D'ailleurs  ,  il  parais- 
sait lui-même  fort  occupé  de  sesdeux  projets  d'a- 
grandissement,  l'un,  sur  quelques  provinces  de 
laTurquie  qu'il  espérait  unir  à  l'empire  de  Pierre* 
le-Grand  ,   par  d'habiles  négociations^  l'autre, 
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de  s'assurer  le  dernier  partage  de  Ja  Pologne. 

Des  intrigues  se  mêlaient  aussi  à  ces  calculs.  On 
avait  persuadé  à  ce  cabinet  qu'il  devait,  au  moins 
dans  les  mers  du  Nord,  balancer  la  puissance  ma- 
rilinie  anglaise.  Cette  idée  chatouillait  son  or- 
gueil ,  et  plus  d'une  démonstration  avait  fait  re- 
marquer à  l'observateur ,  qu'en  effet  il  pouvait 
entrer  dans  les  intentions  du  ministère  de  Saint- 
Pétersbourg  5  un  plan  secret  de  faire  prédomi- 
ner son  pavillon  dans  les  eaux  de  la  Baltique. 

Déjà  on  l'avait  vu  à  une  époque  antérieure , 
et  pendant  la  guerre  d'Amérique  ,  faire  une  dé- 
claration sur  le  droit  public  maritime ,  qui  n'a- 
vait pas  plu  infiniment  aux  Anglais  ,  et  les  par- 
tisans de  la  France  cherchaient  dans  ce  moment 
à  réveiller  cette  espèce  de  rivalité. 

Le  Prince  de  Condé  ne  croyait  donc  nullement 
à  l'arrivée  des  quatre-vingt  mille  Russes  ;  mais 
il  n'enlevait  pas  cet  espoir  aux  émigrés. 

Quant  aux  officiers  autrichiens  ils  disaient  que 
pourterminer  la  guerre  on  n'avait  pas  besoin  d'un 
plus  grand  nombre  d'auxiliaires ,  et  que  leur  va- 
leur et  leur  habileté  suffiraient  bien  pour  mettre 
la  France  à  la  raison.  Tels  étaient  les  discours 
un  peu  jactancieux  qu'ils  tenaient  à  tout  propos. 

Une  réflexion  repoussait  encore  l'idée  de  ce 
secours.   Le  gouvernement   russe   n'est    point 
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assez  riche  pour  f\rire])asscr  ses  frontières  à  un 
grand  nombre  de  tronpes,  sans  snbsides  étran- 
gers; ei  Ton  savait  que  la  co.ir  de  Londres  n'a- 
vait ouvert  aucun  crédit ,  n'avait  fait  aucune 
proposition  ,  ni  entamé  aucune  négociation  à  ce 
sujet.  Tout,  aux  yeux  de  riiommc  habitué  aux 
formes  diplomatiques  ,  et  qui  connaissait  les 
moyens  disponibles  et  financiers  de  la  cour  de 
Russie,  reléguait  donc  cette  nouvelle  au  nombre 
des  mille  et  une  fables  débitées  depuis  qvielque 
temps. 

Il  en  était  une  autre  à  laquelle  les  trop  cré- 
dules royalistes  ajoutaient  foi,  parce qu Vile  flat- 
tait leurs  désirs.  On  prétendait  que  le  Grand-Sei- 
gneur devait  entrer  dans  une  coalition  qui  allait 
se  renouer;  et  qu'il  menaçait  déjà  par  ses  cara- 
velles armées,  les  côtes  de  la  Provence.  Mais 
ceux  qui  savaient  que  le  Divan  ne  déclare  jamais 
la  guerre ,  ne  donnaient  aucune  attention  à  ce 
bruit. Nous  ne  voulons  pas  plus  de  Turcs  que  de 
Russes,  disaient  encore  les  Autrichiens. 

Cependant  ,  on  observait  depuis  quelque 
temps  que  ces  officiers  n'étaient  pas  tous  bien 
disposés  à  faire  leur  devoir. 

La  plupart  abandonnaient  leurs  régimens,  et 
s'en  remettaient  aux  soins  des  sergens  et  des 
bas-officiers  pour  les  conduire. 
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On  leur  reprochait  de  se  retirer  dans  les  pe- 
tites villesdes  environs,  et  d'y  passer  leur  temps 
au  sein  de  réunions,  des  estaminets,  des  cafés, 
et  de  s'y  divertir  en  toute  sécurité,  pendant  que 
le  canon  grondait  à  quelques  lieues  du  théâtre 
de  leurs  plaisirs. 

A  dire  vrai ,  la  composition  de  ce  corps  d'of- 
ficiers était  assez  vicieuse ,  et  il  fallut ,  par  la 
suite,  toute  l'autorité ,  la  fermeté  de  l'archiduc 
Charles  ,  pour  ramener  la  discipline  parmi  les 
lieutenans  et  les  capitaines  de  l'armée  impériale. 
Il  finit  par  leur  apprendre  que  le  véritable  poste 
de  distinction  était  toujours  le  lieu  du  combat , 
que  le  seul  amour  de  la  gloire  devait  les  guider  j 
et  que  se  retirer  sur  les  derrières  un  jour  d'enga- 
gement, était  une  véritable  désertion. 

Néanmoins  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  tous 
fussent  ainsi ,  et  encore  moins  les  officiers  su- 
périeurs, dont  le  grand  nombre  offrait  des  hom- 
mes d'un  rare  mérite. 

Ils  se  plaisaient  à  dire  que  les  beaux  faits 
d'armes  et  les  prodiges  de  tactique  du  Prince 
de  Condé ,  avaient  souvent  sauvé  des  divisions 
autrichiennes ,  et  plusieurs  eurentla bonne  foi  de 
l'avouer  ,  même  devant  les  Prussiens.  Ils  ne 
tarissaient  pas  en  éloges  sur  la  bravoure  et  le 
savoir  du  Prince ,  et  ils  traitaient  tous  les  émi- 


DE    L.-J.     DE    BOURBON-CONDÉ.         1 83 

grés  avec  la  plus  içraude  disiinciion.  Celle  vive 
reconnaissance,  si  haulement  exprimée,  Tait 
honneur  au  caractère  allemand. 

L'armée  entière  se  plaça  alors  derrière  les 
redoutes  d'Haguenau. 

Le  Piince  de  Condé  occupa  cette  ville,  et  se 
logea  dans  la  maison  d'où  le  duc  de  Bourbon  qui 
n'était  point  guéri  de  sa  blessure,  venait  de  sortir 
pour  se  rendre  à  Rastadt.  Deux  bourgeois  alsa- 
ciens retirés  dans  la  première  de  ces  places,  afin  de 
se  soustraire  aux  mauvais  traitemens  qu'ils 
avaient  essuyés  à  Strasbovirg  de  la  part  desjaco- 
bins,qui  s'y  étaient  réunis  en  assez  grand  nombre, 
apprenant  que ,  par  un  des  hasards  de  la  guerre, 
un  de  leur  persécuteurs  acharnés  ,  fournisseur 
de  l'armée  française,  avait  été  fait  prisonnier  de 
guerre  et  qu'on  le  soupçonnait  d'espionnage,  vin- 
rent demander  au  Prince  qu'on  le  traitât  avec 
toute  la  rigueur  des  représailles  ,  et  de  la  même 
manière  que  les  républicains  en  usaient  avec  les 
royalistes.  Il  repoussa  cette  proposition,  en  ré- 
pondant :  JSon  ^  point  de  représailles  !  que  jamais 
on  ne  me  le  propose.  Je  ne  veux  pas  punir  un 
crime  par  un  crime  !  si  cet  homme  est  un  espion  , 
qu'on  lej uge  :  mais  auparavant  qu  on  me  T amène. 
Traduit  devant  le  Prince,  et  interrogé  par  lui,  ce 
prisonnier  donna  des  explications,  par  lesquelles 
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il  fut  bien  avéré  j  qu'écarté  du  chemin  suivi  par 
les  voitures  qu'il  conduisait  à  rarniée  réjmbli- 
cainne,  il  était  tombé  par  mégarde  dans  un  parti 
condéen./^M5^<^5  donc  un  grand  patriote^  lui  dit 
le  Prince.  Oui,  général,  répliqua  le  fournisseur, 
a)we  la  répuhll(jue  !  Ah  !  s'écria  le  Prince ,  à 
coup  sûr  cet  homme  il  est  pas  un  espion  ;  il  a 
trop  de  franchise  pour  faire  ce  'vilain  métier,  Quon 
le  reconduise  aux  avant-postes ,  Admirant  cette 
bonté  et  cette  justice,  le  fournisseur  disait  aux 
soldats  qui  raccompagnaient  :  votre  général 
Condé  est  un  hrape  homme  ,  je  le  proclamerai  ainsi- 
par-tout  ou  je  me  trouverai.  Oui,  un  hrape  et  res- 
pectable homme  l  je  n  aurais  pas  cru  cela.  Il  se- 
llait digne  d'être  républicain.  Le  malheureux  fana- 
tique ne  devinait  point  qu'il  paierait  un  peu  cher 
à  quelque  temps  de  là ,  son  extrême  amour  pour 
le  républicanisme.  Il  était  créancier  du  gouver- 
nement révolutionnaire,  et  réclamait  une  somme 
énorme ,  résultant  de  livraisons  faites  à  l'armée 
du  Rhin^  les  représentans  ne  trouvèrent  d'autre 
expédient  pour  le  solder  en  définitif,  que  de  l'ac- 
cuser d'avoir  voulu  altérer  la  santé  des  troupes , 
par  de  mauvais  alimens,  et  en  conséquence  ik 
l'envoyèrent  à   l'échaffaud. 

Les  habitans  d'Haguenau  témoignèrent  une 
grande  joie  ,   en  revoyant  le  Prince  au  milieu 
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d'eux,  ils  s'iipprclaieut  àj lui  donner  des  fèiesj 
mais  il  les  i  elusa ,  le  moment  n'étant  pas  favo- 
rable et  ne  prêtant  guères  aux  divertissemens. 
Cependant,  il  voulut  bien  accepter  un  dîner  où 
se  trouvèrent  plusieurs  dames  du  pays  ,  et  au 
milieu  de  ce  repas  de  famille,  recevoir  de  la 
main  de  Tune  d'elles  ,  excellente  artiste,  Tapo- 
théose  de  Louis  XYI  et  de  Marie-Antoinette  , 
peinte  avec  un  rare  talent,  sur  une  pièce  de 
velours^  ce  don  était  accompagné  d'une  tendre 
élégie  sur  la  mort  des  augustes  époux.  Il  conserva 
long-temps  ce  précieux  cadeau,  et  montra  beau- 
coup de  peine,  quand  il  apprit  qu'il  s'était  perdu 
avec  d'autres  objets  auxquels  il  attachait  des 
souvenirs,  dans  une  marche  pénible  que  son 
armée  fit  deux  ans  après  au  milieu  de  la  Foret- 
Noire.  Au  reste,  toutes  ces  démonstrations  du 
plaisir  que  ressentaient  les  habitans  d'Haguenau 
de  posséder  le  Prince, ne  les  empêchaient  pas  de  se 
livrera  la  crainte  et  à  de  funestes  pressentimens, 
en  réfléchissant  sur  le  mouvement  rétrograde  de 
l'armée ,  sur  le  peu  de  terrain  qu'elle  avait  con- 
quis en  Alsace  ,  et  sur  l'attitude  chaque  jour 
plus  formidable  que  prenaient  les  républicains. 
Déjà  même  plusieurs  personnes  aisées ,  pré- 
voyant la  réoccupation  de  la  ville  par  les 
Français,   faisaient    sagement  des  dispositions 
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pour  se  retirer  jusqu'au  fond  de  rAllemagne. 

L'armée  autrichienne  s'étant  donc  établie 
derrière  les  redoutes ,  qui,  au  nombre  de  trente, 
en  comptant  deux  redans  ,  s'étendaient  du 
Rhin  jusqu'aux  pieds  des  monts  ,  il  eût  été  à 
désirer  qu'elle  pût  y  prendre  quelques  rafraîchis- 
semens.  Tel  n'était  point  le  calcul  des  républi- 
cains. De  toutes  par Ls  ils  faisaient  des  pointes  et 
des  attaques.  A  Reishoffen,  à  Sultzbach,  ils 
avaient  brusquement  assailli  le  général  Hotzé  et 
le  général  de  Lichtemberg,  mais  ils  avaient  eu 
lieu  de  s'en  repentir.  ANeubourg  ils  trouvèrent 
le  comte  de  Klenau  en  bonne  position ,  et  dans 
la  foret  de  Schweigausen ,  ils  firent  deux  vaines 
tentatives  5  enfin  ,  ils  perdirent  leur  temps  à  ca- 
nonner  encore  une  division  du  général  Lichten> 
berg,  des  hauteurs  de  Sultzbach. 

Le  11,  le  12.  et  le  i3,  il«  recommencèrent 
sur  les  mêmes  points  et  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux. Ils  avaient  élevé  à  la  hâte  quelques  redou- 
tes qui  furent  bientôt  détruites.  Un  avantage 
d'un  instant  qu'ils  obtinrent  près  de  Marien- 
thal ,  et  un  autre ,  à  la  droite  du  corps  de  Coiulé, 
sur  le  pont  de  Tann,  en  poussant  jusqu'aux 
hauteurs  de  Lembach  ,  ne  les  menèrent  ensuite 
qu'à  une  retraite  précipitée. 

Cependant  les  émigrés  souffraient  beaucoup  ^ 
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leur  courage  c'iait  sans  bornes  ,  leur  volonlé 
toujours  ferme  et  prononcée  5  mais  ,  conti- 
nuellement sous  les  armes,  chargés  des  expédi- 
tions les  plus  pénibles,  toujours  mis  en  avant  dans 
les  occasions  les  plus  périlleuses  et  les  plus  dif- 
liciles,  et  mal  servis  dans  les  distributions  de 
vivres,  il  était  indispensable  qu'on  leur  procurât 
quelque  soulagement,  soit  en  service,  soit  en 
sustentation.  Le  comte  AYurmser  le  promit. 

Mais  ,  au  milieu  de  tant  de  fatigues  inouies , 
les  corps  royalistes  reçurent  un  adoucissement. 
La  communication  que  leur  donna   le  Prince  , 
des  éloges  adressés    par    Son   Altesse    Royale 
Monseigneur  le   comte  d'Artois,    à    la    belle 
conduite  qu'ils  avaient  tenue  dans  l'affaire  du 
2 ,   à  Berstheim  ,    sembla    leur    faire    oublier 
tout   le  faix  d'une  longue  infortune.  Son  Al- 
tesse, écrivant  de  Hamm  le  8  décembre  au  Prince 
de  Coudé,  lui   disait  :  «  Avec  quel  intérêt  et 
>5  quelle  joie  mêlée  de  douleur,  j'ai  lu,  mon 
:)5  cher  cousin  ,  les  détails  des  journées  des  i^^"  et 
:>■>  2  décembre  !   La  noblesse  française  est  trop 
35  connue  de  l'univers  ,  pour  que  rien  puisse 
35  ajouter  à  sa  renommée  ',  mais  elle  se  couvre 
35  d'une  nouvelle  gloire  sous  vos  ordres,  et  j'en 
35  jouis  autant  pour  vous  que  pour  elle.  Dites 
33  de  ma  part  à  vos  intrépides  compagnons  d'ar- 
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3>  mes  5  que  si  l'honneur  ne  m'appelait  pas  ail- 
33  leurs  j  qvie  si  un  devoir  pénible ,  mais  néces- 
r>y  saire  ,  ne  me  retenait  pas,  rien  ne  pourrait 
35  me  consoler  de  n'avoir  point  partagé  avec 
33  eux  les  dangers  de  ces  mémorables  journées  , 
33  et  de  n'avoir  pas  vu  couler  mon  sang  avec 
53  celui  de  votre  excellent  fils.  J'en  verse  des 
33  larmes  de  regret  :  mais  la  noblesse  française 
33  doit  compter  sur  moi ,  comme  je  compte  sur 
x>  elle,  et  je  réponds  de  la  bien  servir. 33 

Quand  on  lut  à  l'ordre  ces  lignes  où  tout  le 
cœur  d'un  chevalier  français  ,  d'un  Bourbon  se 
dilate  et  s'épanche,  l'enthousiasme  des  émigrés 
fut  porté  au  comble  ^  et  les  cris  de  vive  le  Roi  ! 
vive  le  Comte  d'Artois  î  retentirent  de  toutes 
parts.  Dans  ce  moment ,  le  Prince  de  Condé 
visitant  quelques  postes,  fut  subitement  entouré 
par  un  grand  nombre  de  chasseurs  nobles ,  et 
de  soldats  de  Mirabeavi  et  d'Hoheidohe.  A  soii 
aspect ,  ils  redoublèrent  les  cris  de  vwe  le  Roi  ! 
vhe  le  Comte  cV Artois  !  en  y  joignant  celui  de 
vive  le  Prince^  de  Coudé  !  Il  y  répondit  par 
le  salut  le  plus  gracieux ,  s'entretint  avec  eux 
pendant  quelques  minutes,  et  en  les  quittant, 
cria  à  son  tour  vlpe  le  Roi  I  Un  jeune  gen- 
tilhomme d'Auvergne ,  peu  familiarisé  avec 
les  convenances ,  mais  brûlant  d'amour  pour  ses 
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niaîlres,  s'élançanl  vers  lui  ,  du  :  I\Ionscignear, 
faites  connaître  au  comte  (T Artois  ,  tout  le  bon- 
heur nue  nous  a  donné  son  précieux  suffrage  y 
dites- lui  encore  cjue  nous  l'embrassons  tous ,  Celle 
exclamation  fit  l)eaiironp  rire  le  Prince,  qui 
repondit  :  ][lessieurs  ,  il  accepterait  le  baiser  de 
chacun  de  vous.  Je  lui  ferai  part  de  vos  bons 
sentimens  ^  ils  allégeront  ses  douleurs. 

Monsieur  ,  régent  de  France ,  le  félicita  éga- 
lement,  ainsi  que  son  armée,  dans  plusieurs 
lettres,  trop  belles,  trop  pleines  d'une  noble 
tendresse,  pour  ne  pas  trouver  place  ici.  Elles 
furent  mises  de  même  à  Foidre,  et  produisirent 
un  effet  semblable  aux  félicitations  du  comte 
d'Artois.  Une  rigoureuse  chronologie  exigerait 
peut-être  que  je  ne  les  rapportasse  que  quel- 
ques pages  plus  bas  ,  puisqu'elles  ne  parvinrent 
au  Prince  que  le  12  janvier,  c'est-à-dire,  un 
mois  après  celle  du  comte  d'Artois^  mais  se  rat- 
tachant au  même  événement,  c'est  épargner  un 
effort  de  mémoire  au  lecteur,  que  de  les  lui  don- 
ner sans  intervalle. 

Monsieur,  comme  on  l'a  vu  antérieurement , 
s'était  dirigé  de  l'armée  de  Coudé  sur  Tann  , 
espérant  de  là  se  rendre  en  Provence,  où  les 
vœux  des  royalistes  l'appelaient.  Mais  les  évé- 
iiemens  avaient  contiarié  ses  vues,  et  c'est  du 
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palais  de  Yictor-Amcdéc ,  qu'il  écrivait  aux  fi- 
dèles condcens. 

Lettre  de  JVI.  le  He'gent  au  Prince  de  Condé, 

Turin,  ce  28  décembre  J793. 

ce  Ce  n'est  qu'en  arrivant  ici ,  mon  cher  cou- 
35  sin  y  que  j'ai  reçu  avec  quelque  certitude,  la 
35  nouvelle  de  la  glorieuse  affaire  du  2.  de  ce 
35  mois  j  dont  un  bruit  vague  m'avait  entretenu 
3»  sur  mon  chemin.  lime  serait  difficile  de  vous 
53  exprimer  la  joie  qu'elle  m'a  causée  5  ce  n'est 
J5  pas  assurément  que  je  doutasse  de  ce  que  peu  t 
■>:>  la  valeur  de  la  noblesse  française  5  mais  il  élait 
3)  temps  que  l'on  connut  dans  ce  moment  ce 
35  qu'elle  peut  toute  seule  pour  son  Roi  ,  et  l'af- 
53  faire  même  de  Berstheim  ne  l'avait  apprise 
:>3  qu'imparfaitement.  Cette  joie  serait  cruelle- 
35  ment  empoisonnée  ,  s'il  me  restait  la  moin- 
55  dre  inquiétude  sur  la  blessure  de  votre  fils  ^ 
3>  mais ,  tianquille  à  cet  égard  ,  je  vous  félicite 
35  de  cette  blessure  même  ,  et  de  la  conduite  que 
33  son  fils  et  lui  ont  tenue.  Jouissez  ,  mon  cher 
33  cousin  ,  de  cette  belle  journée  y  comme  bon 
33  français  ^  comme  général ,  comme  vaillant 
33  chevalier  et  comme  père.  Pour  moi ,  indé- 
33  pendamment  de  ma  tendre  amitié  pour  vous  , 
33  et  du  bien  de  l'état  ,  je  dois  vous  avouer 
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>:>  que  mon  amour -propre  jouit  de  voir  trois 
3)  héros  de  mon  san<> ,  où  jusqu'à  présent  je  n'é- 
5>  lais  sûr  de  n'en  trouver  qu'un  ;  mais  mon 
»  sentiment  pour  vovis  ne  doit  pas  me  fiiire  ou- 
>»  blier  cette  brave  noblesse  qui  s'est  si  fort  dis- 
33  tin«^uée  sous  vos  ordres.  Parlez-lui  bien  du 
33  double  plaisir  que  je  ressens  de  sa  conduite , 
33  et  comme  gentilhomme  et  comme  régent  du 
33  royaume. 

33  Adieu  ,  mon  cher  cousin  ,  vous  connaissez 
33  ma  bien  tendre  amitié  pour  vous.   33 

Lettre  de  JM,  le  Hégent  au  Duc  de  Bourbon, 

ce  Je  reçois  ,  en  arrivant  ici ,  mon  cher  cou- 
33  sin  5  la  nouvelle  certaine  de  la  gloire  que  vous 
33  venez  d'acquérir  ,  et  de  la  blessure  que  vous 
33  avez  reçue.  Cette  dernière  aurait  empoisonné 
33  toute  la  joie  de  la  première ,  si  je  n'avais  su 
33  en  même  temps  qu'elle  n'est  pas  dangereuse. 
33  Je  vous  avoue  que  je  vous  l'envie^  cependant 
33  je  vous  aime  trop  sincèrement  pour  ne  pas 
33  vous  en  féliciter  de  tout  mon  cœur  ,  en  sou- 
33  haitant  cependant  que  pareille  chose  ne  vous 
»  arrive  plus.  Ce  n'est,  ni  comme  parent ,  ni 
33  comme  ami ,  que  je  vous  parle  ainsi  :  c'est 
>3  comme  régent  du  royaume  5  c'est  parce  que 


1^2  VIE 

35  je  sens  mieux  que  personne  la  perle  que  l'éial 
3>  ferait  en  vous  perdant. 

>5  Adieu  5  mon  eher  eousin  ,  puissiez-vous 
55  eire  bienlôt  guéri ,  et  voler  à  de  nouvelles 
»  victoires  !  vous  connaissez  ma  tendre  amitié 
35  pour  vous.   >5 

Lettre  de  JM»  le  liégent  au  Duc  d'£nghien . 

ce  J'ai  appris ,  mon  cher  cousin ,  avec  un  plai- 
33  sir  que  mon  amour  -  propre  pour  mon  sang , 
33  et  l'amitié  que  vous  me  connaissez  pour  vous , 
35  vous  expliqueront  facilement ,  la  gloire  ([ue 
35  vous  avez  acquise  à  la  journée  du  2  de  ce  mois. 
35  Yous  êtes  à  Tâge  ,  et  vous  portez  le  nom  du 
33  vainqvicur  de  Rocroi;  son  sang  coule  dans  vos 
35  veines  5  vous  venez  de  retracer  sa  valeur  ; 
3)  vous  avez  devant  les  veux  Texeiuple  d'im 
35  père  et  d'un  grand-père  au-dessus  de  tous  les 
35  éloges.  Que  de  motifs  d'espérer  que  vous  se- 
35  rez  un  jour  la  gloire  et  l'appui  de  l'état  î 
35  \  ous  pouvez  croire  y  vous  aimant  comme  je 
35  le  fais,  que  je  jouis  bien  sincèrement  de  ces 
33  heureux  j^résages. 

35  Adieu  j  mon  cher  cousin  ,  sovez  bien 
35  j)ersuadé  de  toute  mon  amitié  pour  vous.   35 

Plusieurs  versions  de  ces  lettres  furent  insé- 
rées 5  à    celte  époque  j   dans  les  feuilles   aile- 
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biandes  et  anglaises  ^  et  toutes  11c  se  resseiiiblant 
pas,  j'ai  pris  celle  qui  m'a  paru  la  plus  exacte, 
et  dont  les  expressions  sont  le  plus  conforme  à 
la  dignité  et  au  caractère  de  l'auguste  régent  de 
France* 

En  même  temps  que  le  Piiuce  de  Condé  re- 
cevait ces  lettres  ,  il  apprenait  les  désastres  de 
Toulon,  l'évacuation  de  cette  ville  et  de  son  port 
par  les  troupes  et  les  flottes  alliées  ',  l'expatria- 
tion forcée  de  la  majorité  des  familles,  ainsi  que 
l'extermination  dû  peu  de  citoyens  qui  avaient 
eu  la  maladresse  de  s'exposer  à  la  fureur  des 
troupes  républicaines  ,  à  la  monstrueuse  inhu- 
manité des*  commissaires  de  la  Convention  na- 
tionale» A  cette  nouvelle,  il  s'en  joignit  une  autre 
non  moins  pénible  ,  ce  fut  celle  de  la  mort  de 
quelques-uns  de  ses  serviteurs  restés  à  Paris  ,*  et 
qui  avaient  échappé  jusque-là  aux  arrestations, 
auxquelles  ceux  dont  on  a  déjà  vu  le  supplice 
n'avaient  pu  se  soustraire.  Il  s'y  montra  aussi 
sensible  qu'il  l'avait  été  la  première  fois  qu'on 
lui  avait  annoncé  la  perte  de  braves  gens  que 
son  cœur  regrettait  toujours  ,  et  dont  il  parlait 
souvent  avec  les  larmes  aux  yeux. 

Mais  si  son  sort  était  à  plaindre ,  celui  des     Triste  sort 

f     f  'iT-  .,.,.  ,         des  généraux 

généraux  républicains  qui  lui  étaient  opposes ,  républicaia». 
n'était  assurément  pas  digne  d'envie.  La  cause  , 
IL  i3 
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an  reste,  était  bien  différente.  Le  Prince  ,  en 
défendant  la  royanté ,  sontenait  tout  ce  qui  était 
noble  et  généreux  ,  et  s'il  éprouvait  les  dis- 
grâces de  la  fortune,  cette  sublime  adversité 
reliaussait  sa  gloire  ,  en  ne  le  rendant  que  plus 
estimable  au^x  yeux  de  l'Europe  entière.  Les  gé- 
néraux républicains  ,  au  contraire  ,  soumis  à 
lotis  les  capi  ices  des  représentans  ,  obligés  de 
leur  rendre  compte,  chaque  jour,  de  leurs 
opérations,  étaient  loin  de  jouir  par  eux-mêmes 
de  cette  liberté  pour  laquelle  ils  combattaient. 
Ils  avaient  la  douleur  de  penser ,  s'ils  leur  res- 
tait quelque  conscience  du  vrai  et  du  juste,  qu'ils 
répandaient  leur  sang  pour  l'affermissement,  de 
la  puissance  d'une  poignée  de  scélérats,  dont  les 
fureurs  couvraient  la  France  de  tombeaux,  de 
ruines ,  sous  le  prétexte  de  la  régénérer.  Aussi , 
leur  position  devenait-elle  à  chaque  minute  plus 
précaire  et  plus  affligeante.  T>es  commandans  de 
place  ,  des  commissaires  des  guerres  ,  des  colo- 
nels ,  des  généraux  de  brigade  et  de  division  , 
et  jusqu'à  des  généraux  en  chef,  continuaient 
d'être  à  chaque  instant  destitués  par  les  procon- 
suls conventionnels  ,  sur  la  dénonciation  de 
leurs  inférieurs  ,  ou  sur  celle  des  présidens  de 
clubs  formés  dans  les  régimens  ,  dans  les  états- 
majors  ,  puis  arrêtés  et  suppliciés.  S'ils  obt«- 


lit    L.-J.     J)E     BOU  RBON-CONDÉ.         I  pS 

liaient  des  succès  ,  on  les  altiibiiait  à  la  valeur 
des  soldats  ,  à  Tamour  de  la  république  ;  s'ils 
éprouvaient  des  échecs  ,  c'était  le  fruit  de  leur 
imprévoyance  ,  de  leur  incapacité,  et  inême  de 
leur  trahison.  Avec  un  pareil  système ,  il  était 
difficile  qu'un  général  pût  être  en  sûreté  plus 
de  vingt-quatre  heures.  On  en  avait  vu  sur  les 
différens  points  où  les  armées  révolutionnaires 
agissaient ,  prendre  le  commandement  le  ma- 
tin ,  et  le  quitter  le  soir. 

Le  général  Carlenc,  chef  de  celle  du  Rhin, 
qui  avait  mis  beaucoup  de  zèle  et  quelque  talent 
dans  le  développement  du  plan  de  campagne 
défensif  contre  les  Autrichiens  et  le  corps  de 
Condé ,  avait  été ,  en  récompense,  suspendu  de 
ses  fonctions  depuis  quelque  temps ,  lié  ,  garotté 
e*t  conduit  à  Paris  sous  escorte. 

Le  général  Pichegru  l'avait  remplacé  :  c'était  ,    -Pjcliegriî 

o  o  r  à  J  armée  an 

un  militaire  habile  et  de  résolution  ferme.  On  ^^^f^- 
s'apercevait  bien  aux  movivemens  des  corps  fran- 
çais ,  qu'ils  recevaient  une  direction  et  une 
impulsion  plus  sûres  et  plus  vives.  Quand  il  en 
sera  temps  ,  je  donnerai  quelques  détails  sur  ce 
grand  capitaine  ,  qui  ne  sont  point  encore  con- 
nus ;  mais  avant ,  je  dois  rendre  compte  des 
événemens  qui  terminèrent  la  campagne  de 
1793  en  Alsace. 

i3^ 
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Le  général  Pichej^ru  avait  pour  principe , 
qu'il  faut  à  la  guerre  tenir  conslaninient  ses  ad- 
versaires en  alarmes 5  afin  de  les  fatiguer,  et  de 
les  laisser  dans  l'incertitude  sur  la  véritable  at- 
taque, et  sur  le  moment  où  elle  doit  avoir  lieu. 
C'était  pour  cela,  que  dans  toute  la  bandière  de 
l'armée ,  on  n'entendait  que  des  fusillades ,  sans 
discontinuation.  Le  corps  de  Condé ,  un  des  plus 
exposés  de  ceux  placés  dans  les  redoutes ,  était 
harassé  et  succombait  sous  l'excès  des  veilles. 
Les  républicains  avaient  l'habitude  de  faire  leurs 
tentatives  au  milieu  de  la  nuit;  quelquefois, 
cette  pratique  leur  avait  réussi  5  mais  souvent 
elle  n'avait  servi  qu'à  mettre  avec  plus  de  faci- 
lité le  désordre  dans  leurs  rangs.  Le  général 
Pichegru  ne  la  changea  pas,  il  fît  fréquemment 
des  attaques  dans  l'obscurité  5  mais  il  y  joignit 
des  opérations  en  plein  jour,  de  sorte  que  Ton 
pouvait  dire  qu'il  se  passait  sur  la  ligne  un  per- 
pétuel combat. 

Un  bois  précédait  les  redoutes  autrichiennes, 
et  les  Français  ,  dérobant  leurs  mouvemens  à  sa 
faveur  ,  surprenaient  quelquefois  des  avant-pos- 
tes 5  c'est  ce  qui  arriva  le  i5.  Ils  s'approchaient 
brusquement  des  redoutes  ,  en  faisant  un  feu  vif 
et  bien  nourri ,  quand  l'artillerie  de  Condé,  qui 
couvrait  de  ce  côté  tout  le  front  des  positions  , 
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fît  taire  subitcnicut  cette  moiisqueterie.Les  cui- 
rassiers deMachj  soutenantiine  aussi  belle  résis- 
tance, et  fondanisur  sur  les  patriotes,  leur  causè- 
rent beaucoupdemal.il  se  passait  en  même  temps 
une  affaire  plus  chaude  dans  la  foret  de  Marien- 
thal ,  et  une  autre  dans  celle  d'AUumgen  ,  près 
do  Reishoffen,  mais  sans  aucun  résultat. 

On  prévoyait ,  au  surplus ,  que  bientôt  les  ré- 
publicains prendraient  une  offensive  marquée  , 
puisque  les  renforts  leur  arrivaient  journelle- 
ment, et  il  y  avait  de  quoi  s'inquiéter  5  la  chaîne 
des  redoutes  offrant  une  étendue  de  plus  de 
sept  lieues,  et  le  nombre  des  troupes  qui  les 
gardaient  se  trouvant  très-affaibli  et  vraiment 
insuffisant.  Le  Prince  de  Coudé  avait  bien  jugé 
cette  position  difficile  et  peu  tenable,  et  quoi- 
qu'il lui  en  eût  coûté  d'abandonner  Haguenau, 
il  avait  conseillé  au  comte  de  YVurmser  de  con- 
centrer ses  meilleures  troupes,  et  d'appuyer  sa 
droite  sur  Liebframberg,  en  avant  de  TTeissem- 
bourg ,  et  sa  gauche  svir  le  Rhin  5  mais  ce  con- 
seil avait  été  repoussé  par  le  général  autrichien. 
Le  duc  de  Brunswick  qui  avait  pris  une  bonne 
position  derrière  la  Sorhn,  lui  avait  tenu  le 
même  langage ,  sans  plus  de  fruit.  Cependant 
la  rigoureuse  saison  se  faisait  sentir ,  et  il  était 
temps  d'assurer  les  quartiers  d'hiver. 
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Les  républicains  voulurenl  donc  profiler  de 
celte  hésitation  qui  ne  leur  échappait  pas ,  et 
s'emparer  de  la  chaussée  placée  entre  Lembacli 
et  le  pont  de  Tann  ;  mais  ils  furent  déjoués 
par  une  manœuvre  prussienne. 

Leur  but  était  de  ravitailler  Landau,  toujours 
bloqué  très-étroitement.  Afin  de  le  remplir,  ils 
soutinrent ,  le  16 ,  un  violent  combat  à  Schwei- 
gausen ,  où  ils  perdirent  six  ou  sept  cents 
hommes. 

Les  alertes  et  les  chocs  continuèrent  ainsi 
jusqu'au  18  ,  que  les  corps  nationaux  choisirent 
pour  faire  un  effort  sur  le  point  occupé  par  le  gé- 
néral Funck.  Ils  s'y  portèrent  au  moins  trente 
mille  ,  sans  pouvoir  réussir  dans  leur  entreprise, 
et  y  perdirent ,  au  contraire ,  bon  nombre 
d'hommes  et  d'artillerie* 

Mais  le  service ,  au-delà  des  facultés  de  toutes 
forces  humaines,  que  faisait  sans  interruption 
le  corps  de  Condé  ,  que  l'on  mettait  par  -  tout 
en  avant  ,  l'avait  entièrement  ruiné.  11  était  à 
craindre  qu'incessamment  il  ne  restât  plus 
sur  pied  un  officier,  ni  un  soldat.  Le  Piince 
seul  paraissait  infatigable.  Il  surmontait  autant 
les  travaux  que  les  chagrins  y  car  la  conduite 
mexplicable  du  général  YVurmser ,  qui  ne  vou- 
lait ni  avancer  ni  reculer ,  lui  en  donnait  beau- 
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coup?  qu'il  élait  forcé  de  ilcvorer  en  secret. 

Enfin,  le  22^  il  fallut,  nial^'ré  l'élat  d'exté- 
nuation oii  se  trouvaient  réduits  les  émiî^rés,  se 
préparer  à  une  des  plus  vives  attaques  de  la  cam- 
pagne. Les  républicains,  favorisés  par  un  épais 
brouillard ,  avaient  traversé  un  bois  près  de 
Freschvs^eiller,  et  venaient  de  s'emparer  de  cinq 
redoutes  défendues  par  vingt  canons  de  fort  cali- 
bre.L'effroi  fut  alors  général  dans  les  troupes  au- 
tricbiennes  ,  qui  s'aperçurent  que  la  retraite  de- 
viendrait difficile  après  ce  mouvement ,  dont  la 
rapidité  et  l'exécution  font  le  plus  grand  honneur 
au  talent  du  général  Pichegru ,  qui  l'avait  conçu, 
ainsi  qu'à  rintelligence  des  soldats  républicains. 
La  ligne  des  redoutes  étant  alors  coupée,  la  mar- 
che rétrograde  de  YVu miser  commença  à  cinq 
heures  du  soir,  et  le  corps  de  Coudé  se  dirigea 
sur  Seltz  ,  près  de  Lauterbourg. 

Les  patriotes  ,  profitant  alors  de  leur  avantage, 
et  taillant  par-tout  où  ils  trouvaient  des  corps 
séparés  ,  forcèrent  les  ouvrages  sur  tous  les 
points,  et  les  troupes  des  cercles  ayant  pris  la 
faite  ,  en  communiquant  la  terreur  aux  meil- 
leurs régimens  autrichiens,  la  déroute  devint 
complète.  De  long-temps  on  n'avait  vu  une 
défaite  aussi  générale  ,  et  si  les  Français 
avaient  souvent  fui  devant  les  aigles  de  l'Empire, 
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il  faut  avouer  que  cette  fois  ,  ils  prirent  leur  re- 
vanche outre  mesure.  Toute  rarméc  de  VVurm- 
Les  lignes  cle  «cr  fut  dispersée  en  un  clin-dVeil  ,  non  point 
^onuepiisespar  ^I^^  ^^^^  ^^^^  anéantie,  puisque  les  corps  se  rejoi- 
lesrepubJicams.  g^-j^j^çj^^  ç^  ^ç,  reformèrent  peu  de  jours  après  \ 

mais  la  fuite  les  emporta  si  subitement  loin  de 
la  ligne  des  redoutes,  que  les  ouvrages  furent 
abandonnes  comme  par  magie.  Les  colonnes  au- 
trichiennes débandées,  traversèrent  donc  en  tous 
sens  l'armée  de  Coudé  ,  qui,  ferme  et  ne  rétro- 
gradant qu'avec  calme  ,  fut  la  seule  division  qui 
restât  en  bon  ordre.  Il  protégea  la  retraite,  sans 
être  trop  inquiété  par  les  républicains,  lesquels 
tout  étonnés  de  leur  facile  victoire  ,  n'osaient 
pas  encore  en  user  sans  prudence.  Les  Prussiens, 
découverts  entièrement  sur  leur  gauche  par 
cette  malheureuse  affaire,  et  ne  pouvant  plus 
tenir  leur  position  de  Lembach  ,  durent  aussi 
se  retirer.  Mais  ils  ne  le  firent  qu'en  s'exhalant 
en  plainte  contre  les  généraux  autrichiens. 

Les  émigrés  se  reposèrent  un  instant  à  Scllz; 
puis  vinrent  à  Motern,  près  de  Lauterbourg  , 
où  se  réunirent  l'artillerie  et  les  bagages,  sans 
avoir  pris  un  quart-rd'heure  de  sommeil  depuis 
une  semaine.  Le  Prince  donna  l'ordre  de  se  re- 
plier sur  Lauterbourg  et  Naubourg,  afin  d'y 
passer  le  Rhin.  On  coniinua  la  retraite,  malgré 
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l'avis  (lu  ihic  de  Brunswick,  qui,  furioiix  d'a- 
voir été  contraint  de  vecuJer  par  la  iauie  des 
Autrichiens,  voulait  tenter  le  sort  d'une  ba- 
taille générale ,  avec  toules  les  forces  combinées; 
opinion  fiiiblement  soutenue  par  le  Prince  de 
Condé  ,  qui  n'avait  pas  grande  confiance  dans  le 
moral  de  l'armée  impériale  ,  à  laquelle  il  fallait 
quelques  jours  pour  se  remettre  de  son  inconce- 
vable frayeur,  et  reprendre  sa  bravoure  et  sa  téna- 
cité habituelles.  Il  fut  donc  décidé  que  toute  l'ar- 
mée autrichienne  passerait  le  Rhin,  tandis  que 
le  duc  de  Bninswick,  établissant  son  quartier 
à  Worms,  couvrirait  May ence.  Ce  qni  fut  ef- 
fectué. 

Je  n'ai  pas  voulu  interrompre  le  récit  des 
faits  militaires  pour  peindre  la  consternation 
des  royalistes  de  l'Alsace,  à  la  nouvellede  cette 
terrible  défaite,  et  les  maux  affreux  qui  s'en- 
suivirent. Il  est  temps  de  jeter  un  coup-d'œil 
de  douleur  sur  cette  malheureuse  population 
du  Bas-Rhin  et  de  toute  celte  partie  du  terri- 
toire adjacent ,  livrée  à  la  fureur  des  troupes 
nationales,  et  à  la  f{'ioci(é  et  au  brigandage 
des  soi-disant  représcnians  du  peuple. 

A  peine  eut-on  appris  dans  la  ville  d'Ha- 
guenau ,  que  le  corps  de  Condé  et  l'armée  autri- 
chienne allaient  évacuer  cette  place  ainsi  quele^ 
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lignes  de  redoutes,  que  le  désespoir  s'empara 
de  l'àme  de  tous  les  haLitans.  Le  général 
TVurmser,  dont  le  langage  avait  toujours  été 
aussi  équivoque  que  Tattitude,  s'était  opiniâ- 
irement  refusé  à  répondre  aux  questions  que 
les  plus  notables  Alsaciens  lui  avaient  faites, 
sur  le  plus  ou  moins  de  certitude  que  l'on  pou- 
vaitavoirdans  sa  protection;  et  si  un  petit  nombre 
de  personnes  sagement  inspirées  avaient  eu  le  bon 
esprit  de  se  retirer  outre-Rhin,  depuis  quelque 
temps  j  la  masse  du  peuple ,  moins  prévoyante , 
était  restée  dans  la  plus  grande  sécurité.  Le 
Prince  de  Condé  ,  qui  aurait  bien  voulu  sauver 
les  bourgeois  d'Haguenau  eut-  il  dû  perdre  la 
vie  y  n'avait  pas  pu  lui  -  même  donner  de  conseils 
à  ce  sujet,  parce  qu'un  seul  mot  échappé  se- 
rait devenufatal  à  l'armée  entière  5  de  sorte  que 
tout  avait  concouru  à  laisser  cette  ville  et  ses 
environs  dans  une  trompeuse  tranquillité. 

Hommes  ,  femmes ,  enfans ,  viedlards ,  no- 
bles, magistrats  ,  employés,  marchands  ,  ar- 
tisans ,  manufacturiers ,  tout  pritla  fuite ,  au  mo- 
ment de  l'entrée  des  tioupes  patriotes.  Les 
gens  de  la  campagne  suivirent  cet  exemple,  et 
se  jetant  dans  les  rangs  autrichiens  et  dans  ceux 
des  émigrés ,  abandonnèrent  leurs  maisons , 
leurs  meubles,  leurs  récoltes,  leurs  champs, 
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loiues  Jouis  propriéU's  ,  toutes  leurs  ressources 
enfin,  à  la  merci  des  révolutionnaires. 

Une  émigration  universelle  s'opéra  en  quel- 
ques heures  dans  cette  riche  contrée ,  et  il  n'y 
demeura  que  les  jacobins.  Le  peu  d'hahitans 
<jui  n'eurent  pas  la  force  de  s'arracher  à  leurs 
foyers  ,  ayant  bientôt  payé  de  leur  té  le  cette 
imprudence  ou  cette  nécessité,  dans  le  mas- 
sacre qu'en  fit  la  guillotine ,  dont  le  fer  sanglant 
promena  la  terreur  et  la  mort  sur  tout  le  sol 
du  département  du  Bas-Rhin. 

Le  Prince  de  Condé  trouva  encore,  dans  sa     B.iîecondciio 
générosité ,  les  moyens  de  sovilager  la  misère     jes  hnhitn  s 
de  ces  bonnes  gens  tombés  tout-à-coup  dans  le  dé-        agueudu. 
nùment  le  plus  absolu  ,  de  l'état  d'aisance  où  ils 
vivaient    quelques   heures    auparavant    II  les 
fit  subsister  jusqu'à  l'époque  où  les  fureurs  déma- 
gogiques commençant  à  s'appaiser ,  ils  purent 
rentrer  sous  leurs  toits,  à  la  faveur  d'une  am- 
nistie qui  leur  fut  accordée  par  le  gouverne- 
ment réîDublicain.  Leur  crime  était  la  fidélité  à 
leur  Dieu  et  à  leur  roi  5  quel  français  ne  serait 
pas  glorieux  de  l'avoir  partagé  ? 

Ainsi,  ces  lignes  de  YS'  eissembourgqui  avaient 
tant  coûté  à  conquéiir;  ces  lignes  de  1'^' eis- 
sembouri;  où  le  Prince  de  Coudé  et  son  fils 
acquirent  tant  de  gloire,   furent  reprises  dans 
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un  clin-d'œil ,  par  reniciemenl  du  général  en 
chef  des  Autrichiens ,  dont  Tamour-propre  ne 
voulut  recevoir  ni  écouter  d'avis,  de  la  part  de 
deux  capitaines ,  assurément  bien  faits  pour  lui 
en  donner.  Non  point  que  le  général  Wurmser 
manquât  de  talent ,  ni  d'habitude  de  la  guerre  ^ 
mais  j  soit  qu'il  fut  mal  entouré ,  soit  qu'il  fût 
irop  dépendant  des  résolutions  du  conseil  au- 
lique  de  Tienne,  il  ne  sut  jamais  prendre  un 
prompt  et  bon  parti  dans  cette  campagne. 

Ainsi,  le  Prince  de  Condé  et  les  émigrés,  re- 
jetés au-delà  du  Rhin ,  se  trouvèrent  dans  une 
position  plus  fâcheuse  qu'avant  l'ouverture  des 
hostilités.  Alors  ils  avaient  l'espoir  sans  l'ex- 
périence ^  mais  depuis  six  mois,  ils  pouvaient  se 
convaincre  que  la  soumission  de  la  France 
n'était  pas  aussi  facile  qu'ils  l'avaient  cru  d'a- 
bord. Ils  voyaient  enfin  s'aguerrir  progressive- 
ment les  chefs  et  les  soldats  républicains ,  et  di- 
minuer tous  les  jours  cet  accord,  ce  concert 
entre  les  puissances,  si  indispensables  pour  le 
triomphe  de  leur  cause  :  que  de  sujets  de 
crainte  assiégeaient  donc  leur  âme  ! 

Ainsi,  d'immenses  trésors  avaient  été  dépen- 
sés en  pure  perte,  un  malheureux  pays  dévasté 
et  des  flots  de  sang  répandus  pour  l'affermisse- 
ment du  pouvoir  des  hommes  révolutionnaires,  l 
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Ainsi ,  le  blocus  de  Landau  lui  levé  au 
grand  regret  du  duc  de  Brunswick ,  qui  de- 
manda sou  rappel  au  roi  de  Prusse ,  trouvant 
sa  içloire  compromise  par  wn  échec  dout  cer- 
tainement il  n'était  point  l'auteur» 

Les  gazettes  an*^laises  rapportèreut,  dans  le      Le  Duc   de 

I  ^  1?  1  1  Brunswick    de- 

tenips ,  queJques  iragmens  a  une  lettre  de  ce  maade  soa  rap- 
général  à  Frédéric  -  Guillaume  ;  et  après  sa  ^^  * 
mort  5  elles  l'ont  donnée  entièrement  dans  des 
articles  nécrologiques  :  cette  pièce  importante 
et  curieuse  donnait  tout  le  secret  de  la  mal- 
heureuse issue  d'une  campagne  commencée  sous 
les  meilleurs  auspices.  J'en  ferai  mentioncomme 
d'un  précieux  monument  historique.  Elle 
prouvera  cette  vérité  trop  soupçonnée ,  que  la  ri- 
valité des  deux  corps  combinés  a  seule  fait  tout 
le  mal,  et  que  les  troupes  prussiennes  et 
autrichiennes j  animées  par  de  vieux  ressenti- 
mens ,  formaient  un  amalgame  peu  propr^  au 
succès  d'une  entreprise  commune. 

Le  duc  de  Brunsw  ick  demandait  au  Roi  de 
Prusse  qu'il  voulût  bien  nommer  à  sa  place  un 
autre  commandant  en  chef  de  l'armée.  Il  se 
plaignait  delà  manière  dont  les  opérations  avaient 
été  conduites  5  il  disait  qu'elles  avaient  manqué 
d'unité,  et  qu'un  détestable  système  d'isolement 
avaitproduit  tout  lesdésastres. Désespéré  de  voir 


206  VIE 

son  nom  et  sa  repulalion  cnlacliés  ,  et  cralgnaut 
d'elle  mal  jugé  sur  la  levée  du  blocus  de  Lan- 
dau ,  il  paraissait  extrêmement  affecté.  On  ne 
distinguera  pas  ,  ajoatait-il ,  celui  qui  a  fait  la 
faute  ,  et  il  est  bien  douloureux  pour  l'homme 
qui  n'a  rien  à  se  reprocher,  dont,  au  contraire  , 
tous  les  soins ,  toutes  les  veilles  n'ont  tendu  que 
vers  un  seul  but ,  de  passer  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope pour  l'avoir  manqué  maladroitement.  Les 
mêmes  motifs  secrets ,  continuait-il ,  qui  jus- 
qu'à présent  ont  divisé  les  puissances  sur  le  ter- 
rain même  où  elles  devaient  être  unies ,  subsis- 
teront dans  les  campagnes  prochaines  ,  et  en 
vain  fera-t-on  mille  efforts  pour  les  détruire. 
De  là  5  les  mêmes  incertitudes  dans  les  conseils , 
dans  les  résolutions  ,  dans  les  mouvemens  ;  de 
là  ,  des  défaites  dont  les  suites  ne  peuvent  être 
calculées. 

ce  Puis  y  il  s'écriait  :  Sire  ,  je  ne  crains  point 
35  les  combats^  mais  le  blâme  qui  s'attache  tou- 
>3  jours  au  chef  des  armées,  lorsqu'ils  n'ont  pas 
35  été  heureux.  La  postérité  nes'enquiert  point 
53  des  causes  de  leurs  disgrâces  5  elle  ne  juge  que 
35  l'événement. 

33  Si  j'avais  été  seul  et  libre,  les  choses  se  se- 
raient passées  d'une  autre  manière.  35 

Ensuite  rappelant  au  Roi ,  que  dans  une  en- 
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Irevue  avec  S.  M.  il  lui  avait  prédit  ces  trisies 
résultats  d'une  alliance  dontlesélémensse  trou- 
vaient si  peu  d'accord  entre  eux  ,  et  qui  sem- 
blaient tout  étonnés  d'être  réunis ,  il  dirigeait 
les  réflexions  du  monarque  sur  des  considéra- 
tions plushaules. L'engageant  àremarquerla  dif- 
férence de  la  nature  de  la  guerre  actuelle  avec 
celle  des  époques  précédentes  ,  il  montrait  la 
nation  française  ,  ivre  et  fanatisée  par  les  idées 
de  liberté,  et  faisait  observera  ce  souverain  avec 
raison  que  lorsqu'il  s'agit  de  lutter  contre  un  peu- 
ple qui  combat  pour  des  abstractions ,  il  faut  sor- 
tir de  la  routine  babituelJe  5  et  sur-tout  mettre 
de  l'union  et  de  l'activité  dans  l'exécution  des 
plans  offensifs. 

Il  terminait  par  affirmer  que  ,  selon  son  opi- 
nion, c'était  à  ce  défaut  de  confiance  réciproque 
que  les  alliés  devaient  les  revers  qu'ils  venaient 
d'éprouver  à  Dunkerque,  à  Maubeuge,  à  Toulon 
et  à  Landau. 

Enfin ,  il  pressait  et  réitérait  vivement  la  de- 
mande de  son  rappel ,  et  il  le  sollicitait  comme 


une  grâce  insigne. 


Le  roi  de  Prusse,  qui  avait  la  plus  grande 
confiance  dans  le  duc  de  Brunswick,  et  qui  ne 
se  souciait  pas  de  remettre  entre  d'autres  mains 
la  conduite  de  ses  troupes  un  peu  découragées. 
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dans  ces  inslanccs  dirriciles  ,  n'ayant  pas  re^ 
pondu  clairomenL  à  ce  prince ,  et  tardant  de 
lui  envoyer  les  ordres  de  son  rappel ,  le  duc 
lui  écrivit  de  nouveau  5  avec  chaleur ,  en  répé^ 
tant  à  peu  près  les  mêmes  motifs  qui  l'avaient 
décidé  à  cette  démarche,  et  en  y  ajoutant  de 
nouvelles  considérations. 

ce  Yous  voyez ,  Sire  ,  disait-il ,  à  quels  in- 
»  convéniens  je  suis  exposé.  Forcé  de  commu- 
ai niquer  perpétuellement ,  pour  le  bien  du 
:>5  service  j  avec  le  général  YV^urmser ,  et  ne 
35  pouvant  jamais  en  être  bien  compris,  il  en 
>5  résulte  un  défaut  d'ensemble  trop  visible  , 
33  pour  qu'il  échappe  à  Tœil  de  l'ennemi,  et  la 
33  sûreté  des  troupes  de  \otre  Majesté  peut  en 
33  être  compromise.  3d 

Puis  ce  général  plein  d'expéi  ience  et  aussibon 
politique  que  militaire ,  revenait  à  cette  grande 
maxime  d'état  :  cjuen  coalition  il  faut  un  seul 
huty  les  mêmes  vues  y]  ou  que  tout  est  perdu^ 
Une  armée ,  ajoutait-il ,  est  semblable  au  corps 
humain»  Le  cœur  donne  le  m,oupement  à  tous  les 
membres.  S^il  y  a  contrariété  dans  le  jeu  de  la 
machine  y  la  mort  arrii^e  bientôt. 

Toutes  les  causes  des  revers  de  l'armée  com- 
binée sont  expliquées  dansées  lettres.  Le  Prince 
de  Condé  les   avait   aussi  pressenties  et  cou- 
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«lies  depuis  long-temps  ,  et  il  avait  mis  en 
usage  tons  ses  moyens  d'inlluence  pour  les  faire 
cesser.  Mais  il  lui  était  impossible  de  mettre  en 
parfaite  harmonie  des  cabinets  ,  des  généraux  , 
des  troupes  habituées  à  se  rivaliser  ,  et  dont  la 
mutuelle  antipathie  n'avait  jamais  pu  se  dissi- 
muler dans  le  cours  de  la  campagne. 

C'est  donc  avec  raison  que  le  duc  de  Brunswick 
faisait  valoir  ,  près  de  Frédéric-Guillaume  ,  ces 
motifs  pour  se  démettre  du  commandement. 

Une  des  plus  profondes  observations  de  ce 
général,  et  qui  n'a  pas  dû  échapper  au  lec- 
teur, était  celle  qu'd  développait  avec  tant  de  sa- 
gacité ,  sur  le  genre  des  hostilités  qui  divi- 
saient la  France  et  l'Allemagne.  En  effet,  cette 
guerre  ne  pouvait  plus  se  comparer  à  celles  qui 
l'avaient  précédées  pendant  un  siècle  et  demi. 
Il  ne  s'agissait  plus  de  savoir  quel  serait  le  mo- 
narque qui  prendrait  la  prépondérance  en  Eu- 
rope, quelle  province  passerait  d'une  domina- 
tion sous  une  autre ,  quel  avantage  commercial 
un  état  obtiendrait  dans  les  rapports  mariti- 
mes j  il  n'était  plus  question  de  faire  pencher  la 
balance  politique  de  tel  ou  tel  côté  ,  ou  de  la 
tenir  dans  un  équilibre  parfait.  Toute  cette  po- 
litique ,  tous  ces  intérêts  avaient  du  dispa- 
raître devant  une  politique  plus  pressante ,  de- 
II.  14 
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vani  un  intérêt  plus  majeur  ,  le  salut  de  tous 
les  trônes  !  N'était-il  pas  ridicule  ,  vraiment , 
de  réveiller  ,  dans  un  moment  aussi  crilique  , 
un  vieil  amour-propre  hlessé ,  d'antiques  pré- 
tentions j  et  un  système  de  guerre  ,  dont  jadis 
les  résultats  même  les  plus  désastreux ,  ne  pou- 
vaient jamais  mettre  en  péril  la  couronne  d'un 
souverain,  ni  l'existence  entière  d'un  peuple  ? 
C'est  ce  qu'avait  sagement  conçu  le  duc  de  Bruns- 
wick  ,  c'est  ce  que  répétait  sans  se  lasser  le 
Prince  de  Condé,  dans  ses  entretiens  ,  dans  ses 
lettres,  dans  toutes  les  occasions  enfin.  Assu- 
rément, d  était  Lien  juste  de  dire  cpm  lorsnu'une 
grande  nation  ,  telle  (jue  la  française  est  con- 
duite par  la  crainte  du  bourreau  et  le  fanatisme 
delà  lihertéy  une  même  isolante ^  les  mêmes  princi- 
pes doivent  présider  aux  opérations  des  puissances 
helligérantes.  Ces  mots  profonds ,  échappés  de  la 
plume  d'un  guerrier  aussi  habile  ,  et  en  même 
temps  aussi  réfléchi ,  aussi  prudente  que  le  duc 
de  Brunswick  ,  contenaient  tout  le  catéchisme 
de  l'art  de  gouverner ,  d'agir  et  de  combattre 
contre  les  républicains  dans  celte  occurence 
périllevise  ,  et  aurait  dû  guider  ,  à  l'avenir,  les 
ministres  et  les  souv^erains.  Le  délire  révolu- 
tionnaire demandait,  pour  être  contenu,  détruit 
et  puni  même,  s'il  avait  été  nécessaire  ,  d'autres 
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forces  répressives ,  d'autres  moyens  d'attaque , 
d'autres  combinaisons  ,  que  ceux  qui  avaient 
jusqu'alors  été  employés  par  les  cabinets,  dans 
les  démêlés  de  princes  à  princes  ,  de  gouverne- 
niens  à  gouvernemens.  Mais  le  moment  de 
comprendre  tout  ce  que  les  conseils  du  général 
prussien  avait  d'admirable  ,  n'étaient  pas  encore 
arrivé,  et  les  républicains  tiraient  un  grand  avan- 
tage de  ces  aberrations  funestes,  dont  les  cabinets 
n'eurentque  trop  lieu  de  se  repentir  par  la  suite. 
Déjà,  et  la  lettre  du  duc  de  Brunsvsick  nous 
l'apprend ,  les  armées  françaises  venaient  d'avoir 
à  Maubeuge  et  à  Dunkerque  ,  des  succès  mar- 
qués ,  que  l'on  ne  pouvait  attribuer  qu'au  dé- 
faut d'unité ,  dans  les  plans  de  la  coalition. 
Ces  triomphes,  que  celui  obtenu  par  Pichegru  , 
aux  lignes  de  \Teissembourg  ,  rendait  plus 
importans  ,  par  l'ardeur  qu'en  prenaient  les 
troupes  républicaines ,  et  la  confiance  qu'ils  don- 
naient aux  conventionnels ,  devaient  être  encore 
^N.   suivis  de  plus  extraordinaires. 

Le  Prince  de  Coudé  consacra  les  premiers  jour» 
de  son  retour  dans  le  Brisgaw  ,  à  faire  célébrer , 
par  les  aumôniers  de  son  armée  ,  plusieurs  ser- 
vices pour  le  repos  de  l'âme  des  émigrés  morts 
sur  le  champ  de  bataille  ,  pendant  cette  péni- 
ble et  fatale  campagne.   Le  recueillement,  les 
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larmes  de  lous  les  officiers  et  des  soldais  ,  ap- 
prirent aux  Allemands  ,  qui  furent  témoins  de 
ces  vives  démonstrations  d'une  sincère  douleur, 
que  c'étaient  des  frères  qui  pleuraient  des  frères , 
sous  les  yeux  d'un  père  tendre  et  chéri  d'une 
immense  famille. 

C'est  à  cette  rentrée  de  l'armée  de  Condé  , 
sur  le  territoire  de  l'Empire  ,  que  se  passa  un 
des  faits  les  plus  singuliers  que  l'on  puisse  rencon- 
trer au  milieu  des  bizarres  aventures  de  la  «uerre. 
Dans  un  des  hôpitaux  formés  à  la  hâte  y  près 
de  Lahr ,  on  amena  deux  jeunes  chasseurs  des 
régimens  capitules ,  l'un  et  l'autre  blessés  mor- 
tellement. Ils  se  disaient  amis  et  de  la  même 
province  j  et  se  donnaient  des  marques  de  l'af- 
fection la  plus  vive.  L'un  deux  ,  venant  d'expi- 
rer ,  celui  qui  lui  survivait  pour  quelques 
heures ,  se  jetant  sur  son  corps  ^  s'écria  ,  au 
grand  élonnement  de  tous  les  spectateurs  :  O 
jjia  sœur  !  ma  sœur  Ije  te  rejoindrai  bientôt  îoui , 
nous  rejoindrons  bientôt  notre  malheureux  père  !  )?t 
Interrogé  ^  il  répondit  qu'il  n'avait  plus  rien  à 
dissimuler,  et  que  puisqu'il  allait  incessamment 
aveifture  ex-  paraître  devant  Dieu ,  à  qui  il  demandait  pardon 
uaordîuaire.  (J'^voir  pcut-étrc  manqué  à  la  décence ,  en  pre- 
nant un  habillement  d'homme  ,  il  déclarait  son 
sexe.  Qu'il  était  une  femme ,   que  comme  sa 
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malheureuse  sœur  ,  il  s'élail  tiavcsii  ,  juMir 
échapper  aux  massacres  du  C()iiiial-\  cnaissin,  où 
son  père,  autrichien  d'origine,  et  simple  ouvrier, 
avait  été  mis  en  pièces  sous  leurs  yeux ,  par  Jour- 
dan  ,  dit  Coupe-téte ,  et  par  sa  bande  féroce  , 
comme  aristocrate.  Il  ajouta,  que  toutes  deux, 
errantes  pendant  long  -  temps  par  la  France  , 
s'étaient  enfin  soustraites  aux  horreurs  qui  n'a- 
vaient point  cessé  d'affliger  leur  âme  et  leurs 
yeux,  jusqu'à  leur  arrivée  en  Allemagne,  où  elles 
avaient  pris  du  service  dans  les  corps  levés  pour  le 
compte  du  Prince  de  Condé.  A  peine  cette  in- 
téressante victime  des  fureurs  de  la  liberté  eut- 
elle  achevé  ces  mots,  qu'elle  se  jeta  de  nouveau 
sur  le  corps  de  sa  sœur  ,  en  fondant  en  larmes  5 
puis  ,  elle  rendit  le  dernier  soupir. 

Dans  d'autres  circonstances  ,  cette  anecdote 
aurait  fait  le  sujet  de  la  conversation  de  toute 
l'armée  émigrée  5  mais ,  trop  occupés  de  leur 
sort ,  leîf  condéens  ne  pensaient  qu'à  l'avenir  qui 
les  attendait ,  et  il  se  présentait  bien  noir  à  leur 
esprit. 

Cependant  le  Prince  crut  devoir  payer  à  leur 
rare  vaillance ,  à  leur  fidélité ,  à  leurs  disgrâces 
si  héroïquement  supportées ,  un  tribut  d'admi- 
ration ,  et  en  même  temps  leur  faire  entrevoir 
quelques  espérances.  Il  leur  écrivit  donc  un© 
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lettre  pleine  d'amour  ,  de  sagesse  et  de  bonté , 
qui  fut  publiée  à  l'ordre.  La  voici  textuellement: 
elle  mérite  de  passer  à  la  postérité ,  qui  y  recon- 
naîtra tout  ramour  dont  son  cœur  brûlait  pour 
ses  compagnons  d'armes. 

Lettre  du  Prince  de  Condé  à  son  armée • 
A  Lahr,  le  3i  décembre, 

ce  La  multiplicité  des  occasions  où  la  noblesse 
»  française  ,  tous  les  corps  et  les  individus  qui 
D>  composent  cette  armée  y  se  sont  distingués 
3>  dans  tout  le  cours  de  cette  campagne  ,  m'a 
5>  fait  craindre  de  la  fatiguer  de  remercîmens 
3>  trop  répétés  ?  si  je  les  lui  adressais  à  cbaque 
>3  affaire  heureuse ,  où  elle  a  si  bien  su  se  ren- 
D5  dre  digne  d'elle-même.  J'ai  donc  cru  devoir 
■>:>  attendre  la  fin  de  nos  travaux  povir  remplir 
3>  ce  vœu  de  mon  cœur.  C'est  avec  la  plus  grande 
»  satisfaction  que  je  m'y  livre  aujourd'hui ,  en 
3D  exprimant  à  l'armée  tout  l'intérêt ,  tout  l'at- 
■>->  tachement  ,  toute  l'admiration  que  m'ins- 
55  pirent  ces  sacrifices  si  méritoires  et  si  soute- 
y>  nus  ,  cette  patience  à  toute  épreuve  ,  cette 
3»  valeur  tantôt  ardente  et  tantôt  froide  ,  et 
35  tovijoursà  propos ,  dont  j'ai  été  assez  heureux 
yy  pour  être  témoin.  Avec  de  pareils  soldats^ 
:»  un  général  a  bien  peu  de  chose  à  faire  :  il 
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>5  les  suit  pliiloL  qu'il  ne  les  mène  j  il  iKuiaiie 
Dj  leurs  suécès  ,  mais  il  leur  doit  tous  les  siens, 
35  Ce  n*esi  pas  sans  avoir  le  cœur  déchiré  de 
33  loul  le  sang  précieux  que  j'ai  vu  répandre  3 
»  mais  c'est  avec  autant  de  reconnaissance  que 
3j  de  sensibilité  que  je  félicite  tous  mes  braves 
»  compagnons  d'armes  de  la  gloire  dont  ils  se 
»  sont  couverts  ,  présage  heureux  de  celle  qui 
)3  les  attend  la  campagne  prochaine.  Quel  que 
33  soit  leur  sort  ^  quel  que  soit  le  pays  qui  leur 
33  soit  destiné  par  les  princes  et  les  puissances 
33  coalisées,  l'armée  doit  être  bien  sûre  que  tout 
33  ce  que  j'ai  vu  d'elle  ne  peut  que  redoubler 
33  (  s'il  est  possible  )  les  sentimens  affectueux 
33  et  tendres  que  j'ai  voués  dans  tous  les  temps 
33  à  la  noblesse  française  ,  au  vrai  militaire  fran- 
33  çais  :  je  me  trouverai  bien  heureux  si  je  puis 
33  leur  rendre  quelquefois  utile  ,  par  la  suite  , 
33  le  reste  d'une  vie  que  je  consacre  ,  comme 
33  eux  ,  à  la  cause  ,  au  service  de  mon  Roi.  Fai- 
33  blés  sans  doute  par  le  nombre  ,  mais  forts  de 
33  nos  sentimens  et  de  notre  énergie ,  ne  nous 
33  effrayons  pas  des  succès  momentanés  du  cri- 
33  me  5  portons  nos  regards  sur  l'avenir  ,  et  ne 
3>  doutons  pas  un  seul  instant  que  tant  de  ira- 
33  vaux  ,  de  fatigues  et  de  dangers  ,  et  sur- 10 ut 
33  de  constance  à  les  braver  encore  ,  nous  ra- 
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D5  mèneront  enfin  des  jours  pins  tranquilles  et 
:>:>  plus  heureux. 

ce  Signé  Louis- Joseph  de  Bourbon,   m 

Cette  lettre  fit  oublier  aux  émigrés  bien  des 
peines,  des  souffrances  ,  et  ranima  un  peu  leur 
espoir.  Ils  jurèrent  de  nouveau  de  ne  jamais 
abandonner  les  drapeaux  sacrés  sous  lesquels 
ils  s'étaient  enrôlés,  et  de  suivre  par-tout  la  for- 
tune bonne  ou  mauvaise  de  leur  illustre  chef. 
Ils  y  trouvèrent  encore  un  motif  de  consolation, 
pour  tout  ce  qu'ils  apprenaient  des  cruautés 
exercées  en  Alsace ,  par  les  jacobins  et  les  pré- 
tendus représentans  de  la  nation  ,  sur  les  habi- 
tans  d'Haguenau  ,  de  W^eissembourg ,  et  des 
campagnes  environnantes. 

T     ^        .  Ces  malheureux  pavaient  bien  chèrement  la 

Les  Commis-  i    «^ 

saires  de  la  Con-  joie  qu'ils  avaient  montrée  à  l'arrivée  du  Prince 

vention    dépeu-    ' 

plent    l'Alsace    et  de  SCS  compagnons  ,  la  faulx  de  la  mort  les 
parles  supplices.  .  .         ,  .  . 

moissonnait   chaque    jour   par    centaines.    La 

dépopulation  fut  telle ,  par  suite  de  ces  sup- 
plices et  de  l'émigration  presque  générale  ,  que 
l'on  proposa  dans  les  comités  de  la  Convention, 
de  repeupler  cette  partie  de  la  France  ,  en  y 
transplantant  tous  les  paysans  du  Bocage  de  la 
Vendée ,  que  l'onaurait  arrachés  de  leurs  foyers. 
Par  la  suite,  on  alla  plus  loin  ,  on  ouvrit  l'avis^ 
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de  forcer  ions  les  Alsaciens  à  venir  hal)iirr  le» 
bords  de  la  Loire  ,  el  par  contre-échange ,  on  de- 
vait ol)liger  tontes  les  familles  de  ces  dernières 
contrées  à  venir  cnltiver  les  bords  du  Rhin.  Il 
n'est  point  d'extravagances,  de  monstruosités 
qui  n'aient  été  mises  en  délibération  dans  cette 
absurde  et  criminelle  assemblée. 

De  leur  côté  5  les  généraux  républicains  jouis- 
saient pleinement  du  fruit  de  leur  victoire.  Ils 
annonçaient  un  prochain  passage  du  fleuve ,  et 
la  conquête  facile  du  Palatinat  j  du  Brisgavv  , 
la  reprise  de  Mavence  ,  et  la  dissolution  pro- 
bable de  la  coalition.  Cette  jactance  était  utile 
pour  encourager  le  soldat  patriote,etpour  ne  point 
laisser  éteindre  le  feu  qui  l'animait.  On  ne 
peut  les  en  blâmer  ^  mais  ce  qu'on  doit  leur 
reprocher,  c'est  d'avoir  accordé  à  la  soldatesque 
trop  de  latitude  pour  le  pillage  et  les  vexations. 
On  sait  qu'après  de  longues  fatigues  ,  il  est  diffi- 
cile de  refuser  aux  troupes  quelques  indemni- 
tés de  leurs  travaux,  on  sait  que  c'est  toujours 
au  pays  conquis  à  les  payer  ;  mais  ici ,  les  chefs 
devaient  se  rappeler  qu'ils  étaient  en  France  , 
et  adoucir  pour  leurs  concitovens  les  maux  de 
la  guerre,  plutôt  que  de  les  aggraver.  Jusqu'aux 
édifices  ,  tout  se  ressentit  de  la  vengeance  et 
de  l'exaltation  des  républicains.  Plusieurs  mai- 
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sons  fuient  presque  (leniolies,etcel]coù  le  Prince 
de  Condé  et  le  duc  de  Bourbon  avaient  loge  à 
Haguenau  ,  lut  entièrement  saccagée. 

Le  premier  soin  du.  Prince ,  dès  qu'il  fut  rendu 
outre-Rhin  ,  fut  de  vérifier  les  contrôles  des 
différens  corps  de  sa  petite  armée ,  de  passer  des 
revues  ,  de  connaître  les  vides  existant  dans 
les  cadres,  d'aviser  aux  moyens  de  les  remplir, 
même  d'augmenter  le  nombre  des  compagnies  , 
et  sur-tout  il  s'appliqua  à  remonter  sa  cavalerie 
le  mieux  possible  ,  et  à  se  procurer  des  équi- 
pages d'artillerie  ,  dont  il  avait  grand  besoin.  Il 
entendait  à  merveille  ces  détails ,  et  il  était  par- 
faitement secondé  par  les  officiers  généraux 
qui  l'entouraient.  Le  bonheur  voulut  que ,  dans 
ce  moment ,  il  lui  parvint  encore  de  l'intérieur 
de  la  France  ,  quelques  précieuses  valeurs  mo- 
bilières échappées  à  la  rapacité  conventionnelle, 
et  il  s'en  servit  aussitôt  pour  des  achats  d'effets 
militaires  ^  mais  il  n'employa  pas  tout  à  cet  ob- 
jet,  il  en  distribua  une  bonne  partie  en  dons  , 
en  gratifications  aux  gentilshommes  ,  et  à  tous 
les  émigrés  qui  avaient  mérité  le  plus  de  ses 
bontés,  ou  qui  en  avaient  un  urgent  besoin. 

Ces  nobles  procédés  électrisèrent  au  dernier 
degré  les  fidèles  qui  suivaient  l'étendard  des  lis. 
JJn  événement  qui  acheva  d'effacer  le  souvenir  de 
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loiis  leurs  maux  ,  ce  fui  la  rccepliou  de  la  IcUie 
nue  l'empereur  François  U  écrivit  au  Prince,  et 
qui  lui  parvint  le  jour  oùla  campagne  se  te rnuuai  i . 
Les  éloges  que  ce  puissant  monarque  prodiguait 
au  chef  de  tous  les  royalistes  armés ,  et  à  ceux- 
ci  en  masse ,  étaient  certainement  de  nature  à 
flatter  leur  orgueil,  et  à  les  exciter  à  persévérer 
dans  leur  noble  entreprise  ,  et  ils  faisaient  au- 
tant d'honneur  au  souverain  qui  les  décernait  , 
qu'aux  braves  à  qui  ils  étaient  adressés. 

Cette  lettre  fut  imprimée  au  quartier-général, 
répandue  dans  tous  les  cantonnemens ,  et  cha- 
cun des  officiers  et  des  soldats  de  l'armée  con- 
déenne  put  en  posséder  un  exemplaire. 

Lettre  de  V Empereur  François  II  au  Prince  de 

Condé, 

A  ">  ienne,  le  8  décembre  -793. 

ce  Monsieur  mon  cousin  ,  mon  général  de 
»  cavalerie  ,  le  comte  de  W  urmser ,  m'a  rçndii 
»  compte  en  diverses  occasions ,  et  princlpale- 
35  ment  dans  la  relation  de  la  journée  du  2  de 
33  ce  mois  ,  de  la  haute  valeur ,  des  grands 
33  talens  militaires  que  ^  .  A.  ne  cesse  de  dé- 
33  ployer  dans  cette  guene  contre  les  ennemis 
33  sacrilèges  de  la  religion  ,  du  trône  et  de  tovit 
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J3  bonheur  social.   Le  comte  de  Wu miser  a 

33  rendu  en  même  temps  jvistice  aux  preuves 

3î  multipliées  d'intrépidilé   et  de  bonne    con- 

»  duite  des  corps  français  fidèles  qui  combat- 

35  tent  sous  les   ordres  de  Y.  A.  Ces  témoi- 

3>  gnages  ne  peuvent  redoubler  mes  sentimens 

33  pour  un  prince  digne  héritier  de  la  gloire 

33  de  ses  ancêtres  ,  et  mon  intérêt  pour  une  no- 

33  blesse  dont  la  bravoure  égale  l'infortune  et 

33  s'accroît  encore  5  je  n'en  désire  qu'avec  plus 

33  d'ardeur  que  les  efforts  des  puissances  coa- 

>3  Usées  parviennent  enfin  à  mettre  un  terme 

>3  aux    maux  extrêmes  de  la  France  ,   et  que 

>3  je  trouve  dans  un  événement  aussi  désirable 

33  une  nouvelle  occasion  de  prouver  à  Y.  A., 

33  l'estime  particulière  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 

Signé  François.  3> 

Il  est  donc  juste  de  dire  que  les  souverains, 
et  particulièrement  l'empereur  d'Allemagne, 
professaient  la  plus  haute  estime  pour  le  Prince 
de  Condé  et  pour  ses  compagnons  5  et  que  si  des 
entraves  furent  mises  constamment  au  déploie- 
ment total  des  forces  de  la  monarchie  autri- 
chienne contre  les  révolutionnaires  français; 
que  s'il  y  eut  des  tâtonnemens  ,  des  tergiversa- 
lions  5  des  jalousies ,  des  malentendus  ,   rien 


DE    L.-J.     DE    BOURBON- CONDÉ.        221 

lie  ct'la  lie  provenait  de  la  volonté  du  chef  de 
l'Empire  germanique  ,  mais  bien  des  préjugés 
des  cabinets  et  des  intrigues  ministérielles. 

Il  n'est  pas  moins  juste  d'apprécier  la  loyauté 
du  général  YVurmser  dans  le  compte  de  ses 
opérations  envoyé  à  son  maître.  Il  n'avait  pas 
dissimulé  l'importance  du  service  que  lui  avait 
rendu  le  Prince  dans  la  journée  du  2  ,  et 
il  ne  craignait  pas  non  plus  de  confesser  que , 
«ans  la  bonne  contenance  du  corps  de  Condé , 
lors  de  la  reprise  des  lignes  de  lYeissembourg 
par  les  Français ,  il  y  aurait  eu  tout  à  redouter 
pour  le  salut  de  l'armée  impériale ,  dans  l'état 
de  débandade  où  une  terreur  panique  l'avait 
jetée.  Il  faisait  plus,  il  ne  cachait  pas  tout  ce 
qu'il  devait ,  dans  cette  occasion  ,  au  duc  de 
Brunsvvick.  Et  réellement,  le  général  prussien 
lui  avait  été  d'un  grand  secours.  Au  moment 
de  la  déroute  des  troupes  autrichiennes ,  s'em- 
pressant  de  protéger  leur  retraite ,  il  s'était 
jeté  au  milieu  des  fuyards ,  et  de  la  voix  et  du 
geste ,  les  rappelant  au  devoir ,  il  était  par- 
venu à  rétablir  l'ordre  dans  plusieurs  batail- 
lons ,  et  à  garantir  le  gros  de  l'armée  d'un  total 
anéantissement. 

La    candeur    et    la    franchise    du    général 
A^'urmser,  en  convenant  des  obligations  qu'il 
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avait  au  duc  de  Brunswick  et  au  Prince  de 
Coudé,  est  d'aulaut  plus  louable,  que  de  ses 
propres  oreilles,  il  avait  enteudu  ses  soldats 
insulter  à  son  malheur  et  crier  à  l'incapacité; 
tandis  qu'ils  donnaient  des  louanges  à  l'habileté 
et  à  l'intrépidité  des  deux  généraux  qu'ils  appe- 
laient leurs  sauveurs. 

Mais  par  la  suite  ,  ce  vieux  et  illustre  capitaine 
racheta  une  faute  qui  n'était  peut-être  pas  la 
sienne,  et  recouvra  tout  l'éclat  d'une  gloire  qui  ne 
fut  que  légèrement  ternie ,  aux  yeux  des  hommes 
capables  de  juger  et  de  remonter  aux  causes. 

Quand  on  fut  un  peu  remis  du  trouble  de  la 
défaite ,  on  compta  de  sang-froid  les  pertes  de 
ces  dernières  et  fatales  jovirnées  ;  et  l'on  s'as- 
sura que  les  Autrichiens  avaient  à  regretter 
près  de  quatre  mille  hommes,  une  trentaine 
de  pièces  de  canons ,  une  immense  quantité  de 
munitions  ,  de  bagages  ,  et  de  précieux  et 
abondans  magasins. 

L'armée  de  Condé  n'avait  aussi  que  trop  du 
monde  à  pleurer.  De  leur  côté  ,  les  Prus- 
siens se  désolaient  d'avoir  vu  échapper  de  leurs 
mains  Landau,  qui  n'avait  plus  que  quelques 
jours  de  défense,  et  dont  la  capitulation  était, 
dit-on,  déjà  préparée. 

Ainsi  donc  finit  pour  les  émigrés  cette  ter- 
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liblcî  aiince  1793,  qui  ne  leur  avait  rouvert  les 
portes  de  la  patrie  qu'en  leur  faisant  sentir 
plus  vivement  la  douleur  de  s'en  éloigner 
une  seconde  lois,  et  peut-être  pour  toujours  ! 
Mais  ils  trouvèrent  un  adoucissement  à  leurs 
peines ,  dans  l'accueil  que  leur  firent  les  bons 
Germains  ,  chez  lesquels  ils  rentrèrent.  Ces 
hôtes  excellens  les  revirent  avec  un  grand 
plaisir  ,  et  mirent  tout  en  usage  pour  leur  faire 
supporter  la  prolongation  d'un  cruel  exil.  Ces 
démonstrations  d'amitié  étaient  d'autant  pins 
généreuses ,  que  quelques-uns  des  habitans  du 
Brisgaw  et  du  Margraviat  n'avaient  pas  eu  à  se 
lovier  du  séjour  de  nos  compatriotes  ,  dont  la 
turbulence  contrastait  trop  avec  le  flegme  alle- 
mand. Mais,  ce  peuple,  le  meilleur  de  l'Europe, 
est  né  hospitalier ,  et  conserve ,  au  milieu  de 
l'égoisme  des  autres  nations,  cette  noble  et  rare 
vertu.  Il  est  encore,  sous  cet  aspect,  le  même 
que  celui  dont  Tacite  a  laissé  a\i%  siècles  un  si 
bel  éloge. 

A  peine  le  Prince  de  Condé  s'était  -  il 
établi  à  Lahr  ,  qu'il  reçut  les  complimens  de 
toute  la  noblesse  et  des  baillis  des  environs; 
de  simples  paysans  même  vinrent  lui  offrir 
ce  qu'ils  possédaient.  Chacun  d'eux  tenait  à 
honneur  de  lui  faire  accepter  quelque  chose. 
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Un,  cnu'aiilres,  ayant  découvert  en  labourant 
son  cliaiTip,  de  fort  belles  antiquités  romaineè, 
s'empressa  de  venir  les  lui  présenter^  c'étaient 
des  urnes  sépulcrales  remplies  de  cendres  et 
d'ossemens ,  des  bracelets,  des  médailles.  Le 
Prince ,  en  examinant  les  restes  humains  con- 
tenus dans  ces  vases ,  vieux  de  près  de  deux 
mille  ans ,  leva  les  yeux  au  ciel  ,  et  l'on  vit 
quelques  larmes  en  couler.  «Ces  Romains,  s'é- 
33  cria-t-il ,  sont  morts  loin  des  murs  où  ils  re- 
Trait sublime  3'  çurcnt   la   vie  !  L'ambition  les  entraînait  à 

du  Prince.  •  ^     l  •  i      i  .    i         ^     >      ^ 

33  cniq  cents  lieues  de  leur  pays  natal  5  et  c  est 
33  le  sort  réservé  aux  conquérans,  que  de  laisser 
33  leurs  dé[>ouilles  dans  des  terres  étrangères, 
33  à  une  longue  distance  des  tombeaux  de  leurs 
33  ancêtres.  Mais  nous,  qui  ne  voulons  point 
»•  envahir,  nous,  armés  pour  la  justice,  où  laisser 
33  nos   tristes   restes?  33  Puis,   jetant  les   yeux 
sur  une  médaille  qu'il  reconnut  pour  être  du 
J€une  Gordien ,   car  il   était  très-versé  dans  la 
science  numismatique ,  et  n'aurait  pas  craint  de 
disserter  sur  ces  archives  métalliques  de  l'his- 
toire des  temps  anciens,  avec  le  plus  profond  éru- 
dit  ^  il  garda  un  moment  le  silence ,  et  ajouta ,  en 
soupirant:  «Triste  sort  que  celui  des  Princes,  et 
33  de  tous  les  chefs  de  peuples  !  ils  paient  bien  cher 
33  une  grandeur  que  tout  le  monde  leur  envie  Î^j 
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Mais  celle  dlstraclion  passagère  de  ses  occu- 
palions  lovites  mililaiies  ei  poliliques ,  fit  bien- 
lot  place  à  des  soins  plus  graves. 

Il  fallait  chercher  à  rendre  Tannée  qui  allait 
suivre  plus  favorable  à  la  cause  royale^  il  fallait 
qu'il  se  livrât  à  la  fois  à  la  diplomatie ,  à  Tadmi- 
histration  du  matériel  de  son  armée,  à  la 
création  ou  à  Texamen  des  plans  de  campagne , 
à  la  correspondance  la  plus  active  avec  les 
agens  de  Tintérieur  de  la  France  et  des  fron- 
tières. Il  savait  suffire  à  tout. 

Son  courage  se  roidissait  contre  les  revers, 
et  il  avait  réellement  besoin  de  toute  sa  force 
d*âme  dans  les  circonstances  fâcheuses  où  il  se 
trouvait. 

Car  en  même  temps  que  Tannée  1793  finis- 
sait si  mal  pour  les  émigrés  et  pour  la  coalition , 
elle  terminait ,  par  une  conséquence  nécessaire, 
sous  les  meilleurs  auspices ,  pour  les  républi- 
cains ,  et  le  succès  en  relevant  le  moral  des  ar- 
mées françaises ,  leur  donnait  un  ascendant  de 
position  ,  dont  le  Prince  ne  jugeait  que  trop 
bien  toute  Timpor tance. 

En  effet ,  et  on  a  du  le  pressentir  dans  un 

passage  de  la  lettre  du  duc  de  Brunsvsick  au 

roi  de  Prusse,  transcrite  plus  haut,  la  fortune 

s'était  tournée  du  côté  des  républicains.  Sans  par- 

11.  i5 
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1er  de  nouveau  Je  \n  vietoire  remportée  par  Ho- 
ehe  sur  ce  duc  ^  sans  ni'appesanlir  davanlaj^e 
sur  celle  de  Piehegru  aux  lignes  deW^eissem- 
bourg  y  je  dirigerai  seulement  les  regards  du 
lecteur  sur  la  victoire  obtenue  par  le  général 
Houcîiàrd  à  Houdscoote,  où  les  Anglais  ,  les 
Hanovriens  et  les  Hollandais  réunis  furent  com- 
plètement défaits^  sur  l'entrée  des  troupes  patrio- 
tes à  Maubeuge ,  à  Marcbiennes ,  que  les  Autri- 
<*biens  avaient  été  obligés  d'évacuer ,  et  sur  la 
disgrâce  que  le  prince  de  Cobourg  venait  d'é- 
prouver à  Vatigniesj  où  Jourdan^  montrant  assez 
de  science  et  de  liardiesse,  avait  faitprésager  que 
les  hostilités  prendraient  bientôt  un  caractère 
fort  différent. 

Enfin  les  troupes  patriotes  du  Midi  se  re- 
formant pour  attaquer  les  Espagnols  qu'elles 
avaient  déjà  battus  en  plusieurs  rencontres  ^  et 
dans  la  Yendée,  des  revers  balancés  de  part 
et  d'autre  :  telle  élait  la  situation  militaire  delà 
France  sur  tous  les  points ,  situation  bien 
éloignée  de  fournir  les  mêmes  chances  aux 
émigrés  et  aux  troupes  alliées,  que  celles  offertes 
par  la  force  des  choses  y  six  mois  et  même  trois 
mois  auparavant. 

Mais  si  la  république  semblait  avoir  le  droit 
de  se  glorifier   de  n'avoir  pas  vu  ses  départe- 
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mens  inierieuis  envahis  par  les  étrangers  5  si 
elle  pouvait  même  concevoir  respérance  de  les 
rejeter  entièrement  sur  leurs  terres,  peut- 
être  de  les  y  attaquer  de  nouveau  à  son  tour, 
elle  n'en  offrait  point  pour  cela  ,  un  aspect 
plus  consolant  à  Tœil  de  Tami  de  l'humanité. 

Quelle  année  que  celle  qui  venait  de  s'écou- 
ler! aux  crimes  dont  j'ai  rapidement  faille  t-écit, 
que  d'autres  à  énumérer  encore  !  que  d'actes  de 
démence  joints  aux  plus  épouvantables  forfaits  ! 
que  de  proscriptions  ,  d'attentats  ,  de  boule- 
versemens,  qui  font  rougir  d'être  homme  et 
d'appartenir  à  l'espèce  qui  conçut  et  mit  en 
pratique  tant  de  turpitudes! 

On  avait  vu  les  chefs  révolutionnaires  affa-  _  -^^^^  ^^  ^^ 

France  à  la  fia 

mer  le  peuple  pour  le  gouverner  à  leur  gré  5  lui  de  1793. 
tendant ,  lui  retenant  la  subsistance ,  comme 
les  gardiens  de  certaines  ménageries  en  agissent 
avec  les  bêtes  féroces,  pour  les  affaiblir  ou  les 
irriter ,  selon  leurs  caprices  ,  et  pour  les  rendre 
capables  de  combattre  ou  les  forcer  à  fuir,  sui- 
vant leurs  vils  calculs,  et  le  bon  plaisir  des  spec- 
tateurs. 

On  avait  vu  des  ministres  composant  le  pré- 
tendu conseil  exécutif  qui  s'était  placé  sur  le 
trône  de  Louis  XYI,  tremblant  devant  les  co- 
mités  de  l'assemblée  ,    dénoncés  ,  chassés   et 
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conduits  à  l'échafaud  dressé  par  eux  -  mêmes. 

On  avait  vu  les  députés  arrachés  du  siège  qu'ils 
occupaient,  pour  aller  au  tribunal  chargé  de  les 
condamner  à  mort,  et  subir  un  supplice,  qu'au 
reste^  ils  avaient  mérité  justement ,  non  pour 
les  attentats  à  la  souveraineté  nationale  dont 
leurs  collègues  les  accusaient ,  mais  pour  avoir 
été  les  premiers  auteurs  et  fauteurs  de  la  dé- 
chéance et  du  trépas  de  leur  Roi. 

On  avait  vu  une  femme  héroïque  porter  Iç 
fer  dans  le  sein  de  l'antropophage  Maral,  et  sous 
la  hache  fatale,  entendre  sans  effroi  les  menaces 
de  l'exécuteur  qui  s^apprêtait  à  Tinsulter  pu- 
bliquement ,  après  avoir  tranché  le  fil  de  sa 
vie. 

On  avait  vu  la  subversion  des  usages  les  plus 
ordinaires  du  commerce  des  hommes,  les  égards 
de  la  politesse ,  bannis  de  la  société  et  remplacés 
par  des  manières  ,  un  langage  qui  ne  seraient 
pas  supportés  dans  un  bagne  ;  et  le  bourreau 
prendre  place  à  la  table  du  législateur  et  des 
juges  ! 

Pour  que  le  ridicule  ne  manquât  pas  dans 
ces  scènes  d'horreur ,  de  dégoût ,  on  avait  vu 
le  ministre  d'une  puissance  européenne  en 
guerre  avec  la  république  française ,  l'immortel 
Pitt ,  qui  ne  fusait  que  remplir  un  devoir  sacré. 
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on  défendant  son  j^onvernement  conlre  les  allu- 
ques  révolutionnaires ,  déclaré  par  vm  décret  so- 
lennel de  la  Convention  ,  Tennemi  du  genre  hu^ 
jnain  ! 

Enfin ,  et  il  n'était  pas  possible  d'aller  au- 
delà  d'un  tel  degré  d'impudence ,  de  scéléra- 
tesse 5  un  député ,  Jean  de  Bry ,  de  honteuse  et 
de  féroce  mémoire ,  avait  proposé  la  formation 
d'un  corps  de  jeunes  Séides  destinés  à  poignar- 
der les  rois  5  exécrable  conception  renouvelée 
des  temps  de  barbarie,  et  qui  ramenait  les  Fran- 
çais du  dix-huitième  siècle ,  au  fanatisme ,  à  la 
perfidie  ,  à  la  cruauté  des  sicaires  dévoués 
aux  ordres  du  Vieux  de  la  Montagne. 

Tel  était  cependant  l'état  de  la  France  à 
la  fin  de  1793,  et  malgré  cet  affreux  désordre, 
cette  dissolution  apparente  du  corps  social ,  un 
incompréhensible  principe  de  vitalilé  lui  faisait 
recouvrer  les  faculés  nécessaires  jX)ur  lever 
environ  treize  cent  mille  soldats ,  les  équiper, 
les  armer,  les  discipliner,  les  mettre  en  état 
de  soutenir,  à  la  campagne  suivante  ,  l'effort 
de  l'Europe  entière  et  de  le  vaincre. 

C'est  ainsi  que  la  médecine  nous  apprend 
qu'un  homme  d'une  constitution  robuste ,  en- 
vahi d'un  mal  qui  ne  laisse  aucune  partie  de  son 
<Hre  à   l'abri    des    ravages    morbifiques,    voi4. 
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subilement  doubler  l'énergie  de  chacun  de  ses 
ressorts,  et  qu'il  reprend  une  existence  plus  vi- 
goureuse 5  plus  prolongée,  s'il  peut  supporter 
la  terrible  secousse  donnée  insiantanément  à 
toute  son  habitude  physique. 

Revenons  au  Prince  de  Condé.  Il  avait  quitté 
les  environs  de  Lahr,  où  il  se  trouvait  trop 
resserré,  pour  se  cantonner  sur  le  Necker.  Le 
pays  était  meilleur ,  moins  foulé  par  les  troupes 
autrichiennes  ,  et  les  villages  assez  rapprochés. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  l'armée 
y  fut  très  à  son  aise.  La  multitude  des  corps 
réunis  sur  ce  point,  en  eut  bientôt  diminué 
les  ressources.  On  souffrit  donc,  mais  pas  assez 
pour  que  l'on  pût  appeler  quelques  privations 
inévitables  ,  une  disette  de  vivres.  Les  fourrages 
ne  cessèrent  point  d'être  abondans.  Dans  un 
quartier  d'hiver,  c'est  toujours  une  bien  utile 
ressource ,  parce  que ,  non-seulement  la  cava- 
lerie subsiste,  mais  encore  toutes  les  bêtes  de 
somme  ,  et  les  animaux  dont  les  troupes  peu- 
vent se  nourrir. 

Je  n'entre  dans  ces  détails  peu  dignes  de  l'his- 
toire ,  que  pour  répondre  à  une  opinion  que  l'on 
cherche  à  accréditer  depuis  quelque  temps,  avec 
une  maligne  et  absurde  affectation.  On  a  pré- 
tendu que  l'armée  de  Condé  n'avait  point  connu 
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IrspliKs  dures  souiïVaiicos  de  la^uerre^  dm  devrait 
dire  ,  au  coulraire,  qu'elle  les  a  éprouvées  à  un 
point  très-haut,  eu  se  rappelant  qu'elle  n'était 
composée  que  de  gens  peu  habitués  aux  fatigues, 
et  qui  jouissaient  nagucres  de  toutes  les  douceurs 
de  la  vie.  Plus  nous  avancerons  dans  la  carrière, 
plus  nous  verrons  la  position  de  l'armée  royale 
devenir  difficile,  ses  peines  se  muhiplier  , 
ses  moyens  se  rétrécir ,  quand  ses  besoins  aug- 
menLeut,  et  au  milieu  de  tout  cela,  son  courage, 
sa  patience  ne  se  démentir  jamais. 

Le  Prince  visita  chaque  cantonnement,  et  il 
sut  adresser  à  tous,  des  consolations,  des  éloges 
et  de  bons  avis.  Il  recommanda,  sur-tout,  aux 
jeunes  émigrés  de  traiter  avec  douceur  le  bour- 
geois et  le  paysan  chez  lesquels  ils  étaient  logés, 
et  il  leur  fit  remarquer  ,  que  n'étant  point  troupe 
nationale  ,  l'armée  de  Coudé ,  qui  recevait  du 
peuple  germain  une  noble  hospitalité ,  devait 
lui  en  témoigner  sa  reconnaissance  par  des 
égards  et  une  bonne  conduite. 

Car,  je  dois  en  convenir  ,  quelciuefois    cette      ^    „  . 

'  ^  ^  ^  Le  Prince  re- 

jeunesse   ardente,   qui   n'avait  pas  encore  mis  commande    la 

,  ,  .  discipliue. 

partaitcment  ses  idées  ,  ses  prétentions ,  ses 
mœurs  en  harmonie  avec  la  position  locale  ,  se 
livrait  à  de  fâcheux  écarts }  et  le  Prince  en 
éprouvait  un  vif  chagrin.  Cependant,  il  00  faut 
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pas  croire  que  ces  sortes  de  scènes  se  renouvellas-r 
sent  souvent;  mais,  dans  la  circonstance  ,  c'était 
trop  d'une. 

L'activité  de  ce  noble  chef  était  sans  exem- 
ple ;  elle  étonnait  les  Autrichiens.  Il  ne  se  j)as- 
sait  pas  de  jour  qu'il  ne  voulût  vérifier  par  lui- 
même  5  si  les  rapports  qu'on  lui  faisait  sur  dif- 
férentes parties  importantes  du  matériel ,  ou  de 
de  la  discipline  de  son  corps  étaient  justes  ,  et 
la  certitude  qu'il  pouvait  paraître  à  l'improviste 
dans  les  cantonnemens  ,  y  maintenait  la  tran- 
quillité. 

Il  est  pourtant  une  espèce  de  désordre  qu'il 
ne  pût  jamais  réprimer,  ou  plutôt  qu'il  ne  cher- 
cha réellement  point  à  faire  cesser,  parce  qu'il 
l'aurait  tenté  inutilement.  Ce  fut  la  manie  des 
duels.  Jamais,  proportion  gardée,  ou  n'en  vit 
autant  dans  aucune  réunion  de  militaires  fran- 
çais. La  cause  est  facile  à  saisir.  Nés  gentils- 
hommes ,  la  plupart  des  soldats  de  Condé  , 
avaient  sucé  avec  le  lait  les  préjugés  du  point 
d'honneur,  qui,  vrais  ou  faux,  les  dominaient  en- 
tièrement ,  et  ne  leur  permettaient  de  vider  leurs 
contestations  que  l'épée  à  la  main.  Et  comme 
dans  une  agglomération  d'hommes  dont  les 
létes  étaient  exaltées  par  tant  de  souvenirs,  de 
malheurs  ,    les  causes   d'altercations   devaient 
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Cire  fréquentes,  les  combats  sinj:;uliers,  par  une 
suite  nécessaire  ,  devaient  se  niulliplier  à  l'in- 
fini. Le  Prince  voulut  un  moment  porter  remède 
à  ce  mal  ^  mais ,  après  y  avoir  réfléchi  sérieuse- 
ment, il  revint  de  cet  avis,  et  laissa  marcher  le 
train  des  choses ,  en  disant  :  que  l'excès  des 
duels  ^  les  feraient  plutôt  diminuer  y  que  toute 
prohibition  ^  toute  mesure  extraordinaire.  L'ex- 
périence et  le  temps  justifièrent  son  opinion. 
Dès  la  quatrième  campagne ,  on  n'en  entendit 
plus  parler,  ou  du  moins  ces  débats  cruels  de- 
vinrent très-rares. 

Comme  on  avait  renouvelé  les  bruits  d'une 
dissolution  du  corps,  et  du  projet  arrêté  par 
l'empereur  d'Autriche ,  de  cesser  d'employer 
les  émigrés,  le  Prince,  veillant  toujours  aux 
intérêts  de  ses  compagnons  d'exil ,  avait  envoyé 
à  Vienne  un  officier  de  haute  distinction  ,  non- 
seulement  pour  s'assurer  de  la  réalilé  de  ces 
bruits  ,  ou  de  leur  fausseté ,  mais  encore  pour 
solliciter  du  chef  de  l'Allemagne  une  augmen- 
tation de  paie ,  s'il  était  possible  ,  des  objets  de 
première  nécessité ,  enfin ,  des  améliorations 
quelconques  à  la  position  de  l'armée  rovale. 

Cette  mission  ne  produisit  pas  tout  le  bien 
qu'on  en  attendait^  mais  néanmoins  elle  valut 
quelques  heureux  changemens,  la   f«aiiniture 
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des  choses  essenlielles  ,  la  promesse  qu'on 
s'occuperait  spécialement  des  réclamations  du 
Prince ,  et  la  certitude  que  la  malveillance  seule 
avait  pu  imaginer  le  prochain  licenciement  des 


émigrés. 


Au  comte  de  Wurmser,  succéda  le  comte 
de  Brown  ,  neveu  du  célèbre  maréchal  de  Lascy, 
dans  le  commandement  de  Farmée  autrichienne  5 
on  lui  joignit  le  Prince  de  Hohenlohe  et  le 
comte  Wenzel  CoUoredo.  Et  pour  éviter  toute 
prétention  ,  tout  choc  d'amour-propre  entie 
ces  généraux,  on  nomma  comme  généralissime, 
le  duc  Albert  de  Saxe-Teschen ,  sans  lui  donner 
réellement  aucun  pouvoir  ^  car  il  ne  devait 
prendre  aucune  décision  personnelle ,  toutes 
ses  résolutions  étant  subordonnées  à  l'examen  et 
au  consentement  de  MM.  de  Brown  et  de 
Colloredo. 

Les  comtes  de  Spleny  et  de  YVallis,  et  le  prince 
de  Waldeck,  quittèrent  le  commandement  en 
même  temps  que  YV^urmser,  et  ils  emportèrent, 
particulièrement  ce  dernier ,  les  regrets  de 
toute  l'armée  autrichienne.  Les  émigrés,  qui  n'a- 
vaient pas  à  se  louer  de  M.  de  Wallis,  ne  pleu- 
rèrent point  sur  son  départ  ^  mais  ils  furent  très- 
affligés  de  celui  du  prince  de  Waldeck. 

Le  comte  de  Brown  parut  vouloir   signaler 
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son  enlrce  au  cominandemenl  par  de  grands 
égards  pour  le  Prince  de  Condé.  Dans  une  en- 
trevue que  ce  dernier  eut  avec  lui  à  Heidelberg , 
il  lui  témoigna  une  véritable  vénération  ,  et  lui 
donna  sa  parole  de  le  satisfaire  dans  toutes  les 
demandes  qui  ne  seraient  pas  en  opposition  avec 
les  ordres  positifs  du  cabinet  de  Vienne.  C'est 
dans  ces  dispositions  favorables ,  qu'il  se  hâta 
de  faire  délivrer  au  Prince ,  dans  les  magasins 
impériaux,  les  armes  dont  il  avait  besoin,  et 
du  trésor ,  des  sommes  assez  fortes. 

L'armée  subissait  alors  un  changement  d'uni- 
forme qui  ne  lui  plaisait  guères  y  mais  que  la 
nécessité  ci  sa  sûreté  exigeaient.  On  la  forçait  à 
se  vêtir  à  l'autrichienne. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'elle  avait  Les  émigrés 
eprouve  cette  sorte  de  métamorphose.  Dans  le  dikune. 
commencement  des  rassemblemens  sur  les  bords 
du  Rhin ,  à  ITorms ,  à  Mavence  ,  en  1791  et 
1792  ,  elle  portait  un  costume  enchantenr  ,  et 
presque  de  fantaisie.  L'habitude  du  luxe  n'était 
point  encore  affaiblie  par  les  fatigues  et  les  com- 
bats. Aussi ,  les  couleurs  les  plus  fraîches  et  les 
plus  éclatantes  ,  les  formes  d'une  rare  élégance 
avaient  -  elles  été  choisies  pour  les  habits  la 
coiffure.  Le  bleu-ciel,  le  jaune-serin,  l'écar- 
late ,    relevés   par    des  broderies  ,  des  boutons 
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d'or  ou  d'argent  donnaient  à  rémigré  l'air  d'un 
chevalier  de  la  cour  d'amour.  Les  sales  révolu- 
tionnaires cherchaient  à  tourner  cette  martiale 
et  galante  parure  en  ridicule  ;  mais  les  premiers 
chocs  entre  les  troupes  républicaines  et  les  sol- 
dats condéens,  apprirent  aux  jacobins,  que  dans 
la  noblesse  française  et  dans  toutes  les  classes 
bien  nées  ,  la  bravoure  la  plus  intrépide  se  con- 
ciliait très-bien  avec  le  besoin  de  briller  par  des 
vêtemens  riches  et  de  bon  goût. 

Sur  la  fin  de  1 792  ,  l'armée  royale  fit  quel- 
ques changemens  à  son  uniforme  qui  le  rendirent 
plus  sévère^  ensuite,  il  devint  mi-partie  alle- 
mand et  français  ;  enfin  il  fallut  qu'elle  se 
décidât  à  s'équiper  entièrement  à  l'autrichienne  j 
mais  pour  se  distinguer  et  conserver  toujours 
quelque  chose  de  national,  chaque  émigré  se 
ceignit  le  bras  d'une  écharpe  blanche,  portant 
trois  fleurs-de-lis. 

Tous  les  efforts  qu'avait  fait  le  Prince, 
pour  que  l'on  résolût  quelqu'entreprise  pen^ 
dant  l'hiver,  n'avaient  abouti  à  rien  ,  et  sa 
douleur  avait  été  remarquable.  Mais  il  n'avait 
pas  perdu  son  temps ,  au  milieu  de  cette  inac- 
tion involontaire. 

Mettant  à  profit  ce  triste  repos ,  il  s'était  ap- 
pliqué à  organiser ,  avec  plus  d'étendue  et  de 
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perfoolioii,  la  chaîne  des  correspondances  dans 
rinlérieur  des  provinces  françaises. 

Ce  mécanisme  était  vraiment  admirable  5  et  je 
surprendrai  le  lecteur,  en  lui  faisant  une  rapide 
description  du  mouvement  des  agences  royales. 

Au  sein  de  la  terreur ,  sous  le  couteau  de 
mille  gtiillotines,  en  bravant  la  surveillance 
d'un  million  de  clubs,  de  comités,  d'adminis- 
trations ,  de  tribunaux ,  de  commissaires  de  po- 
lice ,  les  lettres  du  Prince ,  du  régent ,  se  por- 
taient du  Rhin  à  la  Méditerranée ,  de  Lille  à 
Bordeaux ,  de  la  Bretagne  en  Franche-Comté , 
sans  oppositions ,  sans  retards.  Des  chargés  de 
pouvoirs ,  des  délégués  de  l'autorité  royale  par- 
couraient les  frontières,  le  centre,  la  capitale; 
ils  tenaient  le  nord  et  le  midi ,  Test  et  l'ouest  5 
et  après  avoir  remis  les  ordres  dont  ils  étaient 
chargés,  après  avoir  répandu  par-tout  les  instruc- 
tions nécessaires,  ils  revenaient  au  quartier- 
général  rendre  compte  de  leur  périlleuse  mis- 
sion. Une  partie  de  ces  voyages  s'exécutaient 
sans  frais,  sans  rétribution;  le  zèle  et  l'opinion 
seuls  les  faisaient  entreprendre;  le  zèle  et  l'opi- 
nion seuls  ouvraient  aux  agens  secrets  tou- 
tes les  portes.  Sans  dépenser  une  obole  ,  ils 
pouvaient  parcourir  toutes  les  villes,  tous  les 
bourgs  de  la  France,   certains  de   trouver  de 
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lieue  en  lieue  un  asile,  la  table,  de  l'argeul, 
et  raccueil  le  plus  cordial. 

Dans  toutes  les  classes  de  la  société,  des  fa- 
milles dévouées  au  sort  de  la  monarchie ,  atta- 
chées à  la  religion,  avaient  offert  leurs  domi- 
ciles pour  servir  de  stations  et  de  refuges  aux 
voyageurs  envoyés  d'outre -Rhin.  Les  échelons 
étaient  si  bien  gradués ,  que  dans  vingt-quatre 
heures,  Fémigré ,  porteur  de  correspondances, 
qui  était  poursuivi  par  la  surveillance  révolu- 
tionnaire, pouvait  changer  dix  fois  de  retraite. 

Des  passe-ports  se  trouvaient  toujours  prêts, 
des  fonds  étaient  mis  en  réserve  ;  et  cette  mer- 
veilleuse association  de  tant  de  volontés,  de  sa- 
crifices ,  de  périls,  de  dévouement,  a  duré 
vingt-cinq  années  ,  c'est-à-dire ,  jusqu'au  réta- 
blissement du  trône  d'Henri  lY. 

Honneur  !  cent  fois  honneur  ,  gratitude  au 
Prince  qui  l'a  conçue  !  Honneur  !  cent  fois  hon- 
neur ,  gratitude  à  ces  milliers  de  bons  français 
qui  ont  su  saisir  sa  pensée  ,  et  l'exécuter  sous  le 
fer  des  assassins  î 

Parfois,  quelques-uns  d'eux  ont  succombé 
victimes  de  l'imprudence ,  ou  de  la  perfidie  ^ 
d'autres ,  moins  malheureux ,  n'ont  échappé 
à  la  mort  qu'en  supportant  une  longue  captivité  ^ 
mois    ils  ne  restaient    pas    sans  consolations  , 
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îsaiis  adoucissemens  à  leur  son.  L'invisible 
association  leur  portait  des  secours  de  tous 
i^enies ,  et  soutenait  leur  courage  au  fond  même 
defe  cachots. 

Mais  comme  on  abuse  des  meilleurs  exem- 
ples, si  Ton  en  croit  de  sinistres  murmures,  au 
moment  où  j'écris,  la  trahison  aurait  saisi  cette 
sublime  conception ,  |x>ur'  la  faire  tourner  au 
profit  de  la  réVoke  et  de  l'usurpation,  contre  la 
légitimité.  Qu'on  ne  s'effraie  pas.  La  merveil- 
leuse affiliation  des  rayalistes  ,  sons  la  répu- 
blique et  sous  Bonaparte  ,  n'a  du  sa  longue 
existence  qu'au  principe  qui  lui  a  donné  là 
vie  :  l'amonr  du  bien  public,  de  la  religion,  de 
la  justice,  c'est-à-dire  la  vertu.  Elle  seule  a  pu 
cimenter  cette  union  et  la  couvrir  d'un  voile 
salutaire.  Mais  que  des  ennemis  de  l'ordre,  s'as- 
socient et  croient  rendre  long-temps  leur  pacte 
inconnu,  c'est  impossible.  Comme  la  soif  de 
l'or  ,  des  jouissances  ,  du  pouvoir,  est  leur 
unique  mobile  ,  qu'on  offre  aux  adeptes  Une 
de  ces  trois  amorces  ,  et  tous  les  secrets  de 
la  société  appartiendront  à  qui  saura  les  payer 
convenablement. 

Au  milieu  de  ces  horreurs,  dont  la  capitale 
et  la  France  frémissaient,  la  Convention  avait 
cm    ramener  à  elle  l'affection  du  peuple  que 
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tant  (le  sang  versé  atiendrissait   sur  les   aris- 
tocrates ,    si  long  -  temps    l'objet  de  la  haine 
qu'on  avait  su  lui  inspirer  contre  eux  ;  et  dé-' 
crétail  un  maximum  sur  le  prix  de  tous   les 
objets  de  consommation.  Loin  d  être  un  bien- 
fait ,    cette    taxe    acheva    la    ruine   du   com- 
Hierce  ,  sans  améliorer  la  condition   des  clas- 
ses indigentes.  La  Convention  avait  pensé  aussi 
à  raffermir  son  pouvoir  par  uiie  mesure  poli- 
tique bien  contraire  aux  principes  de  la  liberté^ 
qui  disparaît  ordinairement  de  tout  pays  ,  où 
les  différentes   branches  de  la  puissance  sont 
confondues  dans   une    seule   institution.   Elle 
supprima  donc  le  ministère,  ridicule  héritier 
du  trône  de  Louis  XVI ,  sous  le  titre  de  Conseil 
executifs  et  s'érigeant  à  la  fois  en   gouverne- 
ment et  en  corps  législatif,  elle    absorba  dans 
son   sein  ,  tous  les  élémens  de  l'autorité  sou- 
veraine. En  conséquence,  douze  comités  furent 
créés  pour  la  direction   des  affaires  de  l'état; 
Cet  acte  parut  monstrueux  ,  et  hâta  la  chute 
de  Robespierre ,  qui  présidait  l'horrible  comité 
de  salut  public.   Néanmoins,  il  faut  le  dirCj 
cette  mesure  a  donné  ,  pour  un  instant,  une 
action  plus  vive  et  plus  sure  à  la  marche  de 
l'administration  suprême.  Au  surplus  ,  on  pré- 
vovait,  dans  le  lointain,  une  catastrophe  dont 
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im  ne  pouvait  })as  bien  annoncer  l'issue  ^  les 
agens  du  Prince  lui  écrivaient  de  toutes  parts 
que  la  lassitude  du  peuple  était  au  comble, 
qu'infailliblement  l'abominable  souveraineté  de 
Robespierre  et  de  ses  complices  s'écroulerait 
avec  un  épouvantable  fracas  ;  mais  qu'on  ne  pou- 
vait pas  savoir  si  cette  phase  indubitable  de  la 
révolution  tournerait  à  l'avantage  de  la  cause 
des  émigrés. 

Cependant  les  ruisseaux  de  sang  coulaient 
toujours  à  Paris ,  à  Lyoii ,  à  Bordeaux ,  à 
Nantes,  à  Strasbourg,  et  dans  chaque  chef- 
lieu  de  département.  Les  têtes  tombaient  par 
milliers  5  les  femmes ,  les  enfans ,  les  vieillards^ 
étaient  égorgés  aux  cris  de  vive  la  république  I 
vivent  la  liberté  et  l'égalité  ! 
^  Le  Prince  plaignit  le  sort  du  malheureux 
Laborde,  banquier  de  la  cour,  et  des  fermiers- 
généraux  ;  et  se  souvenant  du  mot  d'un  Romain, 
il  dit  :  c^est  la  maison  (Vj4.lhe  oui  leur  a  valu 
la  mort! 

Mais  à  côté  de  cette  boue  révolutionnaire, 
mais  près  de  ce  lac  d'un  sang  si  pur  répandu 
par  les  assassins ,  s'élevait  comme  par  féerie  la 
gloire  militaire  des  Français. 

Pichegru  avait  quitté ,  depuis  quelques  mois, 
Farrnée  du  Rhin  pour  passer  à  celle  du  Nord. 
II,  16 
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On  avait  ùu  besoin  de  cet  homme  supérieur 
pour  couvrir  ce  point  éminemment  menacé,  et 
auquel  la  Convention  attachait  le  plus  d'impor- 
tance, parce  qu'il  ouvrait  les  portes  de  Paris. 

Dès  son  début ,  l'habile  général  avait  donné 
une  autre  face  aux  affaires ,  déjà  un  peu  amé- 
liorées par  les  victoires  d'Houchard^  et,  grâces 
à  ses  belles  combinaisons,  il  venait  de  s'em* 
parer  de  Menin  et  de  Courtrai.  En  même  temps 
les  Autrichiens  prenaient  Landrecies  :  ainsi  les 
deux  armées  combattantes  marchaient  en  sens 
inverse,  et  se  débordant  l'une  et  l'autre,  les 
Impériaux  avançaient  sur  le  territoire  de  la  ré- 
publique, tandis  que  les  Français  devenaient 
maîtres  des  frontières  de  la  Belgique.  Mais  tout 
faisait  présumer  que  bientôt  les  armées  autri- 
chiennes seraient  forcées  de  battre  en  retraite. 

La  cour  de  Sardaigne  reconnaissait  aussi  ce  il 
que  pouvaient  des  républicains  fanatiques  de- 
venus d'excellens  soldats  ,  depuis  dix  -  huit 
mois  qu'on  les  avait  laissé  s'exercer.  Elle  n'avait 
à  leur  opposer  que  des  troupes  que  rien  n'élec- 
trisait ,  et  dont  les  chefs  paraissaient  ne  pas  bien 
comprendre  à  quels  ennemis  ils  avaient  à  faire, 
ni  dans  quel  genre  de  guerre  leur  gouvernement 
se  trouvait  entraîné. 

OneiUe  s'était  reudu ,  les  passages  du  petit 
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iSu-Beriianl ,  de  la  Tulle  et  autres  forteresses, 
avaient  également  été  pris ,  et  les  Espagnols  ve- 
naient d'éprouver  un  échec  à  St.-Jean-de-Pied- 
de-Port. 

Ces  choses  s'étaient  passées  dans  le  cours  de 
l'hiver,  et  dans  les  premiers  jours  du  printems, 
tandis  que  sur  le  Rhin  et  dans  la  plaine  de 
Spire,  on  était  resté  fort  tranquille,  au  grand 
regret  du  Prince  de  Condé. 

Mais  si  la  tranquillité  régnait  dans  les  can- 
tonnemens  des  émigrés,  et  autour  d'eux ,  il 
s'en  fallait  bien  que  cette  France  qu'ils  con- 
battaient  et  qui  les  intéressait  toujours,  jouît 
du  calme  et  du  repos. 

Le  Prince  suivant  de  l'œil  toutes  les  convul- 
sions de  sa  belle  patrie  ,  était  souvent  saisi 
d'horreur ,  à  un  tel  point ,  après  avoir  ouvert 
ses  paquets  ou  les  papiers  publics,  qu'il  eu 
éprouvait  une  visible  altération. 

Quelquefois  sa  sensibilité  ne  se  portait  pas 
uniquement  sur  le  sort  des  royalistes;  il  plai- 
gnait les  hommes  de  la  révolution  qu'il  ne 
croyait  qu'égarés  ,  et  dont  il  voyait  tomber  la 
tète.  Les  généraux  mêmes  dont  il  avait  à  se 
plaindre,  et  qu'il  savait  livrés  à  la  fureur  des 
conventionnels,  lui  inspiraient  de  la  pitié. 

C'est  ainsi  qu'il  montra  toute  la  bonté  de  son 
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âme  lorsqu'il  appril  le  sort  runcsLc  d'Hovi-^ 
cliaid  ,  de  Cnsilnes  père  et  fds ,  du  \ieux 
Luckner,  de  Lamarlière,  et  d'autres  officiers 
supérieurs  des  armées  républicaines ,  punis  par 
J'échafaud,  des  victoires  remportées  au  profit 
de  la  Convention.  Cela  me  fait  beaucoup  de 
peine ^  dit-il  )  un  militaire  est  trop  malheureux 
lorsquil  sent  mettre  sur  sa  personne  la  main 
du  bourreau  !  Et  quand  il  lut  le  décret  qui  or- 
donnait que  tout  général  condamné  serait  fu- 
sillé à  la  tête  de  Tarmée  :  passe  encore,  s'é- 
cria-t-il  y  si  on  est  injuste  envers  eux ,  du  moins 
ils  ne  seront  point  déshonorés •  m 

La  mort  du  maire  de  Strasbourg,  Dietrich, 
Taffligea  vivement  ^  mais  un  récit  qu'il  eut  bien 
plus  de  difficulté  à  supporter ,  ce  fut  celui  des  af- 
freuses noyades  commandées  par  Carrier ,  au 
milieu  des  flots  de  la  Loire.  Il  fit  connaître  au 
général  Charette,  tout  ^indignation qu'il  en  res- 
sentait 5  et  en  même  temps  il  félicitait  ce  héros  sur 
ses  desseins,  ses  succès,  sa  constance,  et  Tap- 
pelait  le  Richemont  du  dix-huitième  siècle.  Ces 
lettres  parurent  à  ce  chef  la  plus  belle  récom- 
pense de  ses  magiques  travaux.  A  son  tour,  cet 
illustre  Breton  écrivit  au  Prince ,  pour  lui  réitérer 
ce  qu'il  avait  dit  précédemment  sur  les  sentimens 
de  toute  la  poptilation  de  la  Yendée  et  des  côtes 
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do  l'ouesl^  et  il  finissail  pai-  l'engager  à  se  trans- 
porter avec  ses  braves  ,  sur  les  Lords  de  la 
Loire  ,  en  lui  prédisant  une  victoire  qui  eût 
relevé  le  trône  abattu.  Mais  des  considérations 
de  la  plus  liante  importance  empêchaient  le 
Prince  de  se  rendre  à  ses  vœux. 

Il  avait  encore  l'espoir  de  pénétrer  de  nou- 
veau en  Alsace  ou  en  Lorraine.  D'ailleurs  , 
comment  aurait-il  pu  descendre  sa  petite  armée 
sur  les  côtes  ,  sans  la  coopération  de  l'Angle- 
terre r  Or,  le  cabinet  de  St .  -James  n'était  point  en- 
core de  cet  avis,  tout  projet  de  rejoindre  les  Ven- 
déens aurait  donc  été  une  folle  détermination. 
Enfin  ,  les  secousses  que  le  gouvernement 
révolutionnaire  se  donnait  à  lui  -  même  y  fai- 
saient entrevoir  la  possibilité  d'un  prompt  chan- 
gement ,  et  semblaient  permettre  de  rester  dans 
l'indécision. 

Robespierre  ne  pouvant  souffrir  aucuns  rivaux 
de  sa  pvûssance  populaire,  abattait ,  à  coups  de 
hache  ,  tout  ce  qui  paraissait  vouloir  le  rivaliser. 
Dans  son  ombrageuse  jalousie,  despygmées  s'of- 
fraient à  ses  regards  comme  des  colosses.  Sa  fu- 
reur ne  s'arrêta  pas  à  Danton  et  autres  démago- 
gues dont  il  pouvait  avec  raison  redouter  les  ta- 
lens  et  l'influence ,  elle  alla  chercher  les  Hébert, 
les  Montmoro ,  les  Vincent  5  et  dans  ses  em- 
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portemens ,  elJe  frappa  Jeux  commissaires  qui 
avaient  quelque  temps  épouvanlé  rAlsace,Hé- 
raut-de-Séclielles  et  Simon  du  Moni-Blanc.  Tant 
d'atrocités  devaient  avoir  un  terme  ;  etle'bonsens 
indiquait  que  les  Français  chercheraient,  contre 
de  tels  dangers,  un  refuge  dans  la  monarchie. 
C'était  le  sentiment  du  Prince;  mais  la  révo- 
lution devait  dérouter  tous  les  calculs  humains. 
Il  en  est  un  que  le  cœur  de  Thomme  de  bien 
n'aurait  jamais  pu  faire,  c'était  le  supplice  du 
vertueux  Malesherbes.   A  peine   en  fut-on  in- 
formé au  quartier-général ,  que  les  larmes  cou- 
lèrent de  tous  les  yeux.  lié  la  s  !  dit  le  Prince  , 
en  défendant  Louis  JLVI ^   il  sai>ait  bien  qu'il 
prononçait  son  propre  arrêt  de  mort.  Prions  pour 
lui.  Le  lendemain  ,  une  messe  fut  dite  en  son 
intenlion,  par  raumônier  de  chacun  des  corps 
royaux.  Je  passse  maintenant  aux  faits  militaires. 
Quand  la  campagne  fut  ouverte,  on  ne  resta 
pas  long-temps  dans  les  cantonnemens  de  Ro- 
thembourg.  L'ordre  vint  au  milieu  de  mai  de 
se  porter  aux  environs  de  Rastadt. 

Le  Prince  s'y  trouva  mieux  placé,  l'armée 
y  fut  plus  commodément.  Le  margrave  de  Bade 
s'empressa  de  lui  offrir  une  partie  de  son  châ- 
teau ,  et  il  en  profita.  Le  duc  de  Bourbon,  qui 
y  demeurait  depuis  l'affaire  de  Bersiheim,  n'é- 
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lait  pas  cnllèrement  guéri  de  sa  blessure;  mais 
on  n'avait  plus  les  mêmes  inquiétudes  sur  la 
perte  du  libre  maniement  de  sa  main  ,  dont  il 
ne  jx)uvait  cependant  point  encore  se  servir. 

Le  corps  de  Condé  occupa  un  espace  assez 
vaste,  et  remplit  toute  la  partie  du  margraviat 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  de  Stolboffen  à 
Carlsruhe. 

Le  froid  était  fort  vif,  quoiqu'on  fût  avi  com- 
mencement du  printemps  ;  et  dans  les  diffé- 
rentes inspections  que  le  Prince  fit  de  son  ar- 
mée ,  il  rit  souvent  de  la  difficulté  que  l'on 
éprouvait  pour  allumer  un  feu  de  bois  vert ,  qui 
ne  pour  donnait  que  de  la  fumée.  C'est j  répétait- 
il  quelquefois  à  ceux  qui  l'accompagnaient, 
comme  dans  le  voyage  d'Horace  à  Brindes  ,  on 
ne  se  chauffe  pas  ^  on  étouffe. 

Alors  toute  l'armée  des  émigrés  se  trouvait 
dans  la  partie  commandée  par  le  comte  de  Col- 
loredo ,  et  devait  être  emplovée  à  garder  la  rive      Passaee  da 
du    fleuve   que    les    Autrichiens   venaient    de  ?^^°  ^  ^'^^'^' 

i-  neiiD.  par  les 

passer  à  Manbeim.  Autrichiens. 

En  vain,  on  v  attendit  l'empereur,  qui  s'y 
était  fait  annoncer.  Ce  contre-temps  affligea 
beaucoup  le  Prince ,  qui  avait  espéré  lui  repré- 
senter avec  fruit  tout  ce  que  les  lenteurs  appor- 
tées aux  opérations  avaient  eu  de  nuisible  en. 
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Alsace,  et  l'urgence,  pour  l'intérél  commun, 
de  mettre  cette  année  moins  d'incertitude  dans 
les  mouvemens ,  et  de  déployer  un  plus  grand 
appareil  de  force. 

Après  avoir  passé  le  Rhin  ,  les  Autrichiens 
s'étaient  campés  devant  Spire,  au  nombre  de 
vingt-cinq  ou  ti^ente  mille  hommes ,  et  les  ré- 
publicains qui  avaient  évacué  cette  ville  en  toute 
hâte  y  se  trouvaient  retranchés  derrière  la  ligne 
delaQueich.  Germersheim,  où  ils  avaient  placé 
leur  centre ,  se  couvrait  de  redoutes ,  qu'une 
immense  artillerie  couronnait  à  plusieurs  étages, 
et  ce  point  paraissait  vraiment  imprenable. 

De  leur  côté ,  les  Prussiens  ,  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  MoUendorf ,  qui  ve- 
nait de  succéder  au  duc  de  Brunswick ,  dont  la 
santé  ne  permettait  plus  la  continuation  du  ser- 
vice ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  qui  ne  voulait  plus 
absolument  opérer  avec  les  généraux  de  l'empe- 
reur, s'étaitporté  jusque  siu'  les  bords  de  la  Lau- 
tern,  en  appuyant  le  passage  de  l'armée  autri- 
chienne. Dans  cette  marche,  il  avait  battu  les 
Français  à  plusieurs  reprises ,  et  leur  avait  fait 
éprouver  des  pertes  assez  considérables  en  hom- 
mes et  en  bagages.  Son  quartier-général  se  trou- 
vait à  Lautern;  celui  du  Prince  de  Hohenlohe 
(le  prussien  ),  à  Kurweiller^  et  celui  du  prince 
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de  Holienlolie  (  raiilricliien  )  ,  à  W^ein«»arien  , 
à  une  clislance  peu  éloigëe  de  Spire  ,  entre  cette 
dernière  ville  et  Landau. 

Ainsi  Ton  voit ,  que  les  armées  combinées 
revenaient  à  peu  près  sur  le  même  terrain 
qu'elles  occupaient  Tannée  précédente  5  mais 
avec  cette  différence,  qu'en  1793,  le  nord  de 
la  France  et  les  Ardennes  tremblaient  devant 
les  masses  autricbiennes ,  anglaises  et  hollan- 
daises, et  n'avaient  pu  se  défendre  de  l'invasion  ^ 
tandis  qu'en  1794^  les  frontières  de  la  répu- 
blique commençaient  à  se  dégager ,  Picliegru 
envahissant  déjà,  à  la  tète  des  phalanges  ré- 
publicaines, le  territoire  des  Pays-Bas. 

On  ne  fît  plus  rien  sur  la  lisière  du  Palatinat , 
ni  sur  les  bords  du  Rhin,  jusqu'au  mois  de 
juillet ,  où  les  Français  voulurent  tenter  d'avan- 
cer assez  profondément ,  pour  se  procurer  des 
vivres  5  mais  leurs  avantages  sur  les  Autrichiens 
ne  furent  que  momentanés  5  ceux  -  ci ,  soutenus 
par  de  nouveaux  corps,  les  repoussèrent  vive- 
ment, en  leur  faisant  bon  nombre  de  prison- 
niers. 

Malheureusement  pour  le  Prince ,  il  ne  pou- 
vait pas  prendre  part  à  ces  actions  ,  et  il  s'en 
désolait.  En  y  coopérant ,  il  aurait  eu  l'espoir, 
les  moyens   de  faire  prendre  plus  de  rapidité 
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et  d*universalilc  aux  opérations.  On  sait  qn'à  I* 
guerre  un  engagement  hasardé  qui  réussit, 
mène  bien  loin ,  et  il  aurait  fait  naître  une  d'K 
ces  cliances ,  où  il  aurait  su  en  profiter  habile- 
ment. Mais  on  l'avait  placé  en  observation  ;  il 
fallait  qu'il  exécutât  ses  ordres.  Au  milieu  du 
vif  chagrin  qu'il  en  éprouvait ,  un  rayon  de  joie 
vint  pénétrer  son  cœur. 

Le  comte  d'Artois  lui  écrivait  ^  que  désirant 
voir  le  duc  de  Berry  s'unir  aux  fidèles  royalistes  , 
et  combattre  avec  eux  pour  le  trône  et  l'autel , 
il  le  priait  de  le  recevoir  dans  ses  rangs  ,  et  de 
le  conduire  au  chemin  de  l'honneur..  On  pense 
que  le  Prince  de  Condé  ne  se  refusa  pointa  servir 
de  maître  à  cet  intéressant  rejeton  de  Louis  XIV, 
et  qu'il  attendit  avec  impatience  le  jour  où  il 
le  presserait  dans  ses  bras. 

Les  hostilités  cependant  commencèrent  k 
prendre  un  caractère  plus  sérieux. 

Au  géi^éral  Pichegru  avait  succédé ,  sur  le 
Rhin,un autre  général,  officier  encorepeu  connu, 
qui  avait  fort  envie  de  se  distinguer.  Il  reçut  avec 
une  grande  satisfaction  l'ordre  que  lui  envoyait 
la  Convention  d'attaquer  avec  toutes  les  forces 
disponibles,  et  de  percer  la  ligne  5  et  il  remplit 
très-bien  les  intentions  du  comité  de  salut  pu- 
blic. Ayant  attaqué  le  i3  ,  sur  tout  son  front. 
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le  corps  commandé  par  le  général  prussien  , 
prince  d'Hohcnlohc  ,  entre  Edikoffen  et  Rotli , 
qui  se  trouvaient  former  les  points  importans 
de  la  défense  de  ce  corps  5  il  l'obligea  à  lare- 
traite  ,  après  dix-huit  heures  du  combat  le  plus 
opiniâtre  ,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
aux  troupes  brandebourgeoises  ,  ainsi  qu'au  chef 
qui  les  commandait.  Le  général  républicain  avait 
été  engagé  par  la  Conveniion  à  ne  pas  épargner 
les  hommes  3  il  avait  usé  de  la  permission.  On 
peut  dire  que  c'est  en  sacrifîanlle  quart  de  son 
armée  qu'il  obtint  la  victoire. 

La  retraite  des  Prussiens  nécessita  celle  des  * 
Autrichiens.  Le  duc  Albert ,  dont  le  quartier 
était  placé  depuis  quelques  jours  à  Spire,  con- 
traint de  jeter  un  pont  sur  le  Rhin  ,  repassa 
ce  fleuve  près  de  Manheim  ,  et  vint  s'établir  à 
Schwetziuiren.  Le  Bris»av\' et  toute  la  rive  droite 
du  Rhin  furent,  en  conséquence,  couverts  de 
troupes  autrichiennes  ,  et  les  Prussiens  rentrè- 
rent dans  les  positions  qu'ils  avaient  tenues  pen- 
dant le  quartier  d'hiver. 

Dix  ou  douze  mille  Autrichiens  furent  seule- 
ment destinés  à  protéger  la  ville  de  Manheim  ^ 
et  restèrent  ainsi  au-delà  du  fleuve. 

C'est  à  cette  époque  que  le  duc  de  Berry  ar- 
riva à  l'armée  de  Condé. 
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Le  Duc  de  Ce  jcuiie  priiice  y  éiait  connu  de  beaucoup  do 
oliiZe^ l'armée  gentilshommes,  de  soldais,  sous  les  rapports 
leConclc.  ^qs  plus  avantai^cux.  Il  n'avait  alors  que  seize 

v>.  ans,  et  son  attitude  était  déjà  toute  militaire. 
Ayant  l'esprit  cultivé  ,  orné  même  ,  il  ne 
faisait  point  étalage  de  son  savoir.  Ses  manières 
étaient  vives  ,  tranchantes,  même  un  peu  brus- 
ques 'y  mais  la  franchise  qui  régnait  dans  ses  dis- 
cours ,  dans  ses  élans ,  rachetaient  ce  léger  dé- 
faut, et  il  se  fliisait  facilement  aimer.  Généreux 
à  l'excès  ,  il  n'avait  rien  à  lui.  Le  séjour  des 
camps  ne  fît  que  développer  davantage  une 
qualité  qu'il  tenait  de  ses  aïeux. 

On  l'avait  vu  à  la  cour  de  Turin  ,  où  il  accom- 
pagnait le  comte  d'Artois  son  père,  en  1789, 
et  les  Piémontais  l'avaient  trouvé  très-affable. 
Le  duc  de  Sérent,  son  gouverneur  ,  véritable 
sage  ,  respectable  Mentor  ,  savait  réprimer  les 
écarts  de  sa  pétulance  ,  et  le  jevme  prince  en 
était  reconnaissant. 

En  1792,  il  voulut  faire  sa  première  cam- 
pagne à  l'armée  de  Coblenlz,  sous  les  ordres  de 
son  oncle ,  Monsieur,  aujourd'hui  Louis XVIII. 
Désespéré  de  se  voir  subitement  réduit  à  l'i- 
naction, il  était  revenu  à  Turin  ,  en  attendant 
que  l'occasion  se  présentât  de  nouveau  de  pren- 
dre les  armes. 
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C'était  donc  bien  contre  songré  qu'il  sY'lait  vu 
prive  du  plaisir  de  partager  les  dangers  ,  los 
travaux  de  Farmée  condéenne  en  Alsace  5  mais 
il  avait  reçu  Tordre  de  rester  en  Iialie  ,  et  le  de- 
voir lui  disait  d'obéir. 

Enfin,  le  jonr  tant  désiré  était  venu  :  il  allait 
embrasser  le  Prince  de  Condé  ,  qu'il  regardait 
comme  un  second  père  ,  qu'il  admirait  comme 
un  béros  ,  qu'il  révérait  comme  l'envoyé  du 
ciel ,  pour  venger  Louis  XVI  et  sauver  sa  fa- 
mille. 

Après  avoir  rendu  ses  premiers  devoirs  à  son 
oncle ,  le  duc  Albert  de  Saxe-Tescben,  généra- 
lissime des  Autricbiens  j  il  avait  couru  en  toute 
hâte  à  Rastadt j  quartier-général  des  émigrés.  On 
lui  avait  préparé  une  réception  entièrement  che- 
valeresque :  ce  fut  au  bruit  des  armes  et  au  mi- 
lieu d'une  triple  haie  de  fidèles,  qu'il  parvint 
auprès  de  l'illustre  guerrier  dont  il  voulait  pren- 
dre les  leçons.  Le  Nestor  des  princes  français 
se  précipita  sur  ses  pas ,  et  tous  deux ,  au 
même  moment ,  se  tendirent  les  bras  avec 
une  rare  cordialité.  Le  Prince  de  Condé  le  ser- 
rant contre  son  cœur,  s'empressa  de  lui  prés- 
enter tous  ceux  qui  l'entouraient  ,  en  lui 
disant  :  mettez-vous  à  votre  aise  ,  inonseigneiir  y 
vous  êtes  ici  au  milieu  de  vos  amis  et  de  vos  ser- 
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viteurs  dévoués,  11  avait  cru  devoir  lui  tenir  ce 
langage,  ayant  aperçu  sur  la  figure  du  jeune  duc 
un  mouvement  de  timidité,  dontson  cœur  n'avait 
pu  se  défendre  en  voyant  un  si  grand  nombre  de 
généraux  et  d'officiers,  qui,  pour  la  majeure 
partie  lui  étaient  inconnus.  Noble  spectacle  ! 
sènce  touchante  !  qui  rappellent  ces  entrevues 
dont  nous  parle  la  Bible,  ces  conventions  des  pre- 
miers âges,  où  un  père  mettait  ce  qu'il  avait  de 
de  plus  cher,  sous  la  garde  d'un  patriarche,  d'un 
pontife,  d'un  roi,  à  la  condition  de  le  lui  ren- 
dre, après  en  avoir  tiré  un  utile  et  modéré  service, 
tout  façonné  à  la  pratique  de  la  vertu  ,  et  capable 
d'instruire  à  son  tour  les  enfans  des  hommes! 

Comme  le  Prince  de  Condé  savait  que  le  plus 
ardent  désirde  son  intéressant  et  nouvel  élève  était 
de  voler  au  champ  de  bataille,  il  lui  dit  encore  : 
je  crains  bien  que  nous  ne  nous  amusions  pas  au- 
tant ,  pendant  cette  campagne ^  que  nous  aurions 
pu  le  faire  Van  passé  ,•  mais  ce  ri  est  pas  notre 
faute.  Un  geste  très-significatif  que  fît  le  duc  de 
JBerry ,  apprit  aux  personnes  qui  s'en  aperçurent 
qu'il  supporterait  impatiemment  l'inactivité. 
Au  reste,  il  eut  bientôt  repris  tout  son  aploml), 
son  hilarité  ,  et  comme  le  Prince  de  Condé 
lui  présenta  les  états-majors  de  son  armée  ,  avec 
les  députations  des  officiers  des  différens  régi»- 
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mens,  il  sut  adresser  fort  à  propos  des  paroles 
gracieuses  et  charmantes  à  chacun  d'eux. 

Le  hesoin  qu'il  sentait  de  voir  hrûler  au  moins 
quelques  amorces  à  rennemi  fut  satisfait  dès  le 
jour  de  son  arrivée. 

Les  patriotes,  ainsi  qu'ils  le  faisaient  depuis 
plusieurs  jours,  tirèrent  quelques  milliers  de 
coups  de  fusil,  à  tout  hasard,  d'un  bord  du 
Rhin  à  l'autre,  et  même  quelques  coups  de 
canon  5  mais  sans  aucunes  suites  fâcheuses. 
Leur  feu  ne  causa  pas  plus  de  mal  aux  émigrés 
que  les  menaces  qu'ils  leur  prodiguaient ,  et  les 
sales  injures  qu'ils  vomissaient  par  torrens.  Le 
duc  de  Bcrry  ayant  donc  accompagné  le  Prince 
de  Condé  dans  la  visite  de  tous  les  postes ,  re- 
vint fort  content  d'avoir  entendu  siffler  la  balle. 
C'est  une  musique  ,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion d'un  conquérant  célèbre  ,  qui  lui  plut  tou- 
jours assez. 

L'armée  royale  s'ébranla  enfin ,  non  pour  agir 
activement  comme  elle  le  demandait  à  hauts 
cris ,  mais  pour  former  un  camp  près  de  Sthol- 
hofen ,  sous  les  ordres  du  prince  deColloredo. 

Le  Prince  se  logea  à  Steimhach ,  derrière  la 
chaussée  d'Hugelsheim,  et  vine  partie  de  Tavant- 
gaide  borda  le  fleuve  depuis  Daxlanden  jusqu'à 
Bliliersdorf. 


Mais  les  nouvelles  de  Paris  devenaient  lotis 
les  jours  plus  désolantes.  Pour  ne  pas  interrom- 
pre le  fil  de  la  narration  des  niouvemens  mili- 
taires 'y  je  n'ai  pas  dit  que  le  supplice  de  ma- 
dame Elisabeth  ^  connu  au-delà  du  Rhin ,  sur 
la  fin  de  mai,  avait  navré  l'âme  de  tous  les 
émigrés.  On  crut  que  le  Prince  de  Condé  ne  sup- 
porterait pas  ce  coup.  Il  était  inconsolable ,  et  ré- 
pétait à  chaque  instant,  cjue  leur  aOait-elle  fait? 
eue  leur  apait-elle  fait  ?  Il  est  vrai  de  dire 
que  les  juges  révolutionnaires  ne  lui  imputèrent 
d'autre  crime  liberticide  ,  que  d'avoir  trop  aimé 
ses  frères,  et  de  s'être  sacrifiée  pour  le  salut 
de  la  famille  de  Louis  XYI.  Ce  genre  d'accusa- 
tion fait  suffisamment  l'horrible  peinturé  de  ces 
temps  de  perversité,  et  de  frénésie. 

Les  royalises  de  la  Provence  qui  se  trou- 
yaicnt  à  l'armée  eurent  encore  un  autre  sujet  de 
douleur  et  d'indignation.  Ils  lurent ,  ens'arra- 
chant  les  cheveux,  de  rage  et  de  désespoir  ,  le 
rapport  fait  à  la  Convention  sur  l'incendie  du 
village  de  Bédouin  ,  et  le  massacre  de  ses  habi- 
tans.  L'histoire  a  reproché  avec  justice  au  prési- 
dent d'Oppèdele  saccagement  de  Mérindoletde 
la  Cabrière^  mais  à  coup  sûr  elle  notera  celui-ci 
avec  plus  de  sévérité  encore ,  et  le  nom  du  re- 
présentant Maignet  sera  inscrit  en  lettres  de 
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aung  dans  la  liste  des  plus  féroces  desirucieurs 
de  Tespèce  humaine.  Si  l'on  en  croit  les  bruits 
qui  coururent  alors,  ce  furent,  dit-on,  les  pro- 
testans  qui  vovdurent  obtenir  une  représaille  ; 
non  pas  au  nom  de  la  religion ,  mais  h  celui  de  la 
liberté.  Je  u'en  crois  rien  ,  tant  cette  opinion 
est  absurde.  Il  faudrait  porter  vm  peu  loin  l'es- 
prit de  vengeance,  pour  assouvir  de  la  sorte 
une  haine  de  deux  cent  cinquante  ans.  Un  ser- 
gent de  Mirabeau,  né  dans  les  environs  de  ce 
malheureux  village  ,  donna  tout  -  à  -  coup  des 
signes  d'une  folie  complète,  en  apprenant  cette 
aftreuse  boucherie.  En  vain  voulut-on  le  calmer, 
il  parvint  à  s'échapper  des  mains  de  ses  gardiens, 
après  avoir  écrit  une  lettre  adressée  au  Prince, 
où  il  le  priait  de  prendre  soin  d'un  de  ses  frères  , 
soldat  dans  la  même  légion  ;  et  il  ajoutait  qu'il 
ne  pouvait  plus  porter  le  nom  de  Français  puis^ 
qu'il  était  souillé  par  tant  de  crimes.  Le  Prince 
blâma  l'action  de  cet  homme  trop  faible  d'es- 
prit ,  en  disant  que  nous  devions  savoir  soutenir 
nos  peines ,  et  tout  attendre  de  Dieu  ^  et  il  prit 
sous  sa  protection  spéciale  le  jeune  homme  qui 
lui  était  recommandé. 

Mais  la  torche  de  Maignet  devait-elle  étonner 
qui  que  ce  fût  ?  Comment  les  forfaits  ne  se  se- 
paient-ils  pas  multipliés  à  l'infiui  au  sein  d'ui> 
IL  17 
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peuple  fpii  plarailMaiat  au  Paullicon,  clicz  le- 
quel une  femme,  marquise  dehontée,  se  quali- 
fiait, sous  le  nom  de  TJwos,  du  litre  de  la  mère 
de  Dieu  ,  et  qui  allait  à  Téchafaud  mêler 
son  sang  avec  celui  d'un  moine  intrigant  , 
voluptueux  et  imbécille  *  5  parce  qu'il  plaisait 
à  Robespierre  de  faire  proclamer  que  le  peuple 
français  reconnaissait  unEtre-Supréme,  et  qu'il 
ne  voulait  pas,  dans  cette  singulière  de'couver  te, 
^voir  pour  rivale,  la  mère  du  Tout-Puissant. 

Tels  étaient  les  déplorables  événemens  qui 
avaient  rempli,  en  France  et  sur-tout  dans  la  ca- 
pitale, les  plus  beaux  mois  de  l'année,  jusqu'au 
commencement  de  septembre. 

On  pense  qu'il  n'y  avait  pas  un  homme  de 
Tarmée  de  Condé  qui  n'y  prît  le  plus  vif  in- 
térêt. Ils  avaient  tous  dans  l'intérieur,  des 
pères,  des  frères,  des  parens ,  des  amis^  ils 
savaient  que  leur  émigration  faisait  suspendre 
sur  la  tête  de  ces  êtres  si  cliers  le  couteau  des 
assassins  5  ils  craignaient  donc  à  chaque  Cou- 
rier d'apprendre  qu'ils  n'existaient  plus. 

ijes  charretées ,  c'est  ainsi  que  l'on  appelait  les 

voitures  qui  menaient  jusqu'à  trente  personnes 

au  supplice  ,  se  succédaient  chaque  jour  ,  sans 

interruption ,  à  ce  que  disaient,   avec  une  joie 

*  Doni  Guérie. 
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digne  de  Tenfer,  les  journaux  des  cannibales,  qui 
dans  leurs  funestes  coloimes  s'empressèrent  de 
publier  la  mort  d'un  ancien  général,  aimé,  esti- 
mé des  troupes,  de  la  cour  et  des  bourgeois,  le 
maréchal  deMovichy,  dont  la  tête  tomba  à  l'âge 
de  soixante-dix-neuf  ans.  Il  avait  été  long-temps 
un  des  convives  des  dîners  militaires  du  Prince, 
au  paiais  Bourbon  ;  et  c'était  un  des  trois  maré- 
chaux de  la  vieille  cour  *  que  l'on  désignait 
sous  le  nom  de  maréchaux  caudataires ,  parce 
qu'ils  portaient  des  perruques  à  devix  queues  , 
comme  au  temps  de  la  régence. 

Le  Prince  mouilla  de  ses  larmes  le  triste  Mo- 
niteur où  il  lut  cette  nouvelle,  et  dit  :  Q^e 
n  est-il  venu  avec  nous  ! 

Quelquefois  ,  en  réfléchissant  sur  tant  de 
monstruosités ,  il  fut  prêt  à  partager  l'opinion 
de  bien  des  gens ,  et  d'accuser  le  peuple  fran- 
<^ais  de  ces  forfaits  inouis5  puis  il  rejeta  cette 
pensée ,  particulièrement  après  s'être  fait  rendre 
compte  des  exploits  de  l'armée  républicaine  , 
au  nord  de  la  France.  Bien  que  ces  victoires  con- 
trariassent ses  intérêts  et  son  but,  il  ne  les  trou- 
vait pas  moins  fort  belles,  et  répétait  souvent 
en  parlant  des  soldats  patriotes  :  Ces  gens -là  ne 

*  Les  deux  autres  étaicftt  les  ducs  de  Biron  et  de 
B.icheli«u. 
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sont  point  faits  pour  ohcir  à  des  bourreaux» 
Pichegiu  avait  pris  Thuiii,  passé  la  Sambre, 
et  force  les  Autricliiens  qui  occupaient  ce  point, 
à  se  retirer  sur  Tournai,  et  sur  le  mont  de  la 
Trinité.  Enfin  ,  après  les  niouvemens  com- 
binés de  Jourdan ,  qui  commandait  l'armée  de 
Sambre- et -Meuse  après  la  prise  de  Lannoy , 
celle  d'Arlon ,  les  Autricbiens  avaient  été  pous- 
sés au-delà  de  FEscaut ,  et  Dinant  était  tombé 
au  pouvoir  des  Français.  Clairfayt ,  cbef  expé- 
rimenté, s'était  laissé  maltraiter  à  Deyle,  et  la 
Avantages  des  bataille  de  Fleurus ,  où  les  deux  généraux  répu- 

repubticams  en  .  . 

Flandre  et  ail-  blicains  réuiiis  avaient  mis  en  usage  toutes  les 
leurs. 

ressources  de  Fart  contre   un  ennemi   fort  et 

bien  conduit ,  avait  achevé  de  raccommoder  les 
affaires  militaires  de  la  république.  Les  Autri- 
chiens, obligés  d'abandonner  les  redoutes  de 
]VIaubeuge,laissèrent  libre  le  territoire  deFrance^ 
alors  Mons  ,  Ostende  ,  Oudenarde  ,  Gand  , 
tombèrent  dans  les  mains  des  patriotes.  Lan- 
drecies  et  les  places  conquises  par  Cobourg , 
abandonnées  à  elles-mêmes ,  se  rendirent  facile- 
ment 5  et  le  comité  de  salut  public  ,  sous  la 
présidence  de  l'officier  de  génie  Carnot,  of- 
frant une  promptitude  miraculeuse  dans  l'envoi 
des  renforts  en  hommes  ,  en  chevaux^  en  vi- 
Vres  p  en  munitions ,  mit  ses  armées  en  état  de 
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poursuivre  sans  relâche  les  avantages  du  triom- 
phe qu'elles  venaient  d'obtenir.  C'est  cette  ac- 
tivité, inconnue  jusqu'alors,  qui  a  fi\it  dire  que 
Carnot  avait  organisé  la  victoire  en  1794*  ^^ 
système  ne  pouvait  manquer  d'être  couronné 
par  la  réussite.  En  effet,  Nieuport,  Louvain, 
Malines  ,  Liège  et  le  fort  Lillo ,  appartinrent 
bientôt  aux  républicains.  Et  comme  la  fortune 
ne  connaît  point  de  mesure  à  ses  faveurs ,  aux 
Alpes  ,  la  prise  du  col  de  Fencstrelles  ,  qui 
avait  eu  lieu  dès  le  mois  de  mai ,  suivie  de  celle 
du  Mont-Cenis,  semblait  ouvrir  aux  patriotes  les 
deux  routes  de  Turin  5  enfin,  les  Espagnols  à  qui 
l'on  avait  repris  Saint-Elme  ,  Collioure  et  Port- 
Vendre,  venaient  de  perdre  une  portion  de  leur 
propre  territoire^  et  d'un  autre  côté  encore,  Saint- 
Sébastien  ,  dont  la  reddition  n'avait  précédé  que 
de  quelques  jours  leur  défaite  à  Bellegarde. 

La  Yendée  seule  se  soutenait  et  inspirait  au 
gouvernement  de  Paris  plus  de  frayeur  que 
toutes  les  puissances  de  l'Europe. 

Le  Prince  de  Coudé  avoua  que  les  efforts  des      j^^  Princ* 
«troupes  françaises  étaient  prodigieux,  et  il  se  Io"e^ecoura- 

1  ^  1  ^  '  ge    des   trou- 

plut  à  reconnaître  un  grand  talent  dans  leurs  pes  patriote», 
généraux.  Il  disait  que  Pichegru  se  montrait  à 
ses  yeux  avec  les  plus  honorables  titres,  sous 
le  rapport  du  caractère  moral ,  autant  que  sous 
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celui  du  génie  militaire.  On  verra  par  la  suite 
qu'il  donna  une  grande  preuve  de  la  confiance 
que  ce  général  avait  su  lui  inspirer. 

Ces  palmes  nombreuses  touchaient  peu  l'im- 
mense majorité  du  peuple  français.  Accablé 
sous  un  joug  de  fer,  effrayé  de  ce  qu'il  voyait, 
n'osant  point  invoquer  le  passé  ,  ne  se  for- 
mant aucune  idée  sur  l'avenir  ,  la  masse  était 
tombée  dans  un  véritable  état  de  stupeur.  En 
Alsace  ,  sur  -  tout  ,  la  terreur  avait  saisi  les 
âmes ,  et  celle  du  Prince  de  Coudé  était  dé- 
chirée chaque  fois  que  le  récit  des  sanglantes 
exécutions  qui  s'y  faisaient  journellement,  par- 
venait à  son  oreille.  Un  misérable,  nommé 
Schneider,  à  la  tête  d'une  troupe  de  brigands 
qui  se  disaient  faire  partie  de  l'armée  républi- 
caine ,  mais  qu'elle  repoussait  avec  horreur  , 
J>romenant  la  guillotine,  d'Huningue  à  Weis- 
sembourg ,  hachait  tout  ce  qu'on  lui  désignait 
comme  suspect,  ou  pour  avoir  applaudi  à  l'entrée 
desémigrés  dans  la  province.  Le  cœur  du  Prince 
se  brisait,  lorsqu'il  pensait  que  son  nom  était 
le  prétexte  de  tant  d'arrêts  de  mort. 

Enfin  on  apprit ,  outre-Rhin ,  le  supplice  de 
Robespierre  et  des  membres  de  la  commune  de 
Paris.  On  s'en  réjouit,  parce  qu'on  entrevoyait 
un  meilleur  sort  pour  les  royalistes  du  dedans  ; 
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mais  on  s'ape revit  Lien  louL  de  suite  cpie  les 
liéritiers  de  l'avoeat  d'Arras  n'étaient  pas  plus 
disposés  qne  lui  à  relever  le  trône  qu'ils  avaient 
abattu  d'un  commun  accord. 

Dans  l'élal  d'anxiélé  où  se  trovivaient  nlonijjés  ç.  . 
les  condéens,  au  milieu  de  tant  d'événemens  *^^I"^'- 
extraordinaiies  ,  qui ,  loin  de  les  rassurer^  éloi- 
gnaient la  perspective  de  leur  retour  aux  foyers 
domestiq\ies  ;  ils  avaient  tovts  les  yeux  fixés  sur 
leur  chef  j  et  n'attendaient  que  de  lui  la  révéla- 
lion  de  leur  sort  futur. 

Il  n'avait  pas  cessé  de  s'en  occuj^er,  et  dans 
les  jours  même  où  il  paraissait  entièrement 
livré  aux  fonctions  du  commandement,  ses  soins 
paternels  réclamaient  pour  eux  les  secours  et 
l'appui  des  souverains  étrangers. 

La  magnanime  Catherine,  qui  déjà  lui  avait 
accordé  deux  fois  d'utiles  subsides ,  lui  en  fit 
tenir  encore  ,  et  le  départ  du  comte  d'Artois 
pour  l'Angleterre,  où  il  était  invité  à  venir  , 
accompagné  du  duc  d' Angouléme,  fit  pressenti] 
aux  royalistes  que  le  gouvernement  britanni- 
que allait  prendre  intérêt  à  leur  position.  Le 
Prince  leur  avait  fait  connaître  à  l'ordre  cette 
invitation  et  ce  départ,  dont  ils  auguraient  favo- 
rablement. 

Ils   eurent  encore  plus  la  conviction  d'une 
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heureuse  surprise,  quand  ils  virent  arrivât  ait 
quartier-général ,  Tëvéque  d*Arras  ,  chargé  de 
communiquer  au  Prince  les  réelles  intentions  du 
cabinet  de  Saint  -  James.  Cet  évéque  était  l'en- 
voyé accrédité  du  régent  et  du  comte  d'Ar- 
tois ,  à  Londres  ,  et  son  apparition  annonçait 
quelques  négociations  d'un  grand  poids. 

Bientôt  on  sut  qu'il  était  porteur  des  pro« 
positions  les  plus  avantageuses.  Il  s'agissait  de 
faire  passer  tous  les  émigrés  à  la  solde  anglaise  ^ 
et  de  porter  au  plus  grand  nombre  possible ,  les 
expatriés  qui  voudraient  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux du  comte  d'Artois  et  du  Prince  réunisi 
Il  s'agissait  en  outre  de  n'en  former  qu'une  seule 
et  même  armée ,  qu'on  emploierait  très-active- 
ment,  sans  qu'elle  fût  gênée  dans  ses  plans  ni 
dans  ses  opérations,  sauf  néanmoins  l'obligation 
de  les  coordonner  au  plan  général  ^  mais  en  la 
dégagant  des  entraves  que  l'on  avait  mises  jus- 
qu'ici à  son  libre  déploiement.  C'était  sur  les 
vives  représentations  du  Prince ,  que  le  conseil 
de  Georges  III  avait  pris  cette  résolution ,  et 
les  ministres^anglais  s'obligeaient  à  faire  adopter 
ce  système  par  la  puissance  autrichienne. 

L'opinion  était  formée  chez  les  hoiiimes  d'é- 
tat de  la  Grande-Bretag:ne ,  sur  la  nécessité  de 
combattre  à  outrance  la  révolution  française  * 
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L'immorlel  Pilt  l'avait  jugée,  et  ne  doutait  pas 
qu'elle  ne  dût  renverser  tous  les  rois,  si  tous 
les  rois  ne  se  hâtaient  de  rétonOer. 

11  e'tait  indispensable  pour  les  émigrés  que 
cette  aflt'nire  se  décidât  prompt  em  en  t.  Par  mal- 
heur, l'éloignement  du  Prince  de  la  cour  de 
Londres,  eulraînaitdes  longueurs  fatales,  et  dans 
ce  moment  sa  présence  aurait  applani  bien  des  dif- 
(icultcs  ;  mais  il  ne  pouvait  pas  quitter  son  corps. 

Cependant,  le  besoin  de  la  décision  d'une 
des  cours  à  qui  s'était  adressé  le  Prince,  était 
Urgent.  Il  avait  écrit  à  l'empereur  pour  con- 
naître ses  intentions  et  s'assurer  si  le  corps  res- 
terait à  la  solde  autrichienne.  Ce  monarque 
lui  avait  répondu  d'une  manière  évasive,  en 
demandant  du  temps  pour  se  prononcer  à  cesu  jet . 
Alors  le  duc  Albert  de  Saxe-Teschen ,  qui  ai- 
mait et  respectait  le  Prince  de  Condé ,  craignant 
que  le  conseil  de  Yienne ,  tiraillé  par  des  in- 
trigues ,  cessât  de  tenir  l'armée  des  émigrés  au 
service  des  états  héréditaires,  avait  engagé  plu- 
sieurs princes  allemands  du  troisième  ordre  , 
à  fournir  leur  contingent  à  l'empire  germani- 
que, en  entretenant  le  corps  des  rovalistes,  qui 
aurait  été  compté  comme  armée  des  cercles. 
Cette  proposition  s'ébaucha  à  Sch^elzingen  ,  en 
présence  de    l'archiduc  Charles   ei  du   pfiuce 
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Ferdinand  de  Prusse,  qui  furent  ravis  de  voir 
un  vieux  guerrier  dont  la  renommée  les  avait 
souvent  entretenus  5  mais  rien  ne  fut  encore 
arrêté. 

Le  Prince  attendait  toujours  des  réponses 
d'Angleterre  ^  on  lui  avait  annoncé  des  lettres 
de  MM.  Spencer  et  Grenville,  qui,  se  trouvant 
à  Vienne  ,  devaient  obtenir  une  réponse  posi- 
tive de  François  II,  pour  avoir  à  en  instruire  leur 
cour,  et  connaître,  en  définitif,  si  l'Autriche 
garderait  à  sa  charge  Tarmée  condéenne ,  ou  si 
elle  pass^erait  à  celle  des  Trois-Royaumes ,  et 
rien  ne  parvenait  au  quartier  -  général  !  Pour- 
tant la  détresse  du  Prince  était  extrême.  Jamais 
il  n'avait  été  livré  à  une  semblable  perplexité. 
Toutes  ses  ressources  étaient  épuisées.  Ce  qu'il 
avait  reçu,  quelques  jours  auparavant,  de  diffé- 
rens  souverains  de  l'Europe ,  avait  servi  à  payer 
des  engagemens  sacrés ,  qui ,  depuis  long- temps, 
auraient  dû  être  remplis,  et  quelques-uns  même 
n'avaient  pu  être  satisfaits.  La  caisse  du  trésor 
de  l'armée  se  trouvant  vide  ou  à  peu  près,  il  ne 
restait  pas  quatre  mille  francs  de  disponibles;  et  ce 
qui  plongeait  le  Prince  dans  le  désespoir,  c'était 
de  penser  que  sous  quinze  jours  ou  un  mois,  son 
armée  licenciée  ,  il  n'aurait  pas  un  denier  à 
distribuer  à  ses  malheureux  frères  d'armes. 


DE    L.-J.    DE    BOURBON-CONBÉ.        idn 

Après  avoit  fait  à  Dieu  les  plus  ferventes 
prières ,  et  s^ètre  mis  lui  et  ses  enfans  sous  la 
protection  puissante  ,  il  avisa  aux  moyens  de  pa- 
rer à  leurs  premiers  besoins. 

Opérant  sur  lui-même  les  [)lus  grands  sacrifi- 
ces, et  commençant  par  sa  maison,  il  réforma 
tout  ce  qui  était  superflu.  Aussitôt  les  gentils- 
hommes qui  lui  appartenaient ,  entrant  dans 
les  régimens,  comme  simples  soldats  ,  furent  ré- 
duits jusqu'à  nouvel  ordre  à  la  paie  commvme. 

Ensuite  il  cliercha  à  renouer  la  négociation 
proposée  par  les  princes  des  cercles.  Mais  que 
de  volontés  à  réunir  ,  et  qu'il  y  avait  loin  de  ces 
pourparlers  à  un  traité  clos  et  signé  ! 

Enfin  sa  tête  avait  peine  à  soutenir  le  nom- 
bre d'idées  qui  se  croisaient  en  tous  sens  dans 
son  esprit ,  pour  arriver  aux  moyens  de  sortir 
d'un  si  terrible  embarras  ,  lorsque  le  chevalier 
de  Bouille  arriva  le  12  novembre  à  Ettlingen  , 
porteur  de  dépêches  de  M.  Pitt ,  et  d'une 
somme  de  dix  mille  livres  sterlings,  comme  se- 
cours provisoire  destiné  à  l'armée.  Les  lettres 
de  ce  ministre  ,  sans  s'expliquer  ouvertement 
sur  les  intentions  des  cabinets  de  St. -James  et 
de  Vienne  ,  qui  devaient  concourir  au  traité  et 
au  plan  projetés  ,  relativement  à  la  nouvelle 
composition  de  l'armée  rovale  d'oui re-Khin,  en 


L'armée  à  la 
solde  anglaise. 
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faisaient  assez  entendre  pour  rassurer  le  Pi  inco  et 
ses  compagnons  de  qui  la  joie  se  devine  aisément. 

Elle  alla  jusqu'au  délire  dans  tous  les  can- 
tonnemens  ,  lorsqu'on  eut  connaissance  de  ces 
bonnes  nouvelles  ,  et  de  toutes  parts  on  enten- 
dit retentir  les  cris  de  t^ni^e  le  Roi  !  Qwe  le  Prince 
de  Condé  I 

Ainsi  se  termina^  pour  les  émigrés  ,  cette  an- 
née 1794  y  que  leur  chef  aurait  voulu  em- 
ployer plus  utilement  à  la  défense  de  la  cause 
sacrée.  Ce  ne  fut,  ni  la  prévoyance  ,  ni  les  bons 
calculs  ,  ni  les  avertissemens  ,  ni  l'activité  ,  ni 
la  bravoure  qui  manquèrent  de  sa  part.  Ce  fut 
de  la  franchise  et  de  l'unanimité  dans  les  volontés 
des  cours.  Il  devait  se  passer  encore  bien  des  an- 
nées avant  qvie  la  politique  parvînt  à  se  persuader 
enfin  que  ce  n'était  qu'avec  de  l'union  qu'on  pou- 
vait terrasser  et  vaincre  Fhydre  révolutionnaire* 

EnFrance,  on  donnait  alors  des  fêtes  pour  célé- 
brer l'évacuation  totale  du  sol  de  la  république. 
Pas  un  seul  drapeau  des  étrangers  n'y  flottait.  Les 
derniers  qui  y  avaient  conservé  un  pied  étaient 
les  Espagnols  ;  mais  le  général  Dugommier  ,  en 
les  forçant  à  la  retraite ,  était  entré  à  son  tour^ 
comme  on  l'a  vu,  sur  leur  territoire  où  il  avait 
trouvé  la  mort  en  les  mettant  en  fuite,  et  en  pré- 
parant la  prise  de  Figuières.  Dans  les  Pays-Bas  j 
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les  succès  des  républicains  allaient  toujours 
croissant. Yanloo,  Maestriclit,  Nimègue,  Juliers, 
avaient  ouvert  leurs  portes.  Et  sur  les  confins  de 
l'Italie,  Schœrer,  nommé  général  en  chef  de  l'ar- 
mée qui  menaçait  ce  beau  pays  ,  promettait  de 
pénétrer  incessamment  dans  les  riches  posses- 
sions de  la  maison  de  Savoie  et  de  T Autriche. 

Le  mois  de  décembre  s^était  donc  écoulé  sur 
le  Rhin  ,  d'une  manière  très-insignifiante  pour 
les  progrès  militaires  ,  chez  les  impériaux 
comme  chez  les  émigrés.  Le  prince  de  Saxe-Tes- 
chen  avait  feint  de  vouloir  passer  le  fleuve  à 
Manheim  ,  avec  trente-cinq  mille  hommes  ,  il 
en  avait  même  prévenu  le  Prince  de  Condé  ^  en 
lui  mandant  de  préparer  ses  troupes  j  mais  il 
n'y  avait  rien  de  réel  dans  cette  résolution.  C'é- 
tait encore  une  de  ces  ruses  de  guerre  que  le 
conseil  de  Vienne  couvrait  toujours  d'un  voile 
mystérieux,  lesquelles  au  fond  n'aboutissaient 
jamais  à  rien. 

Le  prince  de  Saxe-Teschen  rejeta  le  défaut  d'exé- 
cution sur  le  maréchal  Mollendorf,  et  sur  le  cabi» 
net  de  Berlin.  Le  Prussien ,  de  son  coté,  imput4 
tous  les  torts  à  la  négligence  du  chef  autrichien , 
et  aux  arrière-pensées  de  la  cour  impériale. 

A  ce  train  ,  il  était  bien  difficile  qu'une  har- 
mox^e   même  apparente  ,  réunit  long  -•  temp$ 
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ces  étran<5es  alliés  ,    cl  quelques  gens  à  coup- 
J'œil  perçaui ,  soutenaient  que  déjà  le  roi  Fi  é- 
(léi  ic  négociait  pour  traiter  de  la  paix.  Cette  opi- 
nion n'était  que  prématurée. 
-  L'année  i/pâ  s'ouvrit,  et  le  Prince  de  Condé 

reçut  les  vœux  de  ses  braves.  Ils  les  leur  rendit 
avec  usure.  Tous  ces  souhaits  se  confondaient 
dans  un  seul ,  le  rétablissement  de  la  monarchie. 

Des  poètes  aimables,  qui  maniaient  aussi  bien 
la  plume  que  l'épée  ,  faisaient  partie  du  corps. 
C'étaient  lesTyrtéesdes  royalistes  .11  s  avaient  com- 
posé des  chansons  ,  qui  se  trouvaient  dans  toutes 
les  bouches  5  et  plus  d'un  chevalier  devait  peut- 
être  le  beau  feu  qui  l'animait  dans  le  combat  , 
aux  souvenirs  qu'ils  lui  rappelaient ,  aux  espé- 
rances dont  ils  remplissaient  son  coeur.  Ils  adres- 
sèrent au  Prince  et  au  duc  de  Berry  des  vers 
délicieux  qui  les  flattèrent  infiniment. 

Le  chagrin  de  ces  deux  illustres  personnages 
était  de  ne  pouvoir  pas  répandre  des  libéralités. 
Ah  !  dit  le  premier ,  si  nous  étions  à  Strasbourg , 
ouelles  étrennes  je  donnerais  ce  matin  à  mes 
frères  d^ armes  ,  à  mes  fih  ! 

Mais  le  froid  devenait  excessif.  Le  Rhin  était 
gelé,  il  portait  les  plus  fottes  charges ,  l'artillerie 
du  plus  gros  calibre  pouvait  y  passer,  et  la  sur- 
veillance, crainte  de  surprise  de  la  part  de  l'en- 
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uemi ,   coiiséqueinment  plus  aclivo ,   olail  tout 
repos  à  Ta i  niée. 

Celle  température  ,  dont  on  aurait  pu  utili- 
ser la  rigueur  pour  pénétrer  de  nouveau  en 
Alsace ,  ou  pour  arriver  sous  les  lignes  de  \Teis- 
sembourg  ,  en  hasardant  vuie  grande  bataille  , 
ne  fut  point  mise  à  profit  par  les  généraux  prus- 
siens et  autrichiens.  Il  n*en  fut  pas  de  même  chez 
les  républicains  de  rarniée  des  Pays-Bas. 

Pichegru  ne  perdant  pas  une  chance  si  favo- 
rable ,  s'était  avancé  rapidement  sur  la  Hol- 
lande ,  dont  les  canaux  qui  forment  une  partie 
de  sa  défense  ,  se  trouvaient  gelés  entièrement. 
Les  Français,  secondés  par  cette  dure  faveur  de 
la  saison  ,  eurent  bientôt  surmonté  et  vaincu  le 
peu  d'obstacles  ,  de  résistance  qu'on  leur  op- 
posa j  et  l'Europe  apprit ,  non  sans  étonnement , 
que  la  flotte  du  Texel  s'était  rendue  à  un  gros 
de  cavalerie. 

Quand  le  Prince  fut  instruit  de  cette  conquête, 
il  dit  à  un  aide-de-camp  autrichien  qui  dînait  à 
sa  table  :  ]\Ï07isieur  le  baron ,  vous  voyez  le  parti 
cjiLon  peut  tirer  de  ces  ponts  qui  ne  coûtent  rien 
à  bâtir  y  nous  en  aidons  un  beau  sur  le  Rhin  ,  et 
nous  ri  en  savons  rien  faire»  Il  est  vrai  que  nous 
poun'ions  trouQer  les  bras  des  Français  moins 
sn^ourdis  que  ceux  des  Hollandais  :  mais  nous 
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Saurions  en  dccoudre  ^  et  le  ciel  déciderait  V af~ 

^   ,,  .,   faire.  Cependant  le  froid  devenait  chaque  jour 

Frojd  esicessif,   '  *  . 

plus  vif  j  et  le  bivouac  plus  pénible.  Plusieurs 
sentinelles  moururent  à  leurs  postes,  des  che- 
vaux furent  rendus  impotens ,  le  vin  le  plus  spi- 
ritueux gela  même  dans  quelques  barraques. 

Le  Prince,  pour  montrer  à  ses  troupes  qu'il 
savait  braver  l'inclémence  du  temps  comme  la 
fureur  des  ennemis  ,  visitait  la  ligne  vêtu 
selon  sa  coutume,  et  en  cela,  il  portait  le 
rigorisme  de  ses  devoirs  beaucoup  trop  loin. 
Son  âge  avancé ,  sa  santé  délabrée  lui  permet- 
taient assurément  des  précautions ,  que  per- 
jsonne  ne  se  serait  avisé  de  blâmer. 

Son  quartier-général  fit  un  mouvement  et 
vint  s'établir  à  Eruchsal.  Le  vieil  évéque  de 
Spire  voulut  y  mettre  quelqu'opposition  fondée 
sur  son  privilège,  comme  prince  souverain,  de 
ne  point  loger  de  troupes  dans  sa  résidence  5 
mais  ses  représentations  furent  inutiles  ,  toute 
considération  devant  fléchir  devant  le  salut 
commun. 

L'armée  royale,  exténuée  de  fatigues,  vinten^. 
fm  se  rétablir  un  peu  dans  ses  précédens  can- 
lonnemens  près  de  Rothembourg ,  où  le  Pi  ince 
fixa  sa  résidence. 

Cette  marche,  quoiqu'assez  courte,  fui  excès- 
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sivement  pénible.  Le  dégel  arriva  subitement ,  et 
ayant  rendu  les  chemins  impraticables,  Tinfan- 
terie  eut  beaucoup  à  souffrir.  On  crut  que  l'ar- 
tillerie et  les  bagages  y  resteraient.  Une  scène      Trait  remar- 

1    •  •        '      .  •     T  j      1       qnable. 

attendrissante,  et  qui  n  est  pas  maigne  de  la  ^ 
majesté  de  l'histoire  dont  les  pages  n'ont  jK)int 
toujours  repoussé  les  traits  de  la  sublime  fidé- 
lité de  l'animal  si  bien  nommé  l'ami  de  l'homme, 
vint  frapper  les  yeux  d'une  partie  de  l'arrière- 
garde.  Les  troupes  s'avançant  avec  difficulté  dans 
un  ravin  étroit  et  tellement  plein  d'eau  que  cha- 
que homme  en  avait  jusqu'à  la  ceinture  ;  la  masse 
de  glaces  et  de  neiges  à  moitié  fondues,  charriée 
avec  une  extrême  rapidité  ,  s'augmenta  à  un  tel 
point ,  que  les  soldats  et  les  gentilshommes  ne 
connurent  d'autre  moyen  de  salut ,  qu'en  gra-  ^ 

vissant  après  les  tertres  qui  bordaient  la  route. 
Un  tambour  traînard,  qui  n'avait  pas  vu  le 
danger,  se  trouvait  alors  dans  la  partie  basse  du 
ravin  ;  il  fut  bientôt  entraîné  et  roulé  par  les 
flots.  Son  chien  s'aperçoit  de  sa  déiresse,  court, 
le  saisit  par  sa  veste,  et  ramène  près  d'une  petite 
éminence  bordée  d'une  haie.  Le  tambour  s'ac- 
croche à  une  branche,  mais  elle  casse  et  le  mal- 
heureux retombe  dans  le  torrent  devenu  plus 
impétueux.  Son  chien ,  qui  avait  lutté  avec  des 
efforts  inouis  contre  les  flots  et  les  monceaux  de 
IT.  i8 
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glaces,  le  saisit  encore  et  le  ramène  au  même 
endroit.  Plus  heureux  cette  fois,  le  tambour  sft 
suspend  à  une  brandie  moins  faible  ,  mais  jjas 
assez  forte,  pour  qu'il  puisse  s'en  servir  à  se 
hisser  au-dessus  du  terrain  ,  et  il  demeure  dans 
ce  cruel  état.  Alors  le  courageux  animal ,  s'em- 
parant  du  mouchoir  de  son  maître,  cherche 
et  trouve  quelques  points  saillans  qui  le  con- 
duisent à  un  sentier  étroit  5  il  s'y  élance ,  et  ce 
signe  à  la  gueule ,  il  va  à  chaque  personne  qu'il 
rencontre,  le  lui  fait  remarquer  par  les  démons- 
trations les  moins  équivoques  ,  et  ne  cesse  pas 
d'implorer  du  secours ,  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait 
compris  ,  et  qu'enfin  on  puisse  arriver,  par  un 
circuit  qu'il  indique,  au-dessus  du  monticule  au- 
près duquel  il  a  laissé  son  maître,  à  qui  l'on 
tend  une  corde,  dans  le  moment  où  ses  forces 
défaillantes  ne  lui  permettaient  plus  de  gardei 
sa  terrible  attitude. 

A  quelques  jours  de  là  ,  ce  tambour  fvit  dési- 
gné au  Prince ,  qui  lui  dit  :  Comment  s  appelle 
ton  chien?  la  Flûte ^  jtionstigneiLr.  Eh  bien  ! 
appelle-le  Fidèle  ;  il  mérite  déporter  ce  nom  dont 
chaque  émigré  ^^ honore,  ;> 
*  Le  prince  de  Saxe  -Teschen  s'apprêtait  alors  à 
quitter  l'armée  du  Rhin  dont  il  allait  cesser  d'a- 
voir le  comm-andement.  Plelu  d'honneur,  per- 
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sonnellemciit  brave,  attaché  à  la  cause  des  Bour- 
bons, et  professant  une  grande  estime  pour  les 
chefs  de  Tarnieedes  émigrés,  ce  prince  méritait 
leurs  regrets.  Mais  en  l'appréciant  comme  gé- 
néral ,  ils  ne  faisaient  pas  une  perte  dans  l'intérêt 
militaire.  On  avait  déjà  vu ,  en  1792 ,  qu'il  était 
peu  capable  de  conduire  de  grandes  opérations , 
lors  des  premières  hostilités  en  Belgique  ;  et  la 
campiigne  de  1794?  sur  le  Rhin,  n'était  cer- 
tainement point  faite  pour  rétablir  sa  répu- 
tation. Peut-être  faudrait- il  l'excuser  sur  la 
dépendance  absolue  où  le  tenait  le  conseil  au- 
lique  de  Vienne.  C'est  ce  qu'on  peut  faire 
valoir  pour  la  défense  de  beaucoup  de  géné- 
raux autrichiens  ,  qui  ,  n'ayant  point  carte 
blanche ,  ont  toujours  rejeté  sur  les  ordres  du 
cabinet  les  fautes  qu'ils  oiiL  commises.  On  en 
verra  plusd'un  exemple  dans  la  suite  de  cette  vie. 

M.  de  Brown  avait  aussi  quitté  l'armée,  et 
l'archiduc  Charles  y  était  arrivé,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  mais  sans  y  avoir  encore  de  com- 
mandement et  dans  l'intention  de  repartir  in- 
cessamment pour  Vienne. 

Les  papiers  et  les  lettres  de  France  deve- 
naient, à  cette  époque,  tous  les  jours  plus  inté  - 
ressaus  pour  les  émigrés.  Cette  patrie  qu'ils 
chéi'issaient  et  après   laquelle  ils    soupiraienl, 
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n'avait  pas  cessé  d'clre  inondée  de  sanij.  A  ia 
mort  de  Robespierre ,  la  terreur  voulut  ressaisir 
son  glaive,  et  les  échafauds  virent  encore  mon- 
ter d'innocentes  et  illustres  victimes.  Enfin,  ils 
n'avaient  plus  servi  qu'à  purger  la  république  de 
ses  exécrables   oppresseurs.  Mais  l'aspect  des 
mœurs  de  ce  moment  mérite  d'être  remarqué. 
Les  liaisons  formées  entre  les  deux  sexes ,  pen- 
dant une  captivité  de  dix-huit  mois,  celles  entie 
des  gens  d'âge ,  de  professions ,  de  naissance , 
defortune,  diamétralement  opposés;  les  services 
rendus  par  des  inférieurs  à  des  hommes ,  à  des 
femmes  du  premier  rang,  ou  gratuitement  reçus 
(de  patriotes,  de  jacobins  meneurs  des  sections  et 
largement  payés  par  mille  dons  effectifs  ou  par 
des  promesses  qu'il  fallait  réaliser  ;   la  recon- 
ïiaissanoe  naturelle  au  cœur  des  Français  ,  un 
reste  de  crainte  qui  dominait  encore,  et   qui 
faisait    caresser    les    anciens    appuis,    en    re- 
chercher d'autres  ;   tout  tendait  à    un  niveau 
plus  réel,  plus   volontaire,   mieux  établi  par 
la  force  des  choses  que  par  toutes  les  menaces 
et  les  coups  sanglans  des  furieux  à  qui  le  sceptre 
républicain   venait  d'échapper.   On  se  rappro- 
chait donc  par-tout,  on  affluait  aux  théâtres, 
dont  les  salles  pouvaient  à  peine  contenir  ]es   _. 
spectateurs,  si  long-temps  privés  des  plaisirs  dr 
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Tosprit.  Les  cales,  les  cabinets  de  lecture  ,  ne 
ileseniplissaient  j)as  5  mais  les  journaux,  les 
pamphlets,  les  romans  qu'on  y  lisait, portaient 
<'ncore  rexn])reinle  du  réii;ime  d'où  Ton  sortait.        Déplorables 

*■  ^  mœurs  de  celle 

ïl  fallait  des  sensations  fortes  à  des  lecteurs  époque. 
deqvii  les  libres  s'élaient  habituées  aux  convul- 
sions et  les  auteurs  ne  les  leur  épargnaient  pas. 
Ce  fut  le  plus  beau  règne  du  genre  romantique. 
Les  concerts ,  les  danses  se  succédaient ,  et 
comme  la  légèreté  de  notre  caractère  doit 
finir  par  nous  faire  tout  oublier ,  ces  réunions 
où  l'on  se  rendait  d'abord  pour  pleurer  des  mal- 
heurs communs ,  ne  furent  plus  que  des  lieux 
d'intrigue ,  je  dirais  presque  de  débauche.  Ou 
porta  la  dépravation  et  l'indécence  jusqu'à  don- 
ner des  bals  à  la  victime.  Pour  y  être  admis  , 
il  fallait  avoir  perdu  un  père  ,  un  frère  dans 
la  tourmente.  Ce  délire  alla  toujours  croissant, 
et  j'aurai  l'occasion  d'en  faire  une  seconde  pein- 
ture, quand  je  toucherai  à  l'époque  du  direc- 
toire. Le  Prince  de  Coudé ,  au  récit  de  ces  débor- 
démens  inconvenables  ^  dit  que  la  main  du  Très- 
Haut  s^  appesantissait  sur  nous,  Etplusd'un  émi- 
gi'é  pleura  de  douleur,  de  honte,  en  recevant  la 
nouvelle  du  mariage  de  sa  sœur  avec  un  rustre, 
un  valet  5  ou  celui  de  sa  femme,  qui  avait  pro- 
fité de  la  loi  du  divorce  |X)ur  épouser  l'inieu- 
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tendanl  de    la   maison  ou  même   raumônier. 

Au  dégoûtant  sans-culottisme  succéda  donc 
un  républicanisme  moins  acerbe  et  moins  odieux 
dans  les  formes.  On  ne  se  tutoyait  plus  ,  mais 
il  s'en  fallait  beaucoup  qu'on  fut  revenu  au 
ton  décent  de  la  bonne  compagnie.  Un  mélange 
d'austérité  Spartiate  dans  }es principes  politiques, 
affecté  par  beaucoup  de  gens  ^  d'anciennes  habi- 
tudes d'une  éducation  soignée ,  que  d'autres  ne 
pouvaient  pas  dissimuler  ^  les  prétentions  des  ri- 
ches delà  veille,  et  les  manières  soldatesques  de 
la  plupart  des  jeunes  gens,  formaient  le  tableau 
de  la  société  de  toutes  nos  villes. 

Le  nombre  immense  de  Bastilles  dont  la  France 
était  couverte  avait,  en  conséquence,  disparu 
peu  à  peu ,  si  ce  n'est  entièrement,  du  moins  en 
anajeure partie.  On  ne  craignait  plus  d'être  noble, 
privilégié ,  père  ou  frère  d'ecclésiastique ,  fer- 
mier,  ou  domestique  de  quelque  émigré.  Cepen- 
dant les  lois  contre  ceux-ci  ne  laissaient  pas  que 
d'être  toujours  très-sévères  5  elles  augmentèrent 
même,  en  dispositions  inquisitoriales ,  la  Con- 
vention ayant  réservé  toute  sa  haine  et  ses  fou- 
dres pour  eux.  Mais  les  administrations  et  lès 
tribunaux  s'étant  formés  à  cet  égard  une  mo- 
rale, une  opinion,  une  jurisprudence,  presque 
diaméiralement   opposées   à  la  législation  ,.  les 
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l^arcns  des  exilt's  no  furcut  pas  foil  inquiéiésk 
à  J'aveuir,  et  quand  ils  eurent  à  craindic  quel- 
ques persécutions,  ce  ne  fut  désormais  que  par  in- 
termittence ,  et  aux  jours  des  conspirations,  que 
les  gouvernemens,  qui  se  succédaient  avec  rapi- 
dité ,  inventaient  pour  s'accuser€t  se  renverser 
périodiquement.  La  correspondance  alors  put 
devenir  plus  libre,  plus  active  ^  et  les  agens 
royaux  eurent  beaucoup  plus  d^irdeur  à  parcou- 
rir les  provinces  du  nord  au  midi.  Le  Prince 
saisit  cette  occasion  de  les  multiplier,  et  il  se  pré- 
senta par- tout  des  personnes  de  bonne  volonté 
pour  les  accueillir  ou  leur  prêter  assistance. 

Un  grand  nombre  de  familles  qui  n'avaient  pas 
reçu  depuis  dix-huit  mois  de  nouvelles  d'outre- 
Rhin  ,  et  qui  ne  savaient  pas  si  elles  devaient 
pleurer  la  mort  de  ceux  de  leurs  membres  qui 
se  trouvaient  à  Tarmée  de  Condé ,  apprirent 
avec  joie  qu'elles  pouvaient  espérer  de  les  revoir  j 
et  les  émigrés  ,  dont  les  inquiétudes  sur  le  sort 
de  leurs  parens  opprimés,  n'avaient  point  cessé 
depuis  ce  long  espace  de  temps  ^  remercièrent 
Dieu  d'avoir  préservé  du  fatal  couteau  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher  au  monde. 

Ces  communications  réveillèreut  plus  vive- 
ment que  jamais  dans  l'intérieur  ,  le  désir  de 
revoir  les  défenseurs  du  trone,  et  la  réboliiiioïv 


de  les  aider  dans  leur  entreprise.  L'opinion  sfe' 
manifesta  donc  de  tontes  les  manières.  La  mode 
même  saisissant  avidement  un  moyen  de  propa- 
ger les  souvenirs  et  les  affections  monarchiques, 
on  lie  vit  plus  que  des  habits  dont  le  nombre 
des  boutons  porté  à  dix- huit,  indiquaient  suf- 
fisamment à  qui  cet  hommai^e  était  adressé. 
Jusque  dans  la  coiffure,  dans  la  chaussure,  on 
imagina  des  emblèmes,  des  signes  de  rallie- 
ment à  la  cause  royale.  Les  jacobins,  car  il  en 
restait  toujours,  se  doutant  bien  que  cette  uni- 
formité de  vétemens  exprimait  des  pensées  et 
des  intentions  peu  favorables  à  la  liberté  et  à 
r  égalité  y  s'irritaient,  prohibaient  5  mais  l'opi- 
nion ,  plus  forte  qu'eux ,  repoussait  leurs  me- 
sures, et  les  émigrés  qui  en  étaient  instruits,  fon- 
daient sur  ces  dispositions  des  espérances  assez 
raisonnables. 

La  fin  de  l'hiver  arrivant,  parut  augmenter 
les  chances  heureuses  pour  les  Français  d'outre- 
Rhin.  On  apporta  au  Prince  de  Condé  des  nou- 
velles qui  le  firent  sortir  de  l'incertitude  où  il 
se  trouvait  depuis  six  mois  sur  le  sort  de  son 
armée.  Après  de  longues  et  pénibles  négocia- 
tions ,  après  l'envoi  fréquent  de  couriers  ex- 
traordinaires à  Londres  et  à  \ienne,  il  reçut 
enfin  ,   de   la  main  même  du  comte  de  Die- 


DE    L.-J.    DE    BOURBON-CONDt.         281 

driclislein  ^  des  leltres  qui  lui  donnaient  l'assu- 
rance que  non  -seulement  son  corps  serait  con- 
servé intègre ,  mais  encore  qu'd  obtiendrtiit  une 
grande  augmentation  ei  des  avantages  marqués. 
Rien  de  plus  gracieux  que  les  discours  tenus 
par  le  "rand-chambellan  de  S.  M.  1.  au  nom  ^.  .,, 
de  son  maître,  dans  la  Ionique  conférence  qu'il   ^^  l'EmperHir 

'  "^  ^  pour  1  armie  ue 

eut  avec  le  Prince.  Il  lui  dit  que  Tempereur  Condé. 
François  avait  ressenti  beaucoup  de  peine  de 
n'avoir  pu,  jusqu'à  ee  moment,  satisfaire  à  ses  de- 
mandes et  montrer  une  plus  grande  bienveillance 
pour  un  corps  auquel  il  portait  de  l'estime  et 
une  affection  toute  particulière,  et  dont  il  ré- 
vérait l'illustre  chef.  Que  les  charges  immenses 
qui  pesaient  sur  la  monarchie  autrichienne  et 
l'état  du  trésor  ne  lui  avaient  pas  permis  d'agir 
selon  l'impulsion  de  son  cœur,  et  la  recon- 
naissance qu'il  devait  à  une  armée  dont  les 
services  avaient  été  si  éminens  pendant  trois  ^^ 
cauq^agnes  consécutives.  Il  ajouta  que  S.  M. 
savait  bien  apprécier  la  bravoure  et  l'aclivité 
des  émigrés  auxquels  elle  avait  dû  le  salut 
de  plusieurs  divisions  de  ses  troupes ,  et  qu'elle 
saisissait  avidement  l'occasion  de  témoiinier  aux 
iidèles  français  qu'il  n'était  pas  un  souverain 
en  Europe  qui  plaignît  plus  leurs  malheurs  et 
qui  admirât  plus  leur  constance  et  leur  dévoue- 
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ment.  Qu*en  conséquence,  S.  M.  T.  s'était  dé- 
cidée à  accueillir  les  propositions  de  TAnj^le- 
terre  ,  qui  avait  montré  l'intention  et  offert 
tous  les  moyens,  afin  de  donner  au  Prince  de 
Condé  la  plus  ample  faculté  d'au  i>m  en  ter  le 
corps  sous  ses  ordres ,  et  dans  la  plus  grande 
latitude  possible. 

Alaisuite  de  cet  entretien,  et  pour  remplir  en- 
tièrement sa  mission,  le  comte  de  Diedrichstein 
crut  devoir  proposer  au  Prince  de  faire  passer  au 
comte  de  Clairfayt,  qui  succédait  au  duc  Albert 
de  Saxe-Teschen ,  l'état  exact  de  l'augmenta- 
tion à  laquelle  il  désirait  porter  son  corps, 
avec  le  plan  sur  lequel  il  entendait  qu'il  fût  or- 
ganisé. Ce  général  étant  alors  à  Francfort  , 
M.  de  Diedrichstein  alla  l'y  rejoindre,  pour 
lui  faire  connaître  la  réponse  du  Prince  de 
Condé.  Aussitôt  après  son  départ,  celui-ci  as- 
sembla ses  principaux  officiers,  et  leur  ayant 
appris  son  entrevue  avec  le  chambellan  de  l'em- 
pereur, il  les  consulta  tous  sur  la  nouvelle  for- 
mation de  son  armée ,  ainsi  que  sur  les  moyens 
de  concilier  l'économie  avec  les  besoins.  Chacun 
tomba  d'accord,  qu'en  profilant  d'ime  si  belle 
offre  ,  qui  pouvait  avoir  des  résultats  si  avan- 
tageux pour  l'intérêt  de  la  monarchie,  il  fallait 
employer  les  ressources  présentées  à  doubler  les 
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réglmeiis,  s'il  élait  possible  ,  ot  principulenicnt 
la  cavalerie  et  rartillerie. 

Le  Prince  ne  voulut  pas  que  ses  enfans  isjno- 
rassent  plus  d'un  jour  cette  excellente  nouvelle. 
Le  lendemain,  il  fit  donc  mettre  à  l'ordre  une 
lettre  où  il  épanchait  toute  la  joie  qui  remplis- 
sait son  cœur. 

Rotlembourg,  le  i>  mai  1795. 

ce  Mes  braves  amis  et  compagnons ,  le  tendre 
3)  intérêt  que  je  n'ai  cessé  de  prendre  à  vous  , 
33  me  fait  jouir  avec  bonheur  de  l'heureux 
:>5  changement  que  je  puis  enfin  vous  annoncer. 
53  L'empereur  me  fait  dire  avec  toute  sorte 
33  de  bontés,  qu'il  est  bien  fâché  que  les  cir- 
33  constances  ne  lui  aient  pas  permis  d'augmen- 
33  ter  plutôt  un  corps  pour  lequel  il  a  tant  d'es- 
33  time  ^  qu'il  va  nous  employer  plus  utilement 
33  à  la  cause  commune  ,  et  que  c'est  avec  plaisir 
33  qu'il  m'annonce  que  je  peux  m'en  tendre  avec 
33  M.  le  comte  de  Clairfavt  ,  pour  faire  toutes 
33  les  augmentations  que  je  croirai  possible.  En 
33  conséquence  ,  je  compte  incessamment  avoir 
33  une  entrevue  avec  ce  général ,  dont  la  répu- 
33  tation  est  si  bien  établie,  el  qui  m'écrit  de 
33  son  côté,  la  lettre  la  plus  honnête.  Redou- 
33  blons  de  reconnaissance  pour  un  souverain 
>3  qui  nous  soutient  depuis  si  loniJ-temps  avec 
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33  tant   de   constance   cl  de  générosité.  Noire 
35  zèle  pour  servir  sous  ses  ordres  la  cause  de 
3)  notre  Roi ,  sera  récompensé  tôt  ou  tard  ;  je 
:>->  me  plais  à  Tespérer.  Mais  n'oubliez  pas,  vous 
35  tous  qui  m'êtes  si  chers,   que  la  valeur  ne 
35  suffît  pas  à  l'honneur ,  que  ce  sentiment  dont 
35  vous  êtes  si  pénétré ,  vous  impose  la  loi  de 
35  donner  l'exemple  delà  sagesse  et  de  la  subor- 
35  dination  ,  comme   vous  donnez  celui  de  la 
35  patience  et  de  la  fidélité  ;  je  ne  doute  pas 
33  que  vous  ne  sentiez,  dans   le  fond   de  vos 
35  cœurs  5  la  nécessité  de  ce  que  je  vous  recom- 
35  mande ,  pour  ajouter  encore  à  l'estime  que 
33  vous  avez  su  mériter  en  tant  d'occasions.  Je 
33  vous  désire  trop   tous  les  genres  de  succès  , 
35  pour  ne  pas   chercher  à  vous  les  procurer 
33  par  les  conseils  de  l'intérêt  que  je  vous  dois, 
33  et  pour  les  mesures  de  fermeté  que  je  me 
33  dois  à  moi-même. 

33  Signé  Louis-Joseph  de  Bourbon.  33 

La  campagne  paraissait  alors  vouloir  s'ouvrir 
avec  moins  de  mollesse  que  l'année  précédente. 
Le  comte  de  Clairfayt  qui  en  allait  prendre  le 
commandement ,  jouissait  d'une  grande  et  juste 
réputation.  Il  avait  fait  son  apprentissage  sous 
les  meilleurs  généraux  autrichiens    et    s'hélait 
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l'iiiincniinent  distingué  dans   les  guerres    que 
l'empereur  avait  soutenues  avant  d'entrepren- 
are  celle  de  la  révolution  irançaise.  Moins  me-  ciairfayt.  Son 
ihodifjue  que  Cobourg ,  plus  aclif  et  plus  dé- 
cidé que  AVurmser  ,  prenant  sur  le  terrain  un 
parti  presque  toujours  commandé  par  la  situa- 
lion,  entendant  bien  les  retraites ,  prudent  dans 
les  tenq)s  de  repos ,  et  se  laissant  rarement  sur- 
prendre ,  impétueux  dans  Tattaque ,  d'ailleurs, 
excellent  tacticien  ,  sachant  bien  se  déployer, 
saisissant  à  propos  une  faute  de  l'ennemi,  pour 
en  profiter  habilement  5  enfin  ,  bon  géographe, 
bon  officier  de  génie ,  sévère  dans  le  comman- 
dement, et  n'étant  point  étranger  à  la  politique, 
ce  général  était  fort  du  goût  du  Prince  de  Condé  , 
qui  espérait  faire  avec  lui  de  bonnes  et  grandes 
choses. 

Mais  pendant  les  quatre  derniers  mois  qui  ve-       „     . 

Al  A  Continuation 

liaient  de  s'écouler,  sans  que  les  émigrés  eussent  de  l'état  de  la 

^  ^  ^      France  ,      mai 

VU  un  changement  dans  leur  sort,  la  France  avait  179'?. 
encore  éprouvé  des  convulsions  remarquables. 
J'ai  déjà  dit  que  les  jacobins  extrêmes  ne  ré- 
gnaient plus  ,  et  qu'ils  avaient  perdu  le  pouvoir 
à  la  chute  de  leur  patron.  Les  cordeliers  ,  et 
l'on  se  rappelle  que  ce  nom  désigne  les  plus  fa- 
natiques et  les  plus  atroces  des  révolu tionnaires , 
ayaul  levé  l'étendard  de  la  révolte  cou  ire  la  Cou- 
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vention  ,  s'claicnt  vu  plonger  dans  ces  mêmes 
cachots  où  ils  avaient  englouti  tant  de  malheu- 
reux 5  ils  expiraient  enfui  sur  les  mêmes  éclia- 
fauds  où  ils  avaient  traîné  tant  de  victimes.  Au 
surplus,  je  le  répète  ,  cette  nouvelle  phase  ne  se 
présentait  sous  aucun  aspect  en  faveur  de  la  mo- 
narchie. Loin  de  là  ,  les  patriotes  d'observance 
étroite  ,  ceux  qui  se  disaient  les  amis  de  la  li- 
berté par  excellence  et  qvii  voulaient  allier  un 
faste  apparent  de  principes  de  droit  public,  d'hu- 
6'uite  de  l'état  maiiité  ,  de  vertu  avec  l'enthovisiasme  de  la  li- 
ïni'uce.^  ^  ^  berté  et  de  l'égalité  ,  prétendaient ,  en  frappant 
les  monstres  qui  s'étaient  signalés  par  mille  atten- 
tats 5  faire  excuser  cette  tardive  justice ,  par  la 
manifestation  d'une  vive  haine  contre  les  souve- 
nirs monarchiques  5  et  sur-tout  pour  les  roya- 
listes armés  et  leurs  chefs. 

Un  grand  nombre  de  sociétés  populaires  fu- 
rent donc  fermées  3  les  comités  révolutionnaires 
créés  dans  chaque  ville  disparurent  5  et  par  une 
réaction  bien  naturelle,  ces  hommes  qui  avaient 
fait  trembler  tout  le  monde,  tremblèrent  à  leur 
tour.  Il  n'y  avait  qu'une  alternative  pour  eux,  ou 
ils  étaient  livrés  aux  tribunaux,  ou  ils  étaient  li- 
vrés au  ridicule,  et  beaucoup d'entr'eux  auraient 
voulu  s'enfouir  dans  les  entrailles  de  la  terre,  au- 
tant de  honte  et  de  désespoir  ,  que  de  frayeur. 
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Les  sections  de  Paris  élaienl  venues  en  «grande 
dé[nilalion  à  la  barre  de  l'assemblée,  pour  de- 
mander la  mise  en  jugement  et  la  punition  pro- 
cbiiine  des  satellites  de  Robespierre  ,  et  avaient 
obtenu  l'arrestation  de  Collot-d'Herbois  ,  de 
Barrrère  et  consorts. 

Un  nommé  Babœuf,   espèce  de   fou  enragé 
qui   precbait    la    loi  agraire  ,    rextermination 
de  tout  ce  qui  n'était  pas  sans-culotte  ,  avait  été 
arrélé  ,  et  l'infâme  ,  le  sanguinaire  Fouquier- 
Tinville  ,  ce  juge,    ou  plutôt  ce  tigre  qui  au- 
rait voulu  exécuter  lui-même  les  arrêts  de  mort 
rendus  sur  ses  conclusions ,  venait  de  verser  son 
sang  impur  sous  la  main  du  bourreau.  En  mou- 
rant, il  avait  dit  que  la  Convention  était  sa  com- 
plice, et  ce  raisonnement  paraissait  naturel.  Rien 
ne  peut  justifier  cette  coupable  réunion  de  légis- 
lateurs qui  avait  usurpé  tous  les  pouvoirs.  C'est 
en  son  nom,  c'est  sous  ses  yeux ,  c'est  en  confor- 
mité de  ses  décrets   aue  l'on  é"Ori?eait  la  moi- 
lié  de  la  France.  En  vain ,  quelques-uns  de  ses 
membres  tentent-ils  de  s'excuser  aujourd'hui  ; 
en  vain,  disent-ils  qu'ils  n'ont  obéi  qu'à  la  peur. 
Lorsqu'on  est  assez  présomptueux  pour  se  char- 
ger de  donner  des  lois  nouvelles  à  vingi-ciuq 
millions  d'hommes  ,   à  un  peuple  qui  a  vécu 
treize  cents  ans  sous  le  même  ordre*  d'institu- 
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lions,  on  doit  lai  assurer  le  bonhcvir  ,  ou  mou- 
rir ,  plutôt  que  de  coopérer  à  son  agonie  et  à 
son  assassinat. 

Le  Prince  de  Coudé ,  qui  suivait  attentive- 
ment toutes  les  variations  du  système  intérieur  de 
la  France  ,  disait  :  les  députés  de  la  Convention 
ressemblent  maintenant  aux  jjiaraudeurs  à  la 
guerre*  Entre  ceux  (jui  vont  par  bandes  faire  des 
coups  de  m^ain^  un  ou  deux  sont  pris  ,  sont  pendus  / 
jnais  la  compagnie  faisant  mine  d* applaudir  à  la 
justice  du  preçot  y  nen  partage  pas  moins  le 
butin» 

Par  compensation,  la  gloire  militaire  française 
prenaitchaque  jour  un  éclat  plus  brillant.  Les  Es- 
pagnols avaient  perdu  Roses,  et  leur  territoire  se 
trouvait  envahi  par  une  armée  assez  forte. 

La  Hollande  avait  vu  toutes  ses  places  passer 
en  nos  mains  ,  jusqu'aux  bords  de  l'Yssel,  et  le 
Piémont  se  montrait  très-alarmé.  Cette  fière 
et  menaçante  attitude  de  la  république  en  avait 
imposé  à  plusieurs  princes  faciles  à  intimider. 

Imitant  l'exemple  de  la  Prusse,  le  grand-duc 
de  Toscane  venait  de  traiter  de  la  paix  ,  et  les 
Etats-généraux  s'y  étaient  également  décidés  , 
le  parti  anti-statlioudérien  ayant  saisi  cette  cir- 
constance pour  reprendre  son  ascendant. 
i^  Aussi,  dès  le  8  mai,  le  prince  reçut-il  l'ordre 
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i\c.  s'ébranler  et  de  se  porter  bien  \îie  avec  sou 
corps  sur  les  bords  du  llluu  ,  entre  Fribourj^  et 
Bille  :  c'élait  le  19  qu'd  se  mettait  en  mar- 
che, et  son  quarlier-général  devait  être  établi 
au  plus  tard  le  22  à  Manheim. 

C'est  dans  cet  intervalle  que  le  général  Clair- 
fayt  ne  lui  laissa  plus  aucun  doute  sur  ce  qui 
avait  été  décidé  au  sujet  de  l'armée  des  émigrés. 
Il  avait  été  arrêté  qu'elle  serait  tout  à  la  fois  à 
la  solde  de  l'empereur  et  de  l'Angleterre. 

Il  apprit  ,  en   même  temps  ,  un  événement      ï'aîx  entre  la 

,  ,  .        ,       .  •        X       Ti  •      France     et     la 

prévu  depuis  plusieurs  mois.   La  frusse  venait  Prusse. 

de  signer  un  traité  de  paix  avec  la  république 
française.  Les  troupes  de  cette  puissance  avaient 
ordre,  en  conformité  des  conventions  stipulées, 
d'abandonner  sur-le-champ  la  coalition. 

Cette  défection  du  cabinet  de  Berlin  ,  loin  de 
chagriner  le  Prince  de  Coudé ,  le  rassurait  au 
contraire  sur  l'ensemble  des  opérations  futures  ^ 
non  point  qu'il  refusât  de  rendre  justice  à  la 
bravoure  des  troupes  prussiennes  et  à  l'habileté 
de  leurs  chefs  5  le  duc  de  Brunsv\*ick  était  à  ses 
yeux  le  premier  général  de  l'Europe;  et  le  ma- 
réchal comte  de  Mollendorf ,  gloiieux  compa- 
gnon de  Frédéric-le-Grand  ,  lui  inspiraii  le  plus 
profond  respect.  Mais,  trop  âgé  ,  ce  dernier  n'é- 
tait guères  capable  d'exécuter  un  plan  d'eiiva*- 
II.  ICf 


H^Q  V  1  Ê 

liisscinenL,  cl  ses  lenlcurs,  qui  tenaient  autant  à 
sa  caducité  qu'aux  secrètes  instructions  de  sa 
cour,  avaient  réellement  beaucoup  nui  au  bien 
commun.  Il  y  a  grande  apparence  que  le  cabi- 
net de  Berlin  ne  l'avait  nommé  au  commande- 
ment de  l'armée  combinée,  qu'après  avoir  ré- 
solu, dans  sa  politique  ,  de  le  rapprocher  du 
gouvernement  français. 

Si  l'on  en  avait  cru  quelques  propos  tenus 
alors  par  les  ministres  prussiens,  ils  auraient 
mieux  servi  la  cavise  de  toutes  les  monarchies 
et  celle  des  Bourbons ,  en  reconnaissant  la  répu- 
blique, que  les  cours  qui  restaient  armées  con- 
tre elle.  Mais  il  est  à  croire  que  ces  nainistres 
n'étaient  pas  bien  persuadés  de  ce  qu'ils  disaient 
et  même  qu'ils  ne  le  pensaient  pas.  La  suite  des 
temps  a  prouvé  que  la  cour  de  Prusse ,  par  le 
plus  faux  système  ,  loin  de  desservir  les  révolu- 
tionnaires français,  les  assista  de  tout  son  pou- 
voir 5  jusqu'à  ce  qu'enfin,  punie  de  cette  grande 
aberration  politique,  et  écrasée  sous  le  poids  ■ 
du  colosse  dont  elle  avait  cimenté  le  piédestal ,  H 
elle  ait  senti ,  mais  trop  tard ,  que  quand  il  s'a- 
git d'un  combat  entre  les  principes  de  la  rébel- 
lion et  ceux  de  l'ordre  ,  entre  les  prétentions  de  J 
la  démagogie  et  celles  des  rois ,  il  ne  se  présente 
qu'une  seule  voie  salutaire  à  suivre  ,  c'est  d« 
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s'armer  pour  les  gouvernenieiis  légitimes^  et  que 
toute  transaction  d'un  monarque  avec  des  peu- 
ples qui  se  sont  soustraits  à  l'obéissance  due  à 
leurs  princes,  est  une  faute  grave  dont  tôt  ou 
lard  celui  qui  la  commet  porte  la  peine.  C'est 
perdre  indubitablement  ,  pour  des  avantages 
passagers ,  la  durée  de  plusieurs  siècles  d'auto- 
rité et  de  puissance  non  contestée  3  c'est  se  livrer 
soi-même  par  un  exemple  contagieux  à  la  ré- 
volte de  ses  propres  sujets.  Tel  est  le  sort  que 
s'était  préparé  la  Prusse  en  traitant  avec  les 
comités  de  la  Convention ,  dont  les  héritiers  et 
les  successeurs  n'ont  tenu  aucun  coiDpte  au  mo- 
narque qui  avait  rendu  à  la  république  le  signalé 
service  de  lui  donner  une  existence  reconnue 
au  milieu  des  états  de   l'Europe. 

Ainsi  donc  le  Prince  de  Coudé  augurait  favo- 

^  Profondes  Tr.~ 

rablement  des  événemens  futurs,  en  vovant  l' Au-  flexious  du  Prin- 

"         .  ce  sur  les  ccali- 

triche  libre  dans  ses  mouvemens.  11  savait  que  tious. 
l'alliance  de  deux  grands  états  est  rarement  heu- 
reuse. Il  se  souvenait  que  Catherine  II  avait  plus 
remporté  de  victoires  sur  les  Turcs  en  combattant 
seule  qu'en  joignant  ses  troupes  à  celles  de  Jo- 
seph, et  il  communiquait  ces  réflexions  aux  offi- 
ciers qui  étaient  dans  sa  confidence  intime. 

Arrivé  sur  les  bords   du  Rhin  le  2.2   mai, 
comme  l'ordre  l'avait  porté,  le  Prince  de  Condé 

19" 
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élablil  sonquarlier-général  à  Mulheim,  dans  le 
margraviat  de  Bade. 

L'armée  des  émigrés  forma  aussitôt  Un  camp 
à  Gratzhausen,  à  une  lieue  sur  la  gauche  du 
Yicux-Brisacb,  et  un  second  entre  Neubourg  et 
Sieinstadt.  Ces  deux  camps  étaient  séparés  par 
un  intervalle  de  quatre  lieues  sur  les  borbs  du 
Rbin^  mais  ils  se  réunirent  ensuite  à  Steinstadt. 
C'est  après  cette  jonction  que  des  lettres  de 
Paris  annoncèrent  la  triste  nouvelle  de  la  mort 
d'un  enfant  bien  cher  à  tous  les  émigrés  et  à 
,,        ,    tous  les  Français.  L'innocence  avait  succombé 

Mort    de 

Louis  XVII.  sous  les  coups  de  la  perfidie.  Le  jeune  Louis XYII 
après  une  agonie  d'une  année ,  produite  par  les 
mauvais  traitemens  de  deux  monstres,  payés 
par  les  conventionnels  pour  lui  ôter  la  jouissance 
de  la  lumière,  le  priver  du  sommeil  et  même 
des  aliinens ,  avaient  terminé  sa  triste  et  dou- 
loureuse vie  par  l'effet  du  poison.  Les  Vendéens, 
en  traitant  avec  les  républicains  ,  en  avaient 
reçu  la  promesse  d'obtenir  la  personne  de  ce 
précieux  enfant.  La  Convention  ne  voulut  le 
leur  livrer  que  dans  un  cercueil.  Une  telle  as- 
y  semblée  ne   pouvait  réellement  donner    pour 

gage  de  sa  foi  que  les  cadavres  de  ceux  qu'elle 
avait  égorgés. 

Le  Prince  deCondé  fit  célébrer  une  messe  au 
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milieu  du  camp.  Les  voûtes  du  tetuple  étaient  le 
ciel  5  et  les  prières  pour  Taugustc  victime  furent 
aussi  publiques  que  le  forfait  avait  été  téné- 
breux. Le  service  fini ,  le  Prince  se  tourna  vers 
l'armée  et  dit  : 

ce  Messieurs ,  à  peine  les  tombeaux  de  l'Infor- 
■)3  tuné  Louis  XVI ,  de  son  auguste  compagne 
33  et  de  leur  respectable  sœur  se  sont-ils  refer- 
ai mes  y  que  nous  les  vovons  se  rouvrir  pour 
33  réunir  à  ces  illustres  victimes  l'objet  le  plus 
35  intéressant  de  notre  amour ,  de  nos  espérances 
3)  et  de  nos  respects  5  ce  jeune,  rejeton  de  tant 
35  de  rois  ,  dont  la  naissance  seule  paraissait 
33  annoncer  le  bonheur  de  ses  sujets,  puisqu'il 
>3  était  formé  du  sangd'Henri  lYet  de  Marie-Tlié- 
35  rèse  y  vient  de  succomber  sous  le  poids  de  ses 
35  fers  et  de  sa  cruelle  existence  ;  ce  n'est  nialheu- 
33  reusement  pas  la  première  fois  que  j'ai  eu  à 
33  vous  rappeler  qu'il  est  de  principe  que  le  roi 
35  ne  meurt  jamais  en  France  5  jurons  donc  au 
33  prince  auguste  qui  devient  aujourd'hui  le 
35  nôtre  ,  de  verser  jusqvi'à  la  dernière  goutte  de 
3»  notre  sang  pour  lui  prouver  cette  fidélité 
33  sans  bornes ,  cette  soumission  entière  ,  cet 
33  attachement  inaltérable  que  nous  lui  devons 
33  à  tant  de  titres  ,  et  dont  nos  âmes  sont  péné- 
X»  trées  y  nos  vœux  vont  se  manifester  par  ce 
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35  cri  qui  pari  du  cœur,  et  qu'un  senlimcnt 
35  profond  a  rendu  si  naturel  à  tous  les  Fran- 
>5  çais,  ce  cri  qui  fut  toujours  le  présage  comme 
55  le  résultat  de  vos  succès ,  et  que  les  républi- 
35  cains  n'ont  jamais  entendu  sans  stupeur 
35  comme  sans  remords.  5? 

5D  Après  avoir  invoqué  le  Dieu  des  miséri- 
35  cordes  pour  le  roi  que  nous  perdons  ,  nous 
35  allons  prier  le  Dieu  des  armées  de  prolonger 
35  les  jours  du  roi  qu'il  nous  donne ,  et  de  ra- 
35  fermir  la  couronne  de  France  sur  sa  tête  par 
35  des  victoires  ,  s'il  le  faut,  et  plus  encore  ,  s'il 
35  est  possible  ,  par  le  repentir  de  ses  sujets ,  et 
35  par  l'heureux  accoid  de  sa  clémence  et  de  sa 
y>  justice. 

35  Messieurs  ,  le  roi  Louis  XVII  est  mort , 
35  vive  le  roi  Louis  XYIII  î  35 

Les  ducs  de  Berry,  de  Bourbon  et  d'Enghien 
étaient  présens  à  cette  funèbre  cérémonie,  et 
le  Prince  de  Condé ,  en  commençant  son  dis- 
cours ,  avait  cru  devoir  annoncer  qu'il  prenait 
la  parole  par  ordre  du  duc  de  Berry. 

Le  ministre  d'Angleterre,  M.  Wickam,  qui 
s'était  rendu  au  quartier-général  pour  les  arran- 
gemens  relatifs  à  la  nouvelle  solde  et  à  la  com- 
position de  l'armée ,  confondit  ses  larmes  avec 
celles  des  princes  et  de  tous  les  royalistes ,  et  le 
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colonel  CraA\ flirt  qui  l'acconipagnail ,  se  laissa 
aller  au  plus  noble  mouvement  de  sensibilité. 

Mille  bniils  absurdes  coururent  après  le  tré- 
pas du  mallieureux  fils  de  Louis  X\I.  On  pré- 
lendit  que  sa  mort  était  simulée  ,  qu'on  l'avait 
enlevé  de  sa  prison  et  qu'il  se  présenterait  lors- 
qu'il en  serait  temps.  Ces  contes  ridicules  pas- 
sèrent le  Rhin  et  trouvèrent  quelques  esprits 
faciles  à  persuader.  Mais  le  Prince ,  qui  n'était 
que  trop  convaincu  de  la  perte  du  jeune  monar- 
que, repoussa  avec  mépris  toutes  les  insinuations 
qu'on  voulut  lui  faire  à  ce  sujet. 

En  France  ,  des  imposteurs  se  sont  emparés 
de  ces  apocryphes  anecdotes  et  en  ont  fait  un 
objet  de  spéculation  que  les  tribunaux  ont  juste- 
ment et  sévèrement  puni. 

Mais  en  attendant  que  les  hostilités  devinssent 
aussi  vives  qu'ils  le  désiraient,  les  émigrés  occu- 
paient leurs  loisirs  à  embellir  le  séjour  passager 
où  ils  se  trouvaient. 

Leur  camp  présentait  le  plus  charmant  aspect. 
Ils  avaient  multiplié  les  objets  d'agrément,  pris 
dans  la  nature  la  plus  simple  et  la  pin  s  pittoresque . 
On  y  voyait  des  salons  de  verdure ,  des  boulin- 
grins, des  rues  alignées,  et  des  logemens formés, 
avec  un  art  parfait,  de  branches  et  de  feuillages. 
Les  barraques  étaient  toutes  d'une  architecture 
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élégante,  cl  plusieurs  offi  aieut  sur  leurs  portes 
des  fleurs-de-lis  ornées,  entourées  d'emblèmes^ 
d'autres  ,  des  chiffies  ,  et  des  quatrains  expri- 
mant les  regrets  des  royalistes  de  se  trouver 
proscrits,  exdés  sur  la  terre  étrangère,  ou 
prédisant  un  prompt  et  heureux  retour  sur  le 
sol  de  la  patrie,  ou  formant  des  vœux  pour  la 
prolongation  de  l'existence  et  le  bonheur  du 
Prince.  Quelques  légionnnaires  de  Mirabeau,  et 
quelques  chasseurs  nobles ,  avaient  même  cons- 
truit des  salles  où  Ton  pouvait  tenir  jusqu'à  cent 
personnes,  et  l'on  y  avait  placé  deux  billards 
empruntés  dans  un  château  voisin. 
T      ,       1  Le  plus  bel  ordre  réiifnait  dans  cette  ville  d'un 

Le  camp  des  1  o 

éjTiigres  est  ad-  jour.  Les  égards  réciproques  ,  la  politesse  et  les 
usages  de  la  société  s'y  conservaient  au  milieu 
des  plus  rudes  travaux ,  de  l'abandon ,  de  la 
familiarité  ,  de  la  vivacité  ,  inséparables  du  ser- 
vice militaire  et  du  caractère  français.  La  fureur 
des  duels  s'était  un  peu  calmée,  les  tristes  effets 
de  cette  folle  et  sanglante  manie  avaient  produit 
de  mûres  et  sages  réflexions,  la  susceplibililé 
était  devenue  moins  vive ,  et  tout  n'en  allait 
que   mieux. 

Enfai  on  remarquait  dans  l'ordonnance  de  cet 
assemblage  de  cabanes  ,  dans  cette  castramé- 
tation  d'un  nouveau  genre  ,  que  le  goût  natio- 
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nal  V  dominait  singulièrement.  On  ne  j>ouvait 
faire  aucune  comparaison,  il  ne  s'offrait  aucune 
ressemblance  entre  les  manoirs  élevés  par 
l'armée  de  Condé  ei  ceux  des  impériaux.  C'est 
ainsi  qu'au  milieu  des  vastes  plaines  de  la  Cilicie, 
ou  de  la  Paphlagonie,  les  soldats  de  Xénophon, 
écartés,  par  quelques  hasards,  de  leurs  enseignes, 
distinguaient  à  une  longue  distance,  la  place  occu- 
pée par  leurs  compatriotes,  au  milieu  des  camps 
nombreux  et  variés  qui  souvent  les  entouraient  j 
et  qu'ils  s'écriaient ,  du  plus  loin  qu'il  fVit  pos- 
sible :  T^oilà  les  trr^c^/ Ce  camp  dura  cinq  mois. 
La  proxiiuité  de  la  ville  de  Bàle  et  de  toutes 
les  frontières  de  la  Suisse,  servit  en  même  temps 
à  adoucir  la  rigueur  du  sort  des  émio[rés.  Sous 
le  couvert  du  commerce  ,  et  en  profitant  de  la 
neutralité  des  états  helvétiques,  on  leur  envova 
des  secours  ,  quelques  débris  de  leur  fortune. 
Quoiqu'il  fût  expressément  défendu  de  faire 
passer  à  l'étranger  du  numéraire  ,  des  bijoux  , 
des  matières  d'or  et  d'argent  ,  toutes  ces  choses 
parvenaient  outre  -  Rhin.  L'ambassadeur  de 
France  près  des  treize  cantons  ,  ]\L  Barlhe- 
lemi  ,  celui  qui  venait  de  négocier  à  Bàle  la 
paix  entre  la  république  et  la  Prusse  ,  homme 
doux  et  modéré ,  inclinait  au  fond  du  cœur  |X)ur 
la  maison  de  Bourbon ,  dont  sa  famille   avait 
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reçu  de  grands  bienfaits.  Compatissant  au  mal- 
heur, il  fermait  les  yeux  volontairement,  et  j  amais 
dans  SCS  dépêches  au  gouvernement  français ,  il 
ne  proposa  qu'on  prît  des  mesures  pour  clore 
cette  porte  ouverte  à  la  tendre  bienfaisance ,  à 
la  sollicitude  des  parens  des  émigrés. 

Tous  les  proscrits  ,  et  particulièrement  le 
Prince  de  Condé ,  n'eurent  qu'à  se  louer  de  sa 
conduite,  et  des  respectueux  égards  qu'il  mon- 
tra pour  l'illustre  commandant  de  l'armée  royale. 

C'était  alors  un  spectacle  curieux  que  la  ville 
de  Baie.  On  rencontrait  dans  les  hôtels,  dans 
les  cafés,  dans  les  réunions  bourgeoises,  des 
émigrés  et  des  républicains,  qui,  la  veille,  s'é- 
taient échangé  des  coups  de  fusil  de  l'nn  à  l'autre 
bord  du  fleuve.  Sur  le  pont  si  vaste  et  si  pitto- 
resque, on  les  voyait  se  proiuener  ensemble,  se 
frapper  dans  la  main  ,  et  se  quitter  ensuite  pour 
se  préparer  à  se  battre  le  lendemain  ^  le  soir 
même. 

De  toutes  les  extrémités  de  la  France  ,  des 
parens  qui  ne  pouvaient  résister  au  besoin  de 
revoir  un  fils ,  un  frère  ,  accouraient  donc  en 
Suisse  pour  les  embrasser ,  et  c'était  à  Baie  que 
se  faisaient  ces  réunions  si  touchantes. 

Yille  à  jamais  mémorable  dans  les  fastes  de 
rémigration  ,  que  de  pères,  que  d'enfans  se  sont 


DE    L.-J.    DE    BOURBON- CONDÉ.        299 

donnés,  au  milieu  de  les  murs,  le  baiser  d'adieu 
et  se  sont  enlacés  dans  leurs  bras  pour  la  der- 
nière fois  !  Que  d'épouses,  aprèsquelques heures 
de  séjour  sous  tes  toits  protecteurs  et  hospitaliers, 
ont  remporté  dans  leur  sein  le  fruit  d'un  amour 
nourri  de  larmes,  et  n'ont  pas  eu  la  jouissance  , 
en  mettant  au  monde  cet  être  infortuné,  de 
pouvoir  lui  dire,  tu  verras  l'auteur  de  tes  jours  ! 

Le  prince  avait  visité  plusieurs  fois  le  feld-ma-       ^  '^^^  ^"î""^' 

1  A  vue   du    riince 

réchal  Clairfivt,    pour  s'enlendre  avec  lui  sur  ei  des  généraux 

.  '^  .  .  .  autrichiens. 

plusieurs  points  essentiels,   et  il  avait  toujours 
emporté  de  ces  conférences  une  vive  satisfaction. 
Le  général  se  montra   constamment  empressé 
à  remplir  ses  desseins  et  à  servir  le  corps  royal. 
Il  s'était  ésfalement  entretenu  avec  le  «énéral 
Beaulieu  ,  alors  quartier-maître  de  l'armée  au- 
trichienne. Français  d'origine  et  Belge  de  nais- 
sance ,   cet   officier  tenait  beaucoup  de  notre 
caractère  national.  A  if  et  frondeur,  il  se  plaisait 
à  dire  son  mot  sur  les  hommes  et  les  choses,  et 
ses   plaisanteries   ne   faisaient  pas  toujours  rire 
les  Allemands.  Il  avait  d'ailleurs  beaucoup  de 
loyauté,   et  passait  avec   raison   pour   ini   des 
meilleurs  capitaines  de  l'empereur.  La  place  de 
quartier-maître  général  lui  convenait  peu^  c'était 
celle  de  commandant  en  chef  qui  lui  semblait 
plus  propre  ,  et  il  le  disait  franchement.  Déjà  il 
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en  avait  fait  les  fonctions,  et  par  la  suite  il  y  fnl 
encore  appelé.  Prononcé  fortement  contre  les  ré- 
volutionnaires, son  nom  était  cher  aux  émigrés, 
pour  lesquels  il  avait  tiré  le  premier  Tépée.  C'est 
le  même  Beaulieu,  qui  pendant  Tété  de  1792  , 
avait  été  en  possession  de  battre  constamment, 
en  Flandre,  le  marquis  de  Lafayette. 

Le  prince  avait  vu  en  outre  le  baron  d' Al  vinzy, 
qui  commandait  Taile  gauche  de  rarmée  autri- 
chienne ,  et  en  avait  été  assez  content ,  enfin  il 
avait  reçu  les  marques  les  moins  équivoques  de 
l'intérêt  que  prenaient  à  lui,  et  à  ses  troupes, 
plusieurs  princes  allemands  du  second  et  du 
troisième  ordre  ,  et  notamment  le  landgrave 
de  Hesse  ,  le  prince  de  Deux -Ponts  ,  le  mar- 
grave de  Bade,   et  les  rhingraves. 

Ces  devoirs  acquittés,  il  était  revenu  aux  soins 
des  détails,  et  il  avait  commencé  par  charger  le 
comte  de  Barbançon  de  se  tenir  près  du  général 
en  chef  autrichien,  pour  entretenir  la  correspon- 
dance entre  les  deux  quartiers -généraux.  Le 
choix  é-tait  excellent.  Il  fut  approuvé  de  tous  les 
émigrés  qui  connaissaient  la  dextérité  de  ce  né- 
gociateur, je  l'appelle  ainsi,  parce  que  nécessai- 
rement il  devait  avoir  chaque  jour  quelques 
difficultés  à  applanir.  Enfin  le  sort  de  l'armée 
fut  définitivement  fixé.   Le   17  jiûn  ,  les  agens 
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anglais  el  le  piincc  a  ne  lèreii  L  la  solde  (les  troupes, 
ei  loules  les  coïKlidonsde  la  nouvelle  formation. 
Il  était  dilïicile  de  se  montrer  plus  généreux  que 
ne  le  fut  le  gouvernement  britannique.  Il  me 
suffira  de  dire  qvi'uncavalier  avait  vingt-huit  sols 
par  jour,  et  une  ration  de  pain  et  de  four- 
rages; un  capitaine  trois  mille  six  cents  francs 
par  an,  trois  rations  de  pain  et  six  de  fourrages. 
Les  autres  grades  inférieurs  et  supérieurs 
étaient  traités  dans  la  même  proportion.  Enfin 
les  lieutenans-iïénéraux  avaient  six  mille  francs 
par  an ,  dix  rations  de  pain  et  quinze  de  four- 
rages. Cette  munificence  était  admirable  et  ^ 
digne  de  la  nation  dont  la  législature  avait 
rendu  trois  fois  des  bills  pour  accorder  d'im- 
menses secours  à  tous  les  émigrés  français  sans 
distinction,  prêtres,  soldats,  officiers,  magis- 
trats ,  artisans  ,  femmes  ,  enfans,  vieillards. 
Et  non  pointdes  secours  temporaires  et  acciden- 
tels ,  mais  de  riches  moyens  d'existence  ,  qui 
furent  portés  quelquefois  si  haut ,  que  plusieurs 
proscrits  jouirent,  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
d'une  aisance  qu'ils  n'avaient  point  possédée  dans 
leur  patrie.  On  y  reconnaissait  la  noble  libéralité 
de  ce  monarque  ,  de  ces  ministres,  qui  tant  de 
fois  avaient  fait  passer  d'énormes  secours  à  nos 
princes.  Et  cependant  on  a  osé  dire,  cardans 
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ces  temps  de  démence  que  n'a-t-on  pas  hasardé  ? 
qui  n'a-t-on  pas  calomnié  ?  Que  l'Angle  1er re 
redoutant  les  succès  de  la  Yendée ,  et  craignant 
qu\in  Bourbon,  suivi  des  émigrés  d'outre-Rhin, 
ne  s'y  rendissent  pour  aider  les  fidèles  de  l'ouest 
à  relever  le  trône  d'Henri  lY  ,  avait  voulu  les 
enchaîner  en  Allemagne  par  de  perfides  bien- 
faits. Cette  imposture  est  aussi  absurde  qu'in^ 
fâme  'y  elle  est  d'ailleurs  démentie  par  les  faits 
postérieurs  !  Qui  s'est  montré  sans  interruption 
le  soutien  des  Bourbons  ?  la  cour  de  Londres.  Qui 
a  combattu  avec  acharnement  la  république  ? 
qui  a  renversé  l'usurpateur  ?  qui  a  ramené 
Louis  XYIII  à  Paris  ?  la  cour  de  Londres. 

En  conséquence  de  cette  nouvelle  capitulation, 
le  Prince  porta  au  nombre  de  dix-neuf,  les  di- 
vers régimens  de  toutes  armes  qui  composaient 
son  armée^  et  il  ordonna  sur-le-champ  que  des 
bureaux  fussent  ouverts  pour  que  tous  les  émi- 
grés qui  voudraient  s'inscrire  ,  pussent  faire 
connaître  leur  intention  de  servir  sous  ses  dra- 
peaux. En  même  temps  il  fit  publier  l'ordre 
suivant  ,  afin  d'instruire  toutes  les  compagnies 
des  nouveaux  avantages  dont  elles  allaient  jouir. 

Il  fut  imprimé  et  lépandu  ensuite  avec  pro- 
fusion dans  toute  l'Alsace,  qui  était  revenue  plus 
que  jamais  aux  affections  royalistes. 
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ORDRE. 

•c  En  attendant  que  le  travail  que  S.  A.  S.  a 
>5  ordonné  pour  la  disposition  des  cadres  de 
35  quelques  nouveaux  régimens  ,  dans  lesquels 
33  une  grande  partie  des  officiers  occupera  la 
3D  place  à  laquelle  leur  ancienneté  leur  donnera 
»  des  droits,  soit  terminé  ^  ce  qui  sera  très- 
33  prochain  ,  c'est  avec  un  grand  bonheur  que 
33  S.  A.  S.  annonce  au  corps  qu'elle  commande, 
33  que  d'après  les  arrangemens  qui  ont  été  pres- 
33  crits ,  elle  se  trouve  en  état  d'augmenter  et 
33  de  fixer  le  traitement  de  tous  ceux  qui  com- 
3)  posent  les  bataillons  et  escadrons  nobles,  et 
33  la  paie  des  troupes  soldées  d'après  le  tarif 
33  déterminé . 

3>  Les  fourriers  paieront ,  à  dater  de  demain 
33  21  ,  tous  les  gentilshommes  à  raison  de  3o 
33  kreutzers  pour  le  reste  du  mois  ^  et  comme 
3>  le  nouveau  traitement  desdifférens  sirades  sera 
33  porté  sur  la  feuille  des  subsistances  à  dater 
33  du  lei-.  juin,  les  fourriers  tiendront  compte 
33  dans  les  premiers  jours  de  juillet  à  chaque 
33  officier  et  gentilhomme  de  ce  qui  leur  re- 
33  viendra. 

33  Les  fourriers  ne  rempliront  point  les  feuilles 
33  de  subsistance  du  mois  ,  avant  d'avoir  reçu 
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35  l'éiat  (les  nouveaux  ^laJes,  LauL  des  lionpcs 
55  existâmes  que  des  nouveaux  cadres,  ce  (jui 
55  ne  pourra  avoii-  lieu  que  pour  les  premieis 
55  jours  de  juillet.  5D 

Le  sentiment  de  reconnaissance  éclata  de 
toute  part  à  la  lecture  de  cet  ordre.  Nous  savions 
bien  y  disaient  les  émigrés^  nue  notre  père  nous 
tirei'ait  du  plus  cruel  embarras  !  Il  ne  s^est  point 
donné  une  heure  de  sommeil ,  juscjuà  ce  au  il  ait 
réussi  !  JMais  poupait-il  échouer  dans  sa  négocia- 
tion? Les  puissances  ont  tant  de  vénération  pour 
lui!  elles  auraient  rougi  de  le  délaisser ^  deVa- 
bandonner  f  après  avoir  vu  couler  son  sang  pour 
la  cause  de  tous  les  souverains  I  J^iv>e  notre  père  I 
Vii^e  le  prince  de  Condé  !  Kii^e  le  Roi  ! 

Les  chefs  et  une  députation  de  chaque  corps 
vinrent  le  remercier.  Il  était  si  vivement  ému  , 
eu  pensant  qu'il  avait  conservé  l'existence  à  tant 
de  malheureux  qui  avaient  été  prêts  d'être  lir- 
vrés  à  tous  les  besoins,  qu'il  ne  put  que  serrer 
la  main  à  un  des  deux  colonels. 

Le  comte  Roger  de  Damas  ,  qui  sortait  de 
prendre  le  commandement  de  la  légion  de  Mira- 
beau ,  vint  aussi  le  remercier  particulièrement 
de  l'avoir  bien  voulu  préférer  à  tout  autre,  pour 
remplacer  ce  digne  et  fidèle  sujet,  mort  trop-tôt% 

*Le  -vicomte  de  Mirabeau  était  mort  à  Ik  fin  de  1792. 
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]X)nr  le  bien  de  la  ciiuso,  et  servir  de  père  à  sou 
jeuue  enfant.  Certes,  le  Prince  ne  pouvait  faire 
un  meilleur  clioix.  Le  comte  Ro^^er  de  Damas 
rappelait,  par  sa  bravoure,  les  preux  de  Cliarle- 
magne,  et  il  prouva  à  la  tête  delà  légion,  comme 
ensuite  dans  le  royaume  de  Naplcs,  qu'un  nom 
illustre  est  toujours  unbeau  stimulant  pour  celui 
qui  le  porte  et  qui  est  amoureux  de  la  gloire. 

Quoique  sur  ce  point  les  opérations  parussent 
en  quelque  sorte  suspendues  ;  les  républicains 
n'osant  point  s'aventurer  à  tenter  un  passage,  et 
les  Autrichiens  comme  les  émigrés  restant  dans 
l'inaction,  il  se  tirait  cependant  quelques  feux 
de  carabine.  Rarement  ces'  mousquetades  at- 
teignaient juste  ,  mais  parfois  elles  tuaient  ou 
blessaient  des  hommes  et  des  chevaux. 

Un  coup  extraordinaire  porté  par  la  balle 
d'un  tirailleur  ,  excita  la  curiosité  de  toute 
l'armée.  Un  cavalier  de  Dauphin  marchait  len- 
tement sur  la  rive  du  fleuve  ,  lorsqu'une  déto- 
nation se  lait  entendre  subitement,  et  son  cheval 
tombe  roide mort.  Le  cavalier  se  relève,  il  veut 
voir  dans  quelle  partie  son  cheval  a  été  touché, 
et  n'aperçoit  rien  5  mais  jetant  les  y^ux  sur  la 
selle  ,  il  remarque  qu'elle  est  percée  à  l'endroit 
même  où  portait  sa  cuisse,  et  qui  devait  être  né- 
cessairement caché.  Il  ne  peut  comprendre  coxn- 
11.  2.0 
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ment  il  n'a  pasélé  blessé  ,  cL  n'explicjuc  ce  îiasard 
heureux  ,  qu'en  pensant  qu'au  moment  où  la 
balle  parvenait  à  liiij  un  mouvement  du  cheval 
l'avait  forcé  à  se  séparer  un  peu  de  la  selle  ,  et 
que  le  plomb  s'était  i^lissé  dans  cet  étroit  inter- 
valle. Toute  la  cavalerie  qui  se  trouvait  là  voulut 
voir  ce  coup  peut-être  unique. 

On  proclama  alors  dans  le  camp  l'avènement 
de  Louis  XYIII  au  trône  de  France^  on  signa  le 
procès- verbal  du  service  célébré  pour  le  repos 
du  jeune  fils  de  Louis  XYI,  et  chaque  compa- 
gnie reçut  de  la  part  du  prince  communication 
de  la  lettre  que  le  nouveau  roi  lui  écrivait ,  en 
lui  apprenant  qu'il  avait  mêlé  ses  larmes  aux 
siennes ,  à  la  nouvelle  du  dernier  attentat  des 
révolutionnaires  français  sur  la  famille  royale. 

Lettre  du  Roi  au  Prince  de  Condé, 

ce  Mon  cousin,  je  suis  touché,  comme  je  dois 
35  l'être ,  des  sentimens  que  vous  m'exprimez 
33  au  sujet  de  la  perle  irréparable  que  je  viens 
»  de  faire  en  la  personne  du  Roi ,  mon  seigneur 
>5  et  neveu.  Si  quelque  chose  peut  adoucir  ma 
>3  juste  et  profonde  douleur,  c'est  de  la  voir  par- 
»  tagée  par  ceux  qui  me  sont  chers  à  tant  de 
T>  titres.  La  France  perd  lui  Roi  dont  les  heu- 
r>  remses qualités  que  j'ai  vu  se  développer  dans 
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r>  sa  plus  leudre  ciil'auce ,  annonçaient  qu'il  se- 
3>  rait  le  digne  successeur  du  meilleur  des  rois. 
»  Il  ne  me  reste  pins  qu'à  implorer  le  secours 
j>  de  la  divine  Providence ,  jx>ur  qu'elle  me 
55  rende  digne  de  dédommager  mes  sujets  d'un  si 
35  grand  malheur  j  leur  amour  est  le  premier 
55  objet  de  mes  désirs  ,  et  j'espère  qvi'un  jour 
5>  viendra  où,  après  avoir,  comme  Henri  IV,  re- 
»  conquis  mon  royaume,  je  pourrai,  comme 
»  Louis  XII ,  mériter  le  titre  de  père  de  mon 
^>  peuple.  Dites  aux  braves  gentilshommes,  aux 
>3  troupes  fidèles  dont  je  vous  ai  confié  le  com- 
>•  mandement,  que  l'attachement  qu'ils  m'ex- 
:»  priment  par  votre  organe  ,  est  déjà  pour  moi 
55  l'aurore  de  ce  beau  jour,  et  que  je  compte 
33  principalement  sur  vous  et  sur  eux  pour  le 
33  faire  éclore.  Je  vous  renouvelle  avec  plaisir 
3:>  l'assurance  de  tous  les  sentimens  avec  lesquels 
35  je  suis,  mon  cousin, 

33  Votre  très -affectionné  cousin. 

3>  Sî^né  Louis. 
33  A  Yéronne,  ce  24  juin  179^.  33 

Quels  vœux  !  et  qu'ils  sont  bien  ceux  d'un 
Bourbon  î 

En  même  temps  que  cette  lettre,  plusieurs 
paquets  parvinrent  au  prince  de  Condé,  arrivant 
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de  diffé renies  cours.  Les  plus  éloignées,  répon- 
dani  à  celles  qu'il  leur  avait  écrites  dans  le 
moment  de  sa  perplexité  et  des  craintes  qu'd 
éprouvait  sur  le  sort  futur  de  son  armée ,  rassu- 
raient qu'elles  allaient  aviser  aux  moyens  de 
soutenir  un  corps  qui  donnait  un  si  bel  exemple 
à  tous  les  sujets  fidèles^  et  les  plus  rapprochées, 
ayant  déjà  connaissance  de  la  mort  du  jeune  roi 
captif,  lui  apprenaient  qu'elles  avaient  vivement 
ressenti  cette  perte.  Toutes  s'accordaient  sur 
un  point ,  c'était  la  promesse  de  le  soutenir , 
ainsi  que  ses  braves ,  autant  que  l'état  des 
finances  pourrait  le  leur  permettre.  Mais  il  n'a- 
vait plus  besoin  de  ces  secours  tardifs,  puisque  sa 
condition  et  celle  de  ses  compagnons  d'infortune 
avait  cessé  d'être  incertaine. 

Un  officier  qui  joignait  à  l'art  du  dessin  celui 
de  la  gravure ,  présenta  au  prince  une  composi- 
tion aussi  ingénieuse  que  profondément  senti- 
m.entale,  dont  le  sujet  était  les  derniers  momens 
de  Louis  XYII.  Sur  un  amas  de  ruines  formé 
de  débris  d'autels,  de  trônes,  de  couronnes, 
de  sceptres ,  un  génie  infernal  se  tenait  debout, 
et  tandis  qu'il  chargeait  de  fers  un  enfant 
adorable  par  la  beauté ,  la  candeur ,  la  bonté 
réunies  toutes  à  la  fois  sur  son  visage ,  un  ange 
descendait  des  cieux  entr 'ouverts ,  et  dont  le 
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fond  lumineux  laissait  apercevoir  Loviis  XYI, 
Marie-Anloincilc  ,  Madame  Elisabeth  ,  priant 
aux  pieds  de  l'Eternel.  L'esprit  aérien  brisant 
les  fers  de  l'innocente  créature  ,  qui  paraissait  se 
livrer  au  sommeil  et  la  soulevant  avec  une  ten- 
dresse toute  divine,  annonçait  par  son  geste  qu'il 
allait  la  conduire  au  ciel,  pour  la  remettre  dans  le 
scinde  Dieu,  à  côté  duRoimartyr,  auteur  de  ses 
jours.  Au  bas  on  lisait  ces  mots  : 

Il  était  trop  pur  pour  vivre  parmi  les  hommes. 

Cette  gravure  plut  beaucoup  au  PrinCe,  qui 
en  accepta  plusieurs  épreuves.  Elle  fut  copiée, 
introduite  en  France,  et  multipliée  au  point  de 
porter  ombrage  aux  révolutionnaires  ,  dont  les 
officiers  de  police  mirent  le  plus  grand  soin  à  en 
contrarier  la  circulation. 

Mais  Louis  XYIII  ne  se  contenta  point  d'écrire 

sur  ce  triste  événement  des  lettres  de  condoléance 

au  Prince  de  Condé,  il  en  adressa  également  une 

au  duc  de  Bourbon,  que  je  transcrirai  de  même 

qvie  toutes  celles  sorties  de  la  main  du  Roi ,   et 

qui  ont  rapport  au  sujet  que  je  traite.  Comme 

elles  ont  été  publiées  à  l'ordre  de  l'armée  royale, 

et  qu'elles  font  monument  dans  les  archives  de 

l'émigration,  je  dois  les  consigner  sans  exception 

dans  cet  ouvrasse, 
o 


Lettre  du  lioi  au  l^uc  de  Bourhon, 

ce  Mon  cousin,  je  suis  fort  sonslble  à  la  part 
35  que  vous  prenez  à  ma  juste  douleur  ;  elle  en 
J3  adoucit  un  peu  ramertunie.  Je  suis  bien  sûr 
jî  que  vous  combattrez  pour  moi,  comme  vous 
33  avez  combattu  pour  le  feu  Roi,  mon  seigneur 
35  et  neveu  ^  mais  j'espère  qvie  ce  ne  sera  pas  au 
35  même  prix  ;  votre  sang  est  irop  précieux  pour 
33  Fétat  et  pour  moi,  pour  que  je  ne  désire  pas 
33  vivement  qu'il  plaise  à  Dieu  de  l'épargner. 
33  Comptez  toujours  sur  l'estime  et  l'amidé  vé- 
33  ri  tables  avec  lesquels  je  suis,  mon  cousin  , 
33  Votre  très- affectionné  cousin. 

Sisné  \jO\jis» 

33  Véronne  ,  ce  24  juin  J795.  33 

Il  écrivit  de  même  au  fils  du  duc  de  Bourbon. 

Lettre  du  Hoi  au  Duc  d^Liighien. 

33  Mon  cousin,  je  reçois  avec  une  vraie  sensi- 
3>  bilité  votre  compliment  sur  la  nouvelle  perte 
33  que  je  viens  de  faire  du  Roi ,  mon  seigneur  et 
33  neveu  3  je  ne  suis  pas  moins  touché  de  vos 
33  vœux  pour  moi.  Yous  n'avez  pour  les  rem- 
33  plir  qu'à  imiter  etàtâcherd'égaler  les  modèles 
33  que  Dieu  semble  avoir  placés  tout  exprès 
33  sous  vos  yeux  pour  votre  instruction  ,   ddv> 


DE    L.-J.     DE    BOURB  ON -CONDÉ.        3ll 

35  YOlic  pcre  ei  dans  voiic  grand-père.  Soyez- 
:>3  bien  sur  ,  en  aUendanl,  de  lo\is  les  senli- 
33  mens  avec  lesquels  je  suis  voire  affecûonnné 
33  cousin. 

Signe    Louis. 

On  voit,  par  la  date  de  ces  lettres,  que 
Louis  XA  III  s'était  retiré  dans  les  Etats  véni- 
tiens où  il  avait  le  droit  de  cité,  comme  des- 
cendant d'Henri  I\  ,  et  comme  inscrit  au  livre 
d'or,  parmi  les  premiers  nobles  de  la  république. 
C'était  jadis  une  belle  idée  cliez  les  rois  que  de  se 
faire  agréger  ainsi  à  des  peuples  ,  à  des  gouver- 
nemens  étrangers.  Il  semblait  qu'ils  prévissent 
la  possibilité  de  l'exil  et  des  proscriptions  en  se 
cboisissant  ainsi  une  seconde  patrie.  Dans  la 
disgrâce,  ils  se  ménageaient  un  asile  ^  dans  la 
prospérité ,  des  alliances  fructueuses.  Us  étaient 
donc  sûrs  que  leurs  maux  ou  leurs  plaisirs  se- 
raient toujours  partagés  par  des  peuples  qui  les 
traiteraient  dans  les  circonstances  importantes  , 
en  concitoyens,  en  frères. 

Charles -Quint  se  vantait  d'être  bourgeois  de 
vingt  villes  d'Italie,  et  de  trente  villes  d'Alle- 
magne. 

Louis  XII  avail  pu  en  dire  autant,  ou  à  peu 
près  5  Henri  lY  tint  à  honneur  d'être  lusciit, 
comme  on  vient  de  le  voir,  chez  les  Yénitiens  , 
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et  il  se  disait  naturalisé  Suisse.  CerLaine* 
ment  il  entrait  dans  ces  adoptions  autant  de 
politique  que  d'aniitië,  et  cette  coniLinaison,  qui 
en  valait  bien  une  autre,  a  été  utile  à  plus  d'un 
souverain. 

Louis  XVIII  à  Yéronne  avait  reçu  de  tous  les 
habitans  de  véritables  hommages.  On  est  fas- 
tueux  en  Italie.  Les  plus  grandes  maisons  de 
ce  pays  s'étaient  plu  ,  pendant  son  séjour  ',  à 
étaler  dans  leurs  palais  et  au  dehors,  une  ma- 
gnificence pour  laquelle  leurs  ancêtres  étaient 
renommés,  qui  s'était  un  peu  affaiblie  depuis 
un  demi -siècle  ,  mais  à  laquelle  ils  semblaient 
revenir  à  l'arrivée  du  régent  de  France  au  mi- 
lieu  de  leurs  murs. 

Yéronne  vit  aussi  accourirbeaucoup  de  princes 
et  de  grands  seigneurs  d'Italie  qui  voulurent 
jouir  de  la  présence  d'un  personnage  aussi  émi- 
nent.  Le  souverain  pontife  y  envoya  des  prélats 
distingués,  etNaples,  Florence,  Turin,  Parme, 
Modène,  les  premiers  personnages  déleurs  cours. 
Gènes  et  Yenise  firent  partir  des  sénateurs  pour 
complimenter  cet  auguste  voyageur.  Enfin  il  n'y 
eut  pas  luie  puissance  d'Italie  qui  ne  lui  fît 
rendre  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus.  C'est 
qu'alors  elles  ne  tremblaient  point  pour  leur 
existence  cl  qu'elles  crovaient  encore  leurs  étatç 
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fil  siireté^  mais  nn  jour  Irès-prochaiii  se  prépa- 
rait où  elle  (levaicnl  monlrerla  pins  grande  lai- 
Llesse,  oii  Yenise  elle  -  même  devait  donner  lo 
scandale  d'expulser  d(^  son  territoire  le  jietit-fils 
d'Henri  lY.  Hélas!  n'anticipons  point  sur  les 
tristes  époques  de  la  honte  européenne. 

Divers  arrangemens  lurent  pris  dans  ces  entre- 
faites.à  l'armée  royale  pour  cpielfpies  fusions  de 
corps,  quelrpiesdédoidjlcmens,  je  ne  m'astrein- 
drai pas  aies  rapporter  ici.  Ces  opérations  pure- 
ment mécaniques  ne  peuvent,  en  aucune  ma- 
nière, piquer  la  ciu  iosité  du  lecteur  de  nos  jours, 
et  encore  moins  celle  de  la  postérité. 

Mais  un  événement  qui  n'était  pas  d'un  mé- 
diocre inlérét ,  c'était  la  résolution  que  venait 
de  prendre  Monsieur,  comte  d'Artois ,  de  pas- 
ser en  Angleterre  ,  poiu'  ensuite  débarquer  en 
France  sur  les  côtes  de  l'ouest,  à  la  sollicitation  du 
marquis  de  Puisaye  ,  qui  se  prétendait  sûr  d'une  '^ 

réunion  immense  de  royalistes  ,  dont  l'ardeur 
n'attendait  que  la  présence  d'un  prince  sur  le 
territoire  français,  pour  prendre  les  armes. 

11  est  certain  que  cet  ofllcier  avait  une  grande 
influence  en  Normandie  et  dans  une  partie  de  la 
Bretagne  ;  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  avait  déjà 
commandé  plusieuis rasseiuLlemens  nond3reux, 
dans  le  midi, et  que,  dansles contrées  (k^  l'uiies» .  il 
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paraissaÎL  foi  l  redouté  du  gouvernement  revoiu- 
lionnaire* 

Mais  une  assertion  moins  positive  ,  c'est  la 
franchise  et  la  loyauté  qu'il  mettait  dans  ses 
opérations.  On  doute,  encore  si ,  entièrement 
vendu  au  cabuiet  de  S  t. -James  ,  il  n'était  pas 
le  sorvile  exécuteur  de  ses  calculs  et  de  ses  vo- 
lontés 5  dont  jamais  on  n'a  pu  connaître  le  fond , 
relativement  aux  affaires  de  la  Vendée  et  de  la 
chouannericj  ou  si  plutôt,  ce  qui  serait  le  dernier 
degré  de  la  perversité ,  il  n'appartenait  pas  en  se- 
cret à  la  police  du  gouvernement  de  Paris ,  et  s'il 
n'en  était  pas  un  des  plus  actifs  agens  ^  ou  enfin, 
et  j'aimerais  mieux  ni'arréter  à  cette  dernière 
opinion,  parce  qu'elle  est  moins  affligeante  pour 
riiumanité;  si,  présomptueux  et  vain,  entre- 
prenant et  peu  réfléchi ,  il  ne  s'exagérait  pas 
ses  moyens  ,  son  influence  ,  et  enfin ,  si  dans 
ses  différentes  entreprises  ,  dans  ses  descentes 
dont  le  but  a  été  trop  souvent  manqué ,  il  n'é- 
tait pas  plutôt  un  téméraire  qu'un  traître. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paraît  que  les  ministres 
anglais  s'étaient  réellement  ouverts  sur  le  pro- 
jet de  mettre  Monsieur,  comte  d'Artois  ,  à  la 
tête  des  royalistes  de  la  Bretagne  et  de  la  Nor- 
mandie ,  et  que  le  comte  de  Puisave  avait  été 
l'intermédiaire  de  cette  négociation. 
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Ce  n'olait  pas  la  première  fois  cpi'il  avait  prc- 
scnle  des  plans  pour  engager  les  Bourbons  à 
se  rendre  dans  les  déparlemens  de  Touesl.  El  \ 

eomnie  ces  desseins  se  trouvaient  d'accord  avec  le 
désir  le  plus  viFdes  princes ,  singulièrement  avec 
le  système  ion  jours  le  mieux  accueilli  par  M.  le 
comte  d'Artois^  et  par  ses  deux  filsj  le  comte 
de  Puisave  avait  bien  pense  qu'ils  saisiraient  avi- 
dement l'idée  d'une  descenLc  en  France  ,  ap- 
puyée par  la  cour  de  Londres  ,  sans  trop  cal- 
culer les  cliances  de  possibdité  ,  les  moyens 
d'exécution  ni  les  suites,  en  cas  de  non  succès. 
Tous  les  Bourbons  sont  braves  :  jamais  ils  n'ont 
fait  rénumération  des  dangers,  lorsqu'il  s'es  l  agi 
de  conquérir  l'estime  et  l'amour  des  peuples. 

Mais  il  s'offrait  nécessairement  ici  \\n  pré- 
liminaire ,  sans  lequel  rien  ne  pouvait  être 
tenté  :  c'était  l'assenliment  clairement  énoncé 
des  ministres  de  l'Angleterre.  Or  ,  après  avoir  f 
mis  une  longue  opposition  à  de  semblables 
conceptions,  ils  paraissaient  enfin  souliaiter  aussi 
vivement  que  les  princes  eux-mêmes  ,  une  ex- 
pédition, dont  le  marquis  de  Puisaye  montrait 
par  propliétie  les  résultats  les  plus  avantageux^ 
et  cela  ,  sous  un  aspect  séduisant  à  un  tel  point , 
qu'il  était  bien  difficile  de  ne  pas  accéder  à 
toutes  ses  proposi lions. 
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On  a  prélendu  ,  qu'infâme  sycopliante  ,  cl 
chcrcliant  à  captiver  la  confiance  des  princes 
pour  la  trahir ,  il  avait  promis  an  gouvernement 
de  Paris  de  lui  livrer  les  membres  de  la  maison 
royale.  Peut-être  n'est-ce  qu'une  calomnie  ; 
dans  ce  cas  ,  M.  de  Puisaye  a  dû  se  trouver 
bien  malheureux  du  poids  d'une  telle  accusatioiT. 
Mais  s'il  en  était  ainsi^  l'Angleterre,  que  l'on  a 
blâmée  d'avoir  niis  des  lenteurs  ,  apporté  des 
obstacles  au  débarquement  de  Monsieur  et  des 
princes  ,  mieux  instruite  qu'eux-mêmes  de  la 
perfidie  dont  ils  étaient  menacés  aurait  sagement 
veillé  sur  leurs  jours.  Mais  il  paraît  qu'à  l'é- 
poque où  il  fut  question  de  ce  plan ,  elle  était 
bien  éloignée  de  penser  que  ce  pût  être  l'effet 
d'une  intrigue,  puisqu'elle  fournissait  vaisseaux , 
argent ,  munitions  de  guerre ,  et  qu'il  faudrait 
avoir  bien  peu  de  bon  sens  ,  pour  croire  qu'elle 
eût  pu  faire  tant  de  dépenses  et  de  sacrifices  dans 
le  seul  dessein  de  jouer  une  mauvaise  parade  po- 
litique 5  ou  de  consommer  un  crime  odieux  et 
inutile. 

Le  comte  d'Artois ,  électrisé  par  l'idée  qu'il 
allait  xînfin  toucher  le  sol  français  ,  écrivit  avant 
son  départ  au  Prince  de  Condé ,  une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  dévodait  toutes  ses'^ espérance. 

Il  lui  disait ,  qu'enfin  rien  ne  paraissait  pkis 
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^"«^*-i  que  les  disposilionsdu  cabinet  briiannlque, 
el  qu'il  n'y  avait  pas  à  douter  non  plus  de  Tex- 
cellence  du  projet  présenté  par  le  conile  de  Piii- 
saye.  Il  lui  apprenait  que  ce  chef  avait  trouvé 
toute  facilité  pour  descendre  sur  les  côtes,  et 
qu'il  était  impossible  aux  républicains  de  l'en 
déloger.  Il  ajoutait  qu'un  ministre  anglais,  lord 
Grenville  ,  lui  avait  écrit  pour  lui  faire  connaî- 
tre l'empressement  que  le  roi  d'Angleterre 
mettait  à  fréter  un  vaisseau  et  une  frégate  , 
pour  le  transporter  en  France  ,  et  le  placer  en 
position  de  relever  et  de  fortifier  le  parti  des 
rovalistes.  Il  terminait  cette  lettre  par  inviter  le 
Prince  à  informer  toute  l'armée  des  émigrés  , 
du  regret  qu'il  avail  de  se  rendre  à  une  grande 
distance  d'elle  5  mais  que  ce  sentiment  pénible 
était  soulagé  en  pensant  qu'il  pourrait  être  plus 
utile  à  la  cause  monarchique ,  et  peut-être  bien- 
tôt dater  ses  lettres  d'une  des  meilleures  pro- 
vinc^es  de  France. 

M.  de  Puisaye  faisait  donc  briller  aux  yeux 
du  Prince  ,  comme  on  le  voit ,  l'espoir  de  se 
maintenir  en  Normandie  ou  en  Bretagne.  Il  lui 
annonçait  qu'il  pourrait  se  défendre  contre  les  at- 
taques des  troupes  républicaines^  et  dans  toute  sa 
correspondance,  il  lui  avait  représenté  la  totalité 
des  villes  et  des  campagnes  en  armes  ,  et  quinze 
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îiiille  liomnies  rcuuis  pour  le  recevoir  sur  plu- 
sieurs points. 

C'est  dans  celle  persuasion  rpie  ce  Piince  eeri- 
Tît  en  même  lemps  au  duc  de  Bourbon  ,  une 
lettre  ircs-pressante  pour  qu'd  vînt  le  rejoindre 
à  Londres,  ou  dans  un  poil  d'Angleterre  qu'il 
lui  indiquerait. 

Les  Chouans  et  les  Yendéens  avaient  sans  re- 
lâche manifesté  le  désir  devoir  ce  valeureux  guer- 
rier dans  leurs  rangs,  ou,  pour  parler  plus  con- 
venablement, à  leur  tête.  Les  différens  chefs  qui 
les  commandaient  ne  vivaient  pas  toujours  dans 
une  parfaite  intelligence  ,  et  là,  comme  sur  le 
Fi  h  in ,  les  jalousies  ,  les  rivalités  avaient  pro- 
duit bien  du  mal. 

On  avait  vu  dans  les  combats  ,  dans  les  con- 
seils ,  le  goût  du  pouvoir ,  l'orgueil  du  comman- 
dement l'emporter  su  r  l'intérêt  général ,  et  les 
haines  naître  sur  les  lieux  où  le  malheur  comme 
la  même  opinion  ,  le  même  zèle  devaient  pré- 
venir toute  scission  entre  des  hommes  que  des 
sentimens  semblables  et  sincères  avaient  enrôlé 
sous  le  drapeau  des  lis. 

Mais  il  faut  payer  le  tribut  à  la  triste  et 
faible  humanité  ,  et  lorsqu'il  est  question  de 
rang  ,  de  préséance  ,  de  gloire ,  d'autorité  ,  les 
meilleurs   amis  se  divisent  ,    et    la    fraternité 
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tVarmes  ne  garanllt  pas  de  ce  travers  de  l'esprit 
humain. 

Il  était  donc  Lien  important  qu*un  person- 
nage ,  devant  lequel  les  discussions  ,  les  disiinc- 
tions  ,  les  jalousies  devaient  cesser ,  se  rendit 
dans  les  départemens  du  Finistère  ,  ou  du  Calva- 
dos ,  ou  du  Morbihan,  ou  de  la  Vendée,  ou  de  la 
Charente^  et  qu'il  pût,  par  son  rang,  par  sa  ré- 
putation ,  par  ses  talens  et  sa  bravoure,  forcer 
toutes  les  prétentions  à  se  taire  devant  lui. 

Le  duc  de  Bourbon  réunissant  dans  sa  per- 
sonne tout  ce  qu'exigeaient  les  circonstances  et  r^ 
le  caractère  des  hommes  dont  les  mains  diri- 
geaient Tadministralion  des  pays  soustraits  à  la 
domination  conventionnelle,  généralement  esti- 
mé des  braves  qui  se  trouvaient  placés  à  la  tête  des 
divisions  de  Tarmée  catholique  et  rovale ,  deve- 
nait donc,  par  sa  présence,  le  sauveur  du  parli 
monarchique,  bien  ébranlé  par  de  funestes  con- 
trariétés, nées  des  plus  ridicules  malentendus. 

Frappé  de  toutes  ces  considérations,  le  Prince 
de  Condé  laissa  son  fils  libre  de  se  rendre  aux  vœux 
de  Monsieur. Ilauraitdésiré  des  détails  plus  pré- 
cis, afin  de  juger  si  les  plans  étaient  sagement 
conçus.  Mais  il  ne  croyait  pas  impossible,  dans 
i'éiat  des  choses  ,  la  prise  de  possession  d'une 
province  de  France,  par  un  prince  du  sang,  et 
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la  iac Lille  de  s'y  maintenir  ,  si  rcxpédiiion  élaït 
bien  conduite.  D'ailJeurs  il  connaissait  le  mar- 
quis de  Puisaye  ,  et  il  n'avait  pas  mauvaise  opi- 
nion de  son  talent ,  de  son  aclivité  ,  ni  de  son 
coura<^e. 

Une  autre  lettre  qu'écrivit  dans  ce  moment 
le  duc  d'Angouléme  au  duc  de  Berry,  et  dont  ce 
dernier  fit  part  à  tous  les  cantonnemens^  qui  la 
copièrent  et  la  répandirent  par  milliers,  acheva 
de  convaincre  les  émigrés  de  la  possibilité  d'un 
succès  j  plusieurs  même  s'attristaient  de  ne 
point  être  au  nombre  des  compagnons  du  comte 
d'Artois  et  du  duc  de  Bourbon. 

Le  prince  rendait  compte  à  son  frère  de  son 
voyage  ,  de  son  arrivée  ,  de  sa  réception  et  des 
sensations  que  son  cœur  avait  éprouvées.  Il  lui 
faisait  la  peinture  la  plus  touchante  du  respect 
et  de  l'amour  que  lui  avait  montrés  le  duc  de 
Choiseul  qui  l'avait  accueilli  avec  une  joie  inex- 
primable ,  et  lui  avait  rendu  tous  les  honneurs 
à  la  tête  de  son  régiment. 

Il  ne  paraissait  pas  moins  satisfait  des  officiers 
et  des  a^ens  an':^lais.  Lord  Cathcart  l'avait  con- 
duit  au  camp  ,  où  les  soldats  français  desiinés 
k  l'expédition,  s'étaient  réjoui  de  le  voir  au  mi- 
lieu d'eux  et  avaient  témoigné  leur  joie  par  des 
cris  sans  nombre  de  Yive  le  roi  !   Yive   le  duc 
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i'Aiigonlème  !  Le  prince  disait  que  ce  specla- 

ie  ayant  enivré  son  àme,   ses  pleurs    avaient 

joulé.  Son  attendrissement  fut  encore  aug- 
menté en  voyant  de  vieux  officiers  à  cheveux 
blancs,  portant  la  croix  de  Saint-Louis ,  qu'ils 
avaient  gagnée  sur  le  champ  de  bataille  trente  an- 
nées auparavant ,  faire  le  service  de  simple  soldat 
avec  une  gaîté,  une  force  de  corps  vraiment  surna- 
turelles. C'étaient  des  officiers  chouans  et  ven- 
déens qui  paraissaient  au  camp,  pour  stimu- 
ler l'ardeur  des  troupes  d'embarcation ,  leur 
donner  l'exemple  et  les  diriger  dans  le  pays , 
après  la  descente  effectuée. 

Le  comte  d'Artois  avait  suivi  le  duc  d'An- 

.  ^  Le  comte  d'Ar* 

goulème  immédiatement  ,  et    sa  présence    re-  tois    part  pour 

doubla  l'enthousiasme  du  soldat.    L^ne  revue   cente. 

de  la  cavalerie,  et  quelques  évolutions  qu'il  lui 

fît  faire  ,   furent  ses  premières  occupations  en 

arrivant.  Elle  montait  à  vingt-trois  escadrons, 

que  l'on  allait  bientôt  porter  à  vingt-cinq,  les 

cadres   étant   déjà   formés ,    et  la  totalité  des 

hommes  bien  montés,  bien  équipés,    s'élevait  mIh 

:a  deux  mille  quatre  cents.  ^^^ 

Lord  Cathcart ,  à  la  fin  de  la  revue,  s'était 

empressé  de  s'adresser  aux  troupes,  et  leur  avait 

dit  :  M  Au  milieu  de  vous,  se  rend  le  frère  du  Roi 

55  de  France.  Sa  Maj  esté  le  roi  de  la  Grande -Bre- 

IL  ai 
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33  La^ne  m'a  fait  riioiincur  Je;  nie  cliarîier  de 
y^  préparer  les  moyens  de  rexpédiiion  qu'il  va 
3:>  commander.  Le  servir,  messieurs,  c'est  mar- 
ot  cher  dans  la  voie  de  l'honneur,  a? 

Puis  se  retournant  et  s'adressant  au  comte 
d'Artois  :  «  Monseigneur  ,  ce  sont  ces  braves 
35  gens  qui  vont  seconder  vos  efforts  ,  ils  ne  de- 
5>  mandent  qu'à  marcher  et  à  combattre.  :>:> 

Les  troupes  composées  du  régiment  de  Rohan, 
deshulans  britanniques,  des  hussards  de  Salm,  de 
ceux  de  Homspech  prêtèrent  ensuite  le  serment. 

ce  Jamais  rassemblement  de  troupes,  ajoutait 
33  le  duc  d'Angouléme,  ne  m'a  fait  autant  de 
35  plaisir^  jamais  je  n'éprouvai  une  aussi  vive, 
35  une  aussi  douce  impression.  3?  Les  cris  de  vive 
le  roi  !  n'avaient  pas  discontinué,  et  après  un  re- 
pas splendide  donné  par  lord  Cathcart,  des  hus-  M 
sards  tenant  le  verre  à  la  main,  étaient  venus 
boire  à  la  santé  du  duc  et  du  comte  d'Artois,  qui 
avaient  bu  de  même  à  celle  des  troupes.  55  Enfin, 
55  disait  le  jeune  prince,  j'ai  rencontré  des  cœurs 
55  français  dans  chacun  des  soldats. 

Le  duc  de  Bourbon  partit  donc  le  3o  juillet 
pour  rejoindre  Monsieur  ,  et  emporta  tous  les 
regrets  de  l'armée.   Chacun  fit  des  vœux  qu'il 
.  put  entendre  5  plusieurs  chevaliers  les  lui  ex- 
primèrent même  en  vers  très-heureux. 


DE    L.-J.     DE    BOL  RBON- CONDll.         323 

C'éiaii  avec  ciouK'ur  (^ue  les  émigics  d'ouire- 
lliiin  se  séparaient  d'un  prince  qu'ils  chéris- 
saient, dont  rextrénie  bravoure  était  du  meilleur 
exemple,  et  qu'ils  avaient  vu,  dans  les  circons- 
tances périlleuses,  marcher  toujours  à  leur  tête. 
Ils  espéraient  beaucoup  de  sa  vaillance  ,  de  sou 
habileté  ,  et  ils  ne  doutaient  pas  que  si  les  ha- 
bitans  des  côtes  se  trouvaien  i  dans  des  dispositions 
aussi  favorables  qu'on  les  leur  dépeignaient ,  le 
prince  ne  leur  envoyât  la  nouvelle  que  le  drapeau 
blanc  flottait  sur  les  clochers  de  Rouen,  de  Caen, 
de  Rennes,  de  Nantes,  de  Tours  et  de  Poitiers. 

Les  uns,  se  disant  bien  instruits  du  plan  du 
comte  de  Puisaye,  affirmaient  que  les  trois  princes 
descendraient  ensemble  sur  un  même  point  , 
soit  sur  les  côtes  de  Cherbourg,  soit  sur  coUesde 
la  Bretagne.  D'autres  soutenaient  qu'ils  se  divi- 
seraient^ queMoNSiEUR,  descendrait enNorman- 
die,  le  duc  de  Bourbon  dans  la  Vendée,  et  que 
le  duc  d'Angouléme  pénétrerait  dans  le  Poitou, 
Ils  prétendaient  que  la  présence  de  trois  princes 
valeureux,  sur  trois  côtés  différens,  fort  éloignés 
l'un  de  l'autre  ,  mais  qui  néanmoins  se  tenaient 
ensemble  par  une  communication  non  interrom- 
pue, produirait  l'effet  le  plus  décisif,  embar- 
rasserait beaucoup  le  gouvernement  républicain, 
fit  mettrait  dans  les  mains  des  princes  un  bon  quart 
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de  la  France.  Ils  ajoulaieiiL  que  ce  projet  était 
concerté  avec  la  cour  d'Autriche ,  qu'il  avait 
méilie  été  débattu,  depuis  long- temps  ,  et  que 
le  voyage  de  MM.  Spencer  et  Grcn ville  à 
Vienne,  ainsi  que  la  nouvelle  solde  de  l'arniée 
de  Condé  et  son  augmentation ,  en  étaient  les 
conséquences. Pleinsde  ces  idées, ils  s'attendaient 
incessamment  à  un  passage  du  Rliin  et  à  un 
grand  déploiement  des  forces  autrichiennes  , 
pour  occuper  les  armées  de  la  république,  tan- 
dis que  les  flottes  anglaises  feraient  une  utile 
diversion,  en  menaçant  les  côtes  de  la  Provence 
et  celles  du  Languedoc.  Rien  n'était  plus  natu-  ■ 
rel  que  de  conjecturer  de  la  sorte.  Mais  il  paraît 
que  ceux  qui  tenaient  ce  langage  et  qui  faisaient 
un  si  beau,  plan  de  campagne,  n'étaient  ni  dans 
la  confidence  du  cabinet  de  l'empereur,  ni  dans 
celle  du  cabinet  de  St. -James,  et  encore  moins 
dans  les  intrigues  du  gouvernement  de  Paris,  ou 
du  comte  de  Puisaye . 

On  raisonnait  encore  de  cette  manière  ,  lors- 
qu'on apprit ,  un  mois  après ,  la  triste  issue  de 
l'expédition  tentée  sous  la  protection  d'une 
flotte,  par  le  comte  d'Artois  et  le  duc  d'Angou- 
léme  ,  contre  les  côtes  de  France.  J'en  ferai  dès 
à  présent  le  récit,  pour  ne  pas  interrompre  la 
narration  des  faits  d'outre-Rhin. 
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Le  lecteur  a  déjà  suivi  de  ses  vœux  ei  de 
ses  inquiétudes ,  comme  les  émigrés  le  firent 
dans  le  temps  ,  les  pas  de  ces  trois  illustres 
voyageurs.  Evitant  donc  des  détails  qui  ne  doi- 
vent point  trouver  place  ici,  je  dirai  que  toutes 
les  forces  de  rembarquement  ayant  été  dirigées 
sur  la  presqu'île  de  Quiberon ,  sans  que  l'ami- 
ral anglaisait  voulu  permettre  aux  deux  princes 
de  mettre  le  pied  sur  le  continent ,  la  descente      ^"^^"  iesas- 

i  '  treuses  du  plau 

s'était  liiite  avec  assez  de  facilité  y  que  le  fort  ^e  Tuisaye. 
Penthièvre  avait  été  occupé  par  les  émigrés   et 
par  les  régimens  recrutés  en  Angleterre  ,  dans 
les  pontons  où  étaient  détenus  les  prisonniers  de 
guerre  français  5  et  que  le  reste  de  l'expédition 
avança  un  peu  dans  les  terres ,  en  ayant  l'air  de 
menacer   Vannes    après    avoir   occupé   Auray. 
Alorsjle  général  républicain  Hoclie  s'était  pré- 
cipité en  grande  ha  te  pour  s'opposera  tousprogrès 
ultérieurs  5  et  accompagné  d'un  représentant  du 
peuple  ,  il  avait  pris  d'extrêmes  mesures  pour 
faire  avorter  les  projets  de  l'armée  expédition- 
naire. Il  ne  fut^  hélas  !  que  trop  bien  servi  par 
le  défaut  d'ensemble  et  d'activilé  dans  l'opéra- 
tion ,  par  une  faute  assez  grave  du  brave  général 
d'Hervillv  ,  commandant  en  chef,  qui  ne  voulut 
pas  suivre  le  conseil  qu'on  lui  donnait  de  pousser 
rapidement  une  pointe  dans  l'intérieur  ,  et  d* 
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s'étendre  au  lieu  de  se  conceiiii ei* ,  enfin  par 
la  trahison  des  corps  enrégimentés  dans  les  porls 
delà  Grande-Bretagne. 

Les  émigrés  perfidement  abandonnés ,  le  fort 
Penthièvre  vendu  par  les  soldatsde  nouvelle  re- 
crue que  les  émissaires  de  la  Convention  avaient 
corrompus,  il  ne  fut  plus  possible  aux  roya- 
listes de  se  tirer  du  pas  où  ils  étaient  engagés. 
Cernés  de  toutes  parts  ,  une  faible  portion  seule- 
ment conserva  une  voie  pour  se  rembarquer  sur 
les  bâtimens  anglais  ,  et  le  reste  se  rendit  pri- 
sonnier sur  la  promesse  qvii  lui  fut  faite  d'avoir 
la  vie  sauve. 

Cette  capitulation  solennelle  ,  faite  en  face  du 
ciel  et  devant  l'armée  républicaine  entière  qui 
en  eut  connaissance  ^  fut  indignement  violée. 
Les  malheureux  émiijrés  dont  la  droiture  avait 
cru  à  foi  d'un  traité  public,  tombèrent  bientôt 
fusillés  dans  les  champs  de  Yannes  et  d* Auray. 

Ce  crime  épouvantable  ne  trouva  point  d'exé- 
cuteurs chez  les  soldats  nationaux.  Tous  témoins 
de  la  parole  donnée  par  Hoche  et  par  le  député , 
tous  unanimement  refusèrent  d'assassiner  des 
hommes  qui  n'avaient  mis  bas  les  armes  que  sur 
une  promesse  sacrée ,  et  qui  pouvaient  défendre 
encore,  même  faire  paver  chèrement  leur  exis- 
tence, lorsque  de  trompeuses  paroles  de  paixleiîr 
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furcnl  portées.  On  ne  trouva  que  des  Belges  pour 
se  charger  de  T horrible  massacre. 

Celte  lâche  flétrira  à  jamais  les  lauriers  de 
Hoche.  Mais  peut-être  n'auraii-il  pas  commis 
une  aussi  monstrueuse  trahison ,  s'il  n'eût  pas  eu 
à  ses  côtés  un  conventionnel.  La  première  idée 
d'un  forfait  ne  pouvait  pas  naître  dans  l'esprit 
ni  dans  le  cœur  d'un  jeune  capitaine  couvert 
de  plusieurs  palmes  glorieuses.  Une  telle  con- 
ception n'a  pu  appartenir  qu'à  un  homme 
leint  du  sang  de  son  roi. 

Si  les  émigrés  avaient  voulu  ,  s'ils  avaient  pu 
prévoir  leur  sort  ,  ils  auraient  fait  usage  d'un 
moyen  qui  leur  restait  sous  la  main  ,  et  dont 
l'emploi,  en  les  anéantissant  d'un  seul  coup, 
aurait  à  la  fois  réduit  en  poudre  l'armée  de  Ho- 
che ,  le  fort  Penihièvre  ,  et  indubitablement 
écroulé,  plongé  dans  les  flots  la  moitié  de  la 
presqu'île  de  Quiberon. 

Près  de  trois  cents  barils  de  poudre  débarqués 
sur  le  rivage  et  amoncelés  pouvaient  être  em- 
brasés dans  moins  d'une  seconde.  Une  étincelle  î 
et  c'en  était  fait  sur  ce  point  des  républicains 
et  des  émigrés! 

Là ,  périt  l'intéressant  et  héroïque  Sombreuil, 
fds  d'un  vertueux  père  dont  les  cheveux  blancs 
et  la  réputation  avaient  trouvé  grâce  devant  les 
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assassins  du  :2  septembre  ,  mais  dont  l'inno- 
cence ne  put  fléchii-  ceux  qui  slégeaint  au  tri- 
bunal de  Fouquier  -  Tinvillejl  et  frère  d'une 
femme  courageuse  j  que  mille  poignards  levés 
et  dégouttans  de  sang  n'avaient  point  intimidée, 
quand  il  s'était  agi  d'arracher  à  la  mort  l'au- 
teur de  ses  jours  ! 

Sombreuil  voulut  donner,  à  Quil^eron ,  nn 
exemple  de  la  fidélité  due  à  la  foi  jurée  ,  même 
avec  des  traîtres ,  semblable  à  celui  dont  Régu- 
lus  avait  étonné  Rome ,  Carthage  et  la  terre. 
Arrêté  malgré  la  capitulation  ,  et  sachant  que  la 
balle  homicide' viendra  le  .frapper,  il  demande 
trois  jours  pour  se  transporter  à  Londres,  afin  d'y 
mettre  ordre  à  quelques  affaires  ,  obtient  ce 
délai  )  et  reparaît  au  bout  de  ce  terme  pour  se 
mettre  entre  les  mains  de  ses  bourreaux. 

On  rapporte  qu'au  moment  où  le  représentant 
reconnut  cette  victime  de  l'honneur,  entre  les 
prisonniers,  il  lui  dit  avec  une  sensibilité  vraie  ou 
âfîeciée'.ah!  monsieur^oue  potre  famille  estinalheu- 
reuse!  Ce  mélange  d'intérêt,  d'égards,  de  perfidie 
et  de  cruauté  n'atteste  que  trop  combien  le  cœur 
humain  renferme  de  passions  contradictoires. 
Mais  comme  il  faut  être  juste,  même  envers  un 
régicide ,  envers  un  conventionnel ,  même  pour 
l'assassin  de  Quiberon,  je  dirai  que  ce  député, 
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n'ayaul  pas  les  mêmes  idées  que  Somhrouil  sur 
l'exécution  criine  parole  donnée,  crovaii  pciiu 
être,  en  lui  accordant  trois  jours ,  lui  assurer 
les  moyens  de  fuir. 

La  France  eut  à  pleurer  les  plus  précieux 
restes  de  sa  marine.  Des  corps  entiers  formés 
de  capitaines  ,  de  lieutenans  et  d'autres  officiers 
de  sa  flotte  ,  trouvèrent  la  mort  à  Aurav  ,  à 
Yannes  ,  ei  cette  perte  fut  irréparable. 

On  a  accusé  les  Aniilais  de  cette  défaite  ,  on  a 
dit  qu'ils  l'avaient  calculée  ,  pour  détruire  jus- 
qu'au dernier  de  nos  officiers  de  mer.  Cette  im- 
putation est  aussi  mal  fondée  qu'elle  est  odieuse. 
Des  écrivains  distingués  ont  trop  bien  justifié  le 
gouvernement  britannique  ,  pour  que  j'entre  ici 
dans  une  discussion  d'ailleurs  étrangère  à  mon 
plan . 

Je  me  contenterai  donc  de  dire  qu'à  mes  veux, 
les  seuls  coupables  sont  le  général  et  le  conven- 
tionnel qui  trempèrent  leurs  mains  dans  le  sang 
de  leurs  compatrioies ,  de  leurs  frères. 

Le  Prince  de  C<..ndé  fut  si  affecté  de  cette 
nouvelle,  qu'il  en  eut  plusieurs  accès  de  fièvre; 
il  prononçait  souvent  le  nom  de  rinfortuné,  et 
avec  une  douleur  plus  sincère  que  celle  du  rc- 
présenlant  ,  il  disait  :  que  ces  Somhreiiil  sont 
malheureux  !   puis  admiranl  le    trait   qui  avait 
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conduit  ce  dernier  au  champ  de  la  mort,  il  s*ë- 
criait  :  les  chei^aliers  français  nont  plus  rien  à 
entier  aux  Romains  l 

Tous  les  parens  des  émigrés  fusillés  en  Breta- 
gne 5  et  qui  se  trouvaient  au  corps  ,  prirent  le 
deuil ,  plusieurs  gentilshommes  et  légionnaires , 
même  sans  avoir  perdu  de  parens  ,  crurent 
devoir,  en  signe  de  la  fraternité  du  malheur,  cein- 
dre leur  bras  d'un  crêpe  funèbre.  Mais,  au  mi- 
lieu des  gémissemens  universels,  on  entendit 
retentir  ces  mots  de  toutes  parts  :  le  ciel  a  per- 
mis (jue  les  Princes  ne  débarquassent  point  y  cest 
Dieu  qui  nous  les  a  conseivés  !  il  ne  ^voudra  ja- 
mais qu'ils  tombent  sous  la  main  des  bourreaux  I 
ils  sont  destinés  à  recouvrer  V  héritage  de  St. -Louis! 

On  annonça,  à  Tordre  du  corps  de  Coudé,  que 
le  général  Wurmser,  revenant  sur  le  champ  de 
bataille,  était  appelé  au  commandenient  d'une 
armée  du  Haut  -  Rhin  formée  de  la  moitié 
de  celle  qui  se  trouvait  précédemment  en  entier 
sous  les  ordres  du  comte  de  Clairfayt,  et  qu'il 
allait  incessamment  arriver  dans  le  Brisgaw. 

C'est  dans  ce  moment  que  l'on  publia  sur  toute 
la  ligne  le  manifeste  de  Louis  XYÏII,  adressé  à 
la  nation  française. 

Ce  monarque,  en  rappellant  à  un  peuple  qui 
fut  toujours  idolâtre  de  ses  maîtres,  que  les  des- 
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eendaiis  d'Henri  lY  avaient  hérité  de  la  bonté , 
de  la  clémence  qui  remplissaient  son  cœur,  an- 
nonçait rintentiou  et  le  besoin  de  pardonner. 
Tout  en  invoquant  les  anciens  principes  de  la 
monarchie ,  les  droits  de  ses  ancêtres  et  les 
siens ^  il  laissait  pourtant  entrevoir  le  dessein  de 
concilier  les  institutions  du  temps  passé  avec 
les  changemens  apportés  dans  les  mœurs  et  dans 
les  idées  ^  et  il  faisait  connaître  la  résolution 
qu'il  avait  prise  de  se  rapprocher  des  frontières 
de  ses  états,  afin  de  communiquer  plus  facilement 
avec  ses  fidèles  sujets.  Ce  manifeste,  attribué  au 
comte  de  Flasklanden  ,  fit  une  assez  grande 
sensation  chez  les  émigrés  et  dans  l'intérieur  de 
la  France  ,  sous  des  rapports  différens. 

L'organisation  des  corps  de  l'armée  condéenne 
se  faisait  cependant  avec  une  lenteur  que  l'on 
n'avait  pu  prévoir.  Les  fonds  ne  manquaient  pas; 
mais  mille  difficultés  naissaient  à  chaque  instant, 
e  t  la  mauvaise  volonté  des  agens ,  des  officiers  ^  des 
baillis  autrichiens  près  desquels  se  trouvaientles 
dépôts  de  recrues  et  de  remontes,  y  entrait  pour 
une  bonne  part.  A  la  conduite  de  quelques-uns 
d'entre  eux  envers  les  émigrés  ,  on  aurait  pu  les 
prendre  vraiment  pour  des  délégués  de  la 
Convention. 

Malgré  tant  d'obstacles  j  la  cavalerie  ne  par- 
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vint  pas  moins  à  élre  porlée  sur  un  snpeibe  pied. 

Le  prince  avait  imaginé  vin  excellent  moyen 
pour  n'être  pas  dnpe  de  l'adresse  des  maquignons . 
Il  devrait  être  mis  en  pratique  par  tous  les  chefs 
de  corps  etles  généraux.  C'était  de  forcer  le  four- 
nisseur à  laisser  dans  la  caisse  du  régiment,  et 
même  après  règlement  définitif,  un  quart  de 
la  somme  payée  pour  y  répondre  ,  pendant  un 
an  ,  du  prix  des  remontes  que  l'on  serait  obligé 
de  réformer  par  suite  delà  découverte  de  quel- 
ques vices,  ou  quand  des  experts  auraient  cons- 
taté que  le  cheval  était  beaucoup  au-dessous 
du  prix  de  l'acquisition. 

Il  se  fit  aussi  une  augmentation  dans  un  des 
corps  de  l'infanterie,  qui  plut  à  toute  l'armée. 
Les  régimens  d'Hohenlohe  furent  capitules  au 
nombre  de  quinze  cents  hommes,  c'étaient  quinze 
cents  braves  dont  l'on  assurait  la  présence  dans 
les  plus  périlleuses  opérations.  Les  princes  d'Ho- 
henlohe réputés  dans  toute  l'Allemagne  par 
leur  valeur  transmise  d'âge  en  âge  chez  tous  les 
membres  de  cette  illustre  maison,  par  leur  bonne 
foi,  leur  générosité,  la  sùrelé  de  leur  alliance  , 
s'étaient  dévoués,  je  l'ai  déjà  dit,  à  la  cause  des 
Bourbons,  et  faisaient  pour  la  soutenir  des  efforts 
qui  surpassaient  leurs  facultés.  Ils  furent  tou- 
jours honorés  de  l'amitié  du  Prince  qui,  jusqu'au 
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dernier  jour  de  sa  vie,  s'est  souvenu  de  leurs 
éminens  services.  Ils  les  a[)pellail  eu  jouant  sur  le 
niotjles  COUSINS  germains  de  la  maison  deCondé. 

On  distribua  alors  beaucoup  de  croix  de  St.- 
liOuis  et  des  cordons  à  des  officiers  et  à  des  chefs. 
Le  Roi  avait  envo}  ë  ces  grâces  par  un  grand  sei- 
gneur qui^'s'acquitta  desa  mission  à  la  satisfaction 
générale.  Inspiré  de  l'esprit  du  monarque  qu'il 
représentait ,  il  dit  les  choses  les  plus  flatteuses 
et  les  plus  encourageantes,  à  tous  ceux  qui  furent 
assez  heureux  pour  a  voir  part  à  ces  royales  faveurs . 

On  mit  les  troupes  sous  les  armes  et  l'on  cé- 
lébra une  messe  au  milieu  du  camp  en  remercî- 
ment  de  cette  intéressante  et  glorieuse  distribu- 
tion des  marques  de  l'honneur. 

A  peine  cette  cérémonie  était-elle  achevée, 
qu'on  vint  informer  le  prince  d'un  accident  cruel 
arrivé  à  un  posie  de  grand-garde.  Une  impru- 
dence ayant  fait  partir  la  détente  de  deux  fusils, 
un  sergent  et  un  soldat  venaient  d'être  tués,  et 
l'officier  avait  eu  le  bras  fracassé  du  même  coup. 
Le  Prince  y  accourut,  et  fit  traiter  le  blessé 
par  un  de  ses  chirurgiens,  en  lui  promettant  de  ne 
point  le  perdre  de  vue.  Le  malheureux  n'éprouva 
pas  jusqu'à  quel  point  il  serait  devenu  l'objet  de 
ses  bontés,  i\  mourut  à  quelques  jours  de  là.  Wnrmser 

C'est  alors  que  le  comte  de  Wurmser,  dont  ajandement?^" 
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Je  comte  de  Belle^arde  qui  airivaiL  de  Vienne, 
avait  annoncé  au  Prince  de  Coudé  la  présence  à 
Fiibourg,  priile commandement  général  de  l'ar- 
mée autrichienne  duHaut-Rliiu.  Les  émigrés  ne 
le  virent  pas  avec  une  grande  joie.  lisse  souve- 
naient de  son  hésitation  passée,  et  comme  ils  lui 
reprochaient  d'avoir  fait  avorter  par  ses  lenteurs, 
toutes  leurs  espérances  ,  lors  de  l'erïtrée  de 
Tarmée  combinée  eu  Alsace  ,  ils  craignaient 
que  cette  fois,  toutes  leurs  fatigues,  tout  le  sang 
qu'ils  étaient  disposés  à  répandre,  né  produisis- 
sent de  nouveau  que  des  revers  et  des  désastres. 
C'est  l'occasion  de  revenirencore  sur  le  carac- 
tère de  ce  vieux  général ,  que  l'on  verra  par  la 
suite  mettre  plus  d'activité  au-delà  des  Alpes, 
que  sur  les  bords  du  Rhin.  Elevé  dans  les  prin- 
cipes autrichiens  ,  c'est-à-dire  ,  accoutumé  à 
respecter  et  à  suivre  scrupuleusement  les  ordres 
de  ses  supérieurs  ,  il  aurait  cru  manquer  à  son 
premier  devoir,  eu  s'écartant  non  -  seulement 
de  l'esprit,  mais  de  la  lettre  de  ses  instructions. 
Au  reste,  plein  de  feu  pour  son  âge ,  il  se  livrait 
quelquefois  à  des  mouvemens  qui  rappelaient 
loute  la  vivacité  de  sa  jeunesse.  En  effet,  dans 
les  guerres  que  la  maison  d'Autriche  avait  sou- 
tenues autrefois  contre  la  Prusse ,  il  avait  montré 
4ans  le  combat  une  impétuosité  dont  le  con- 
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trasle  avec  le  sang-  IVoid  aulncliieii  Tavait  fait 
remarquer  des  gënëràux  ennemis.  Et  même, 
dans  la  campagne  d* Alsace,  on  ne  poiivaii  dis^ 
convenir  qu'il  avait  quelquefois  retrouvé  l'ar- 
deur de  ses  premières  années. 

Mais  à  ces  qualités  militaires ,  il  joignait  des 
défauts  que  la  vieillesse  n'avait  fait  qu'aug- 
menter. Facile  à  se  laisser  prévenir,  prenant 
promptement  de  l'ombrage,  ne  revenant  guères 
des  soupçons  qu'on  avait  su  faire  naître  dans 
son  esprit,  ne  pouvant  plus  retirer  sa  confiance 
une  fois  qu'il  l'avait  donnée,  on  sent  combien 
il  était  facile  à  des  hommes  adroits  et  pervers 
de  le  diriger  selon  leurs  vues  secrètes. 

On  prétend  que  le  gouvernement  républicain, 
qui  par- tout  avait  des  émissaires  chargés  de  lui 
rendre  compte  des  faiblesses  ou  des  goûts  de  cha- 
que souverain ,  de  leurs  ministres,  des  généraux 
€t  de  toutes  les  personnes  qui  pouvaient  enfin 
avoir  quelqu'influence  sur  la  politique  des  cours, 
ayant  eu  connaissance  du  caractère  de  ce  chef 
de  l'armée  autrichienne,  l'avait  entouré  d'hom- 
mes largement  rétribués  pour  aigrir  ses  préven- 
tions contre  les  Prussiens ,  aiguillonner  son 
amour-propre,  et  le  rendre  indifférent  aux  mal- 
heurs des  émigrés,  tout  en  ayant  l'air  cependant 
de  lui  persuader  que  ce  qu'on  lui    insinuai?, 
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était  pour  le  bien  et  la  plus  giaiide  gloire  de 
la  maison  d'Aiitiielie,  à  laquelle  il  était  entière* 
ment  et  sincèrement. dévoué. 

Le  général  Clairfuyt]  conservant  toujours  le 
commandement  du  Bas-Rhin ,  soutenait  Tar- 
mée  deYVurmserrpii  pouvait  monter  à  soixante 
mille  hommes  5  maisdont,  les  cadres  n'étant  pas 
au  grand  complet,  ne  présentaient  en  réali  lé  que 
cinquante  -  cinq  mille  combattans. 

Elle  tenait  Fespace  assez  vaste  compris  entre 
Rastadt  et  Baie  ,  et  bordail  le  fleuve,  se  distri- 
buant en  plusieurs  camp^ ,  dont  les  deux  prin- 
cipaux entouraient  la  ville  de  Fribourg, 

Les  troupes  étaient  fort  bel  les,  bien  reposées, 
parfaitement  équipées,  et  elles  avaient  alors  les 
vivres  en  abondance. 

Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  républi- 
cains. Mal  payés,  mal  yétus,  manquant  par- 
fois d'alimens ,  parce  que  le  gaspillage  et  l'avidité 
des  fournisseurs  n'avaient  point  de  bornes,  le 
dégoût  avait  gagné  dans  tous  les  corps,  du  soldat 
jusqu'à  l'officier  supérieur.  Habillés  avec  un 
mauvais  drap  que  l'on  avait  fabriqué  à  la  hâte, 
ou  qui  était  livré  par  des  juifs  ,  souvent  sans 
chaussure  ,  les  volontaires  dont  le  nom  s'était 
changé  en  celui  de  réquisitionnaires,  n'avaient 
plus  pour  le  métier  des  armes  cet  engouement 
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tic  1792.  Une  autre  cause  de  découragement 
existait  encore,  et  c'était  la  plus  forte.  Aux 
premières^  levées,  dans  rentliousiasiiie  qui  ani- 
mait la  jeunesse  des  villes  et  des  campagnes , 
chacun  en  s'enrôlant ,  était  parti  avec  des  frères  , 
des  amis ,  des  égaux.  Le  capitaine  qui  venait 
d'être  choisi  par  ses  camarades,  n'en  était  pas 
jiioins  leur  pair  ^  il  commandait,  mais  il  ne  fai- 
sait sentir  en  rien  la  supériorité  de  son  grade. 
Parla  suite,  la  sévérité  du  service ,  la  nécessité  de 
maintenir  Tordre  en  traçant  une  ligne  de  démar- 
cation ,  rorgueil  si  naturel  à  l'homme  et  le  be- 
soin de  faire  sentir  son  pouvoir,  mirent  chacun  à 
sa  place.  L'officier  ne  fut  plus  pour  le  voisin,  le 
condisciple  sorti  de  leurs  foyers  le  même  jour  que 
lui ,  qu'un  maître  dur  et  importun ,  et  ces  der- 
niers ,  pour  le  capitaine  et  le  lieutenant ,  que  des 
inférieurs  séparés  par  toute  la  distance  de  la  dis- 
cipline militaire. 

La  désertion  était  devenue   universelle.  On    r»'.   ,•    j 

JJesertiOD  dani 

ne  voyait  sur  les  routes  de  traverse  ,  dans  les  l^ s  i^^^P^**  ^^^'^^ 

■^  çaises. 

bois  ,  près  des  hameaux  et  des  fermes  que  des 
soldats  exténués  qui  avaient  abandonné  leurs  dra- 
peaux. 

En  vain  les  lois  contre  ce  délit  se  succédaient , 
se  multipliaient;  en  vain  devenaient-elles  cha- 
que jour  plus  pénales  ,  rien  ne  pouvait  empê- 
IL  2,% 
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cher  l'épidéniie  dont  le  gouveniemenl  parisien 
était  fort  effrayé. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  général 
YVurmser  résolut  de  recommencer  activement 
les  hostilités. 

Ce  qui  Ty  décida  sans  retard,  fut  d'apprendre 

que    Manheini  venait  d'ouvrir  ses  portes  aux 

républicains ,  lesquels,  ayant  passé  le  fleuve  vers 

Dusseldorff  et  ayant  menacé  le  capitale  du  Pa- 

Pnse  de  latinat  d'un  bombardement,  en  avaient  obtenu 

JVIauheim,  ^  , 

la  reddition  à  la  première  apparition  d'un  trom- 
pette. 

L'occupation  de  Manheim  contraignant  les 
troupes  autrichiennes  qui  se  trouvaient  à  Heidel- 
berg ,  de  prendre  une  position  défensive ,  le 
comte  de  YV^urmser  y  fît  passer  promptement 
une  division ,  et  il  vint  lui-même  avec  une  tren- 
taine de  mille  hommes  se  placer  à  Offembourg, 
dans  le  dessein  d'arrêter  la  marche  des  Fran- 
çais. 

Pendant  cette  opération  du  général  autrichien, 
le  Prince  de  Condé  faisait  aussi  des  dispositions 
relatives.  Il  envoyait  ses  bagages  à  Stockach,  et 
attendait  des  ordres  pour  s'ébranler. 

La  formation  de  l'armée  royale  était  enfin 
complète.  Hommes,  chevaux,  équipages,  tout 
s'offrait  dans  le  meilleur  état.  Les  fonds  an- 
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^lais  ne  se  faisaient  point  attendre,  et  un  simple 
soldat,  même  dans  les  troupes  capitulées,  avait 
autant  d'argent  et  d'aisance  qu'un  sous-lieutenant 
autrichien.  Car  il  ne  Hiut  pas  perdre  de  vue  que 
l'armée  se  composait  de  deux  espèces  de  corps , 
les  uns  formés  de  gentilshommes  et  d'émigrés , 
les  autres  de  troupes  levées  et  recrutées  par  les 
princes  allemands  ou  par  les  colonels  qui  avaient 
fait  des  capitulations  particulières  avec  le  Prince 
de  Coudé. 

Les  régimens  de  chasseurs  nohles ,  l'infante-    SuperLeëtat^e 
-,,,,.        -p,  1     -TV  •    ^  T\/r-      l'armée  royale. 

ne  (le  la  légion  iioger  de  Uamas,  ci-devant  Mi- 
rabeau ,  les  deux  régimens  d'Hohenlohe  ,  le  ré- 
giment d'artillerie  ,  les  compagnies  française  et 
suisse  pour  la  garde  des  princes  et  du  quartier- 
général,  le  corps  du  génie  formaient  la  masse 
de  l'infanterie.   La  cavalerie  se  composait   du 
régiment  noble  s.  cheval ,  des  chevaliers'de  la 
couronne ,  de  Dauphin ,  des  hussards  de  la  lé- 
gion Roger  de  Damas  et  d'une  compagnie  de  la 
prévôté.  Les  régimens  de  nouvelle  levée  étaient 
au  nombre  de  huit,  et  portaient  les  noms  de 
leurs  colonels  propriétaires  3  MM.  d'Ecquevilly, 
de  Roquefeuille  ,  de  Noinville  ,  de  Clermont- 
•   Tonnerre,  de  Damas,  de  Rurange,  de  Mon- 
tesson  et  de  Bardonnenche.  La  totalité  de  ces 
troupes  pouvait  mouler  à  environ  douze  nulle 
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hommes.    Depuis  ,    on  forma    un    autre  régl- 

^  ment  des  gardes-du-corps  du  roi,  et  enfin  le 

grand  complet  de  Tarniée  fut  porté ,  quelques 

mois  après,  à  environ  dix-huit  mille  hommes. 

Cependant ,  on  ne  sait  à  quoi  rattribuer ,  les 
vivres  qui  avaient  été  abondans  jusqu'alors,  man- 
quèrent tout-à-eoup.  Les  habitans  des  bords  du 
Rhin  prétendirent  qu'ils  étaient  épuisés ,  et  en 
quelques  jours  les  difficullés  pour  se  procurer 
des  subsistances  furent  constamment  croissantes. 

Il  est  à  penser  que  Tinfluence  jacobine  se  fai- 
sait sentir  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  La  langue 
que  parlent  les  habitans  élant  la  même  que 
celle  des  Alsaciens ,  il  avait  été  très  -  facile  aux 
autorités  républicaines  de  Strasbourg  ,  de  Lan- 
dau, ainsi  qu'aux  généraux  des  armées  patrio- 
tes, de  lier  des  intelligences  dans  le  Margraviat 
et  dans  le  Palatinat  ^  et  d'y  fomenter  des  dis- 
positions contraires  au  but  que  se  proposaient  les 
armées  autrichiennes. 

On  savait  d'ailleurs,  que  le  gouvernement  de 
Paris  avait  des  agens  répandus  jusqu'à  quarante 
lieues  de  profondeur  en  Allemagne ,  et  qu'il 
travaillait  avec  beaucoup  d'adresse  et  d'activité 
l'opinion  publique. 

Les  émigrés  s^en  aperçurent  bientôt  aux  mau- 
vais irailemens  qu'ils  reçurent  dans  les  lieux  où 
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ils  s*établirenl ,  et  ils  purent  à  peu  près  se  con- 
vaincre qu'ils  les  devaienl  aux  insiruclions , 
aux  menées  souterraines  de  quelques  ministres 
badois  et  palatins,  et  particulièrement  à  la  per- 
fidie du  baron  d'Obendorff,  presque  convaincu 
d'être  le  pensionnaire  de  la  république. 

Malheureusement  ce  n'était  pas  dans  cette 
seule  principauté  que  l'influence  convention- 
nelle avait  pénétré.  Depuis  la  paix  avec  la  Prusse, 
chaque  petite  cour  était  divisée  en  deux  sys- 
tèmes, l'un  pacifique ,  l'autre  belligérant ,  et  le 
premier  n'était  autre  chose  qu'une  alliance  avec 
les  jacobins.  Je  dis  les  jacobins,  parce  que ,  bien 
qu'après  la  chute  de  Robespierre ,  les  fureurs  de 
la  liberté  se  fussent  graduellement  appaisées, 
la  France  n'en  poursuivait  pas  moins  son  plan 
de  destruction  des  rois,  et  ses  projets  de  répu- 
blicaniser  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 

Alors  \Yurmser,  dont  le  mouvement  avait  un 
peu  déconcerté  l'armée  patriote,  eut  lieu  de  s'en 
féliciter.  Le  général Quasdanowich auquel  il  ve-  lîosiiUtés  iihs- 
nait  d'envoyer  des  renforts,  ayant  remporté,  sur 
la  rive  gaucheet  sur  la  rive  droite  du  Necker,  une 
victoire  assez  importante  contre  les  républicains 
doubles  en  nombre,  l'en  instruisit  promptement . 

Cet  officier  leur  avait  pris  douze  pièces  de  ca- 
non, cent  chariots,  près  de  trois  cents  chevaux, 
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et  beaucoup  de  bagages  5  Uié  quinze  cents  bom- 
mes  j  et  fait  prisonnier  trois  mille  y  au  nombre 
desquels  se  trouvait  un  général. 

Au  bi  uit  de  ces  exploits ,  le  Prince  de  Conde 
écrivit  au  comte  de  YVu  rmser ,  pour  le  prier  de 
mettre  soti corps  aux  prises  avec  Tennemi  ,  et  de 
le  placer  où  les  coups  se  portaient.  Il  désirait  d'au- 
tant plus  coopérer  d'une  manière  active  aux  tra- 
vaux de  la  campagne,  qu'il  venait  d'apprendre  le 
grand  succès  que  le  maréchal  comte  de  Clairfayt 
venait  d'obtenir  contre  l'armée  patriote. 

Le  1 5  octobre  ,  ce  général  ayant  fait  passer  le 
Rhin  à  ses  troupes ,  en  cinq  colonnes ,  après  une 
marche  mystérieuse  ,  tomba  subitement  et  sans 
qu'ils  l'eussent  prévu,  sur  les  républicains ,  qui , 
étonnés  d'une  attaque  aussi  inopinée,  se  battirent 
à  peine,  et  cherchèrent  bien  vite  leur  salut  dans  la 
fuite.  Ils  se  repentirent  amèrement  d'avoir  voulu 
trop  avancer ,  et  de  la  tentative  imprudente  de 
l'investissement  de  Mayence.  Leur  arrière-garde 
sur-tout  fut  extrêmement  maltraitée,  et  la  perte 
qu'ils  firent  en  chariots  ,  en  bagages,  en  artille- 
rie ,  en  munitiotis  ,  fut  considérable. 

Ce  général  ,  qui  portait  une  véritable  amitié 
au  Prince  de  Condé ,  et  dont  il  recherchait  l'ap- 
probation ,  lui  écrivit  une  lettre  très-détaillée  sur 
cette  opération  majeure, et  il  la  terminait  en  disant 
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au  Piiuce  ^  cjn'il  serait  flaUc  s'il  apprenait  (pie 
toutes  les  mesures  cpi'il  avait  prises  dans  eelte 
afl'aire  eussent  été  egaleiuenl  celles  auxquelles 
se  serait  arrêté  le  Prince  de  Coudé. 

Celui-ci  lui  répondit  en  le  félicitant  sur  sa  vic- 
toire ,  el  lui  dit  qu'il  n'aurait  pas  fait  mieux, 
et  même  qu'il  n'aurait  pas  aussi  bien  fait. 

Cet  échange  d'égards ,  de  politesse  ,  de  con- 
fiance entre  deux  généraux  illustres ,  honore 
également  l'un  et  l'autre. 

Dans  le^  bagages  enlevés  aux  républicains , 
on  trouva  une  immense  quantité  de  proclama- 
tions imprimées  en  français  ,  en  allemand,  en 
belge,  et  même  en  langue  esclavonne,  qui  in- 
vitaient tous  les  peuples  à  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  la  liberté.  On  en  envoya  quelques- 
unes  à  la  cour  de  Berlin ,  pour  la  convaincre  des 
mauvaises  dispositions  du  gouvernement  avec 
lequel  elle  venait  de  trait€r.  Mais  il  paraît  que 
cet  avertissement  ne  produisit  alors  aucun  effet. 

Le  Prince  reçut ,  dans  ce  temps  ,  une  lettre 
de  Russie  qui  l'affligea  un  peu.  Informé  des 
qualités  brillantes,  de  la  bravoure  et  du  talei:^ 
du  jeune  duc  de  Richelieu ,  alors  sous  les  dra- 
peaux de  l'impératrice ,  il  lui  avait  écrit  pour  lui 
offrir  le  commandement  du  régiment  descheva- 
liers  de  la  couronne  5  mais  ce  seigneur ,  comblé 
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des  bienfaits  de  la  czarine  ,  n'avait  pn  se  rcn(lr(î 
aux  vœux  du  Prince ,  et  protestait  de  toute  sa 
douleur  de  ne  pouvoir  accepter  des  propositions 
si  honorables. 

Ce  vrai  chevalier  français  se  trouvait  depuis 
plusieurs  années  dans  les  états  de  la  grande  Ca- 
therine. Il  avait  quitté  la  France  dès  1787  ,  lors 
de  la  rupture  entre  la  Russie  et  l'Empire  otto- 
man 5  la  paix  dont  jouissait  le  royaume  ne  lui 
permettant  pas  de  satisfaire  son  goût  pour  les 
entreprises  aventureuses  de  la  guerre. 

Accompagné  du  jeune  Langeron,  son  ami ,  il 
avait  y  sous  le  nom  de  Fronsac  y  (le  duc  de  Ri- 
chelieu vivant  encore  )  ,  offert  son  bras  et 
son  épée  à  l'impératrice  ,  qui  n'avait  pas  vu 
sans  une  vive  satisfaction  5  deux  fils  des  pre- 
mières familles  de  France  venir  chercher  la 
gloire  sous  ses  aigles.  Ils  Y  y  avaient  bientôt 
trouvée  j  guidés  par  [un  maître  extraordinaire , 
par  un  général  qui  ne  crovait  pas  à  la  pos- 
sibilité d'un  revers  quand  11  commandait  des 
troupes  russes;  et  qui  eut  effectivement  le  bon- 
heur de  n'être  jamais  battu  ^  pendant  une  car- 
rière militaire  de  soixante  ans  toujours  remplis 
d'exploits,  le  fameux  Suvvarow,  enfin.  Ils  firent 
avec  éclat  leurs  premières  armes  sous  ses  yeux^et 
les  sièges  d'Okzakow^  y  d'IsmaïlovV;  leur  offrirent 
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l^occasion  de  douner  une  haute  idée  de  la  bra- 
voure française  à  toute  Tarmée  russe. 

C'est  le  même  duc  de  Richelieu  qui  ensniie 
attacha  son  nom  à  une  œuvre  inimorlelle  ; 
c'est  celui  dont  le  génie  ,  la  persévérance  ont 
changé  un  désert  en  un  pavs  civilisé,  et  fait  d*uiie 
mesquine  bourgade  une  cité  populeuse  ,  com- 
merçante ,  étendant  ses  relations  à  toutes  les  par- 
lies  du  monde  connu  :  c^est  le  créateur  d'Odessa,   Richelieu. 

Depuis  j  on  l'a  %ai  abandonner  le  plus  cher 
objet  de  ses  affections ,  cette  Crimée  dont  il  a 
changé  la  face  ,  pour  venir  se  placer  à  la  lé  le 
des  conseils  de  son  roi  rappelé  sur  le  trône 
d'Henri IV ,  après  trente  ans  d'exil.  Le  monarque 
et  le  ministre  ont  appris  à  l'Europe  5  que  plus  d'un 
quart  de  siècle  d'éloignement  du  sol  natal  n'avait 
rien  diminué  chez  eux  de  leur  amour  pour  la 
patrie. 

Aujourd'hui ,  ramené  une  seconde  fois  au  ti- 
mon des  affaires ,  puisse-t-il  se  pénétrer  de  cette 
vérité,  qu'on  n'a  pas  toujours  eu  assez  présente 
devant  les  veux  !  c'est  que  le  respect  pour  la 
Charte  ne  doit  pas  faire  oublier  les  principes,  ni 
les  hommes  de  l'ancienne  monarchie  ;  qu'à  côté 
du  trône  ,  il  est  des  factieux  tenant  la  sappe  à 
la  main,  et  portant  des  paroles  de  paix  et  de  fi- 
délité à  la  bouche,  lesquels  n'attendent  que  le 
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moment  hâté  par  tous  leurs  efforts,  pour  donner 
le  dernier  coup  ,  renverser  le  trône ,  briser  la 
couronne,  déchirer  cette  constitution  dont  ils  se 
feront  un  bouclier,  et  dont  ils  paraîtront  à  Jeur 
tour  les  plus  ardens  défenseurs,  jusqu'à  ce  qu'ils 
-aient  pu  établir  sur  ses  sacrés  débris,  le  pouvoir  po- 
pulaire ou  la  tyrannied'unsoldat,  tristes  précur- 
éeursde  la  ruine  etde  la  mortdu  corps  polilique. 

Cette  digression  m'a  mené  un  peu  loin  du 
Prince  de  Coudé  et  des  mouvemens  de  l'armée 
d'outre-Rhin  5  mais  le  lecteur  l'excusera ,  en 
réfléchissant  qu'il  est  bien  difficile  que  l'histo- 
rien du  héros  de  l'émigration  ,  du  dernier  dé- 
fenseur du  sceptre  de  Louis  XYI  j  reste  indiffé- 
rent aux  dangers  qui  menacent  une  seconde  fois 
l'héritage  de  Louis-le-Grand. 

Une  victoire  complète  fut  remportée  par  le 
comte  de  Clairfayt ,  le  i^^'.  novembre,  aux  en- 
virons de  Mayence. 

La  manœuvie  de  ce  général  avait  été  magni- 
fique. Commençant  d'abord  par  attirer  les  en- 
nemis sur  sa  gauche  en  faisant  une  fausse 
attaque  et  changeant  subitement  le  front  de 
son  armée  ,  il  était  revenu  contre  eux  avec  la 
masse  de  toutes  ses  troupes  réunies 5  puis,  se 
développant  à  propos ,  il  les  avait  entourés 
par  deux  ailes  immenses,  et  de   suite  coupés 
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par  des  charges  de  cavalerie  exlréiuemeiit  vives 
et  brillantes, 

Déroutés  totalement,  les  républicains  avaient 
fui  en  traversant  la  Lahr  5  mais  le  comte  Clair- 
fayt  ne  s'était  pas  amusé  à  les  suivre. 

S'étant  contenté  de  détacher  dix  mille  hommes 
de  ses  troupes ,  pour  garder  le  passage  de  cette 
rivière  ,  et  tenir  une  ou  deux  divisions  en  échec, 
il  était  revenu  subitement  contre  Mayence  ; 
et  surprenant  les  Français  par  cette  brusque  ap- 
parition à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas ,  il 
avait  renversé ,  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  obs- 
cure ,  tous  les  ouvrages  assez  considérables , 
détruit  les  palissades,  comblé  les  fossés  dont 
on  avait  entouré  cette  place  depuis  onze  mois. 

De  son  côté ,  le  comte  de  Wu miser  secon- 
dant cette    belle  action  ,   avait  assailli  les   ré-  ,    BépuLHcains 

battus  coDStam- 

publicains    sur    les    glacis   de    Manheim  ,  les  meut. 
avait  écrasés,  et  forcés  de  se  cacher  derrière 
les  remparts.  Cet  avantage   le  mit   en  état  de 
commencer  à  ouvrir  la  tranchée  devant  cette 
ville. 

Les  bagages,  l'artillerie ,  les  munitions  tombés 
entre  les  mains  des  Autrichiens  ,  furent  im- 
menses; mais  ils  n'en  profitèrent  pas.  Un  obus 
parti  on  ne  sait  d'où,  avant  mis  le  feu  à  des 
caissons ,  l'explosion  fut  terrible.  Tout  ce  qui  les 
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entourait  à  une  grande  distance ,  fut  brise  ^ 
brûlé  ,  et  le  dégât  épouvantable.  Comme  c'était 
sur  les  devants  de  Tarmée  autrichienne ,  et  qu'il 
s'y  trouvait  beaucoup  de  femmes,  un  grand 
nombre  y  périt.  Des  vivandières  françaises  qui 
n'avaient  pas  pu  fuir  dans  le  moment  ducombai, 
furent;  également  victimes  de  cet  accident  af- 
freux. Un  enfant  jeté  par  miracle  sur  une  voi- 
lure de  paille  ne  reçut  aucune  blessure.  Ce 
pauvre  orphelin  inspira  tant  de  pitié  à  un  major 
hongrois,  qu'il  l'adopta. 

Mais  plus  les  hostilités  s'engageaient,  plus  il 
était  pénible,  pour  le  corps  de  Coudé ,  de  ne  point 
■partager  ces  faits  d'armes.  Cependant  l'instant 
d'agir  s'approchait  chaque  jour.  L'armée  au- 
trichienne se  divisait  sous  trois  généraux  :  le 
comte  de  Mêlas  tenait  alors  la  partie  du  Haut- 
,      ,  Rhin,  et  donnait  la  main  au  comte  de  Wurmser, 

Désespérante 

inaction    des    daus  le  Brisgaw^  ^  celui-ci  s'étendait  jusquà  Man- 

tondéens.  .  ...  i        /ni    •    r 

Jfj^eim  ;j  et  se  joignait  au  comte  de  LJairiayt 
-^ftîèt  jte*  jti'oupes  se  prolongeaient  plus  bas. 
Ce  dernier  continuant  toujours  d^obtenir  des 
succès ,  avait  débusqué  les  Français  des  mame- 
lons qui  couvraient  Oppenheim,  et  il  s'appro- 
chait de  plus  en  plus  de  Manheim  5  enfin  il 
avait  encore  remporté  une  grande  victoire  sur 
les  Français  à  Franckenihal  et  pris  le  fort  du 
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E-hiii.  En  sorte  que  cette  capitale  dn  Palatinat 
4^ tait  cernée  de  toutes  parts  et  devait  Incessam- 
ment tomber  au  pouvoir  des  Autricliiens. 

Une  mesure  incidente  apprit  que  l'armée  de 
Condé  ne  pouvait  pas  jouir  long  -  temps ,  non 
point  du  bonheur,  puisqu'aucun  émigré  n'espé- 
rait en  retrouver  que  dans  sa  patrie ,  mais  elle 
devait  perdre  même  les  adoucissemens  que  lui 
avaient  procuré  les  soins  continuels  de  son  chef. 

Au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins  y 
le  traitement  accordé  par  l'Angleterre  à  l'armée 
roj^ale  d'outre -Rhin  fut  réduit  à  moitié  pour 
les  officiers.  La  paie  du  soldat  resta  la  même. 

On  commença  par  murmurer  ^  on  cria  à  la 

,     ,  -        P  •     1  1  •  1     .  Kéduclîon  de 

parcimonie ,  a  la  mauvaise  toi  du  cabinet  bri-  la  solde  de  l'ar- 

1   I  .  mée  royale. 

tanmque  ;  mais  quand  le  premier  mouvement 
d'humeur  fut  passé ,  on  s'avoua  que  l'Angle- 
terre n'avait  pas  autant  de  tort  qu'on  se  l'était 
imaginé,  puisque,  malgré  cette  diminution,  le 
traitement  restait  plus  fort  au  corps  de  Condé 
que  dans  les  troupes  allemandes. 

Les  hauts  appointemens  des  émigrés  gen- 
tilshommes excitaient  la  jalousie  des  officiers 
autrichiens  5  et  bien  qu'on  leur  représentât  que 
les  royalistes  armés  avaient  joui  jadis  d'une  for- 
tune brillante ,  ils  n'entendaient  pas  cette 
raison  et  se  plaignaient  très- vivement ,  en  corn.- 
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parant  leur  sort  avec  celui  même  des  simples 
cavaliers  nobles. 

On  croit  que  cette  mesure  fut  sollicitée  près 
des  ministres  de  la  Grande-Bretagne  par  le  ca- 
binet de  Yienne  ,  toujours  soigneux  de  main- 
tenir la  plus  grande  subordination  dans  ses  ré- 
gimens,  et  d'écarter  tout  ce  qui  peut  la  rompre. 

Enfin,  après  un  siège  mené  brusquement, 
Manheim  avait  capitulé,  et  le  Prince  de  Condé 
en  fut  informé  le  2.5.  La  garnison,  composée  de 
neuf  mille  hommes ,  demeurait  prisonnière ,  et 
avait  dû  déposer  ses  armes  sur  les  glacis  de  la 
place. 

Le  bombardement  y  avait  causé  de  grands 
dégâts.  Les  édifices  les  plus  beaux,  particu- 
lièrement le  palais  électoral,  montraient  assez 
que  ravtillerie  autrichienne  ne  s'était  guères 
reposée  pendant  les  quinze  jours  qu'elle  s'é-- 
tait  fait  entendre  de  tout  le  Palalinat. 

La  désertion  était  alors  plus  fréquente  que 
jamais  dans  les  bataillons  français  5  le  dégoût 
passant  du  soldat  jusqu'aux  chefs,  on  avait  vu 
des  officiers  quitter  subitement  leurs  drapeaux 
pour  rentrer  dans  l'intérieur 5  d'autres,  et  ils 
étaient  en  grand  nombre  ,  sollicitaient  leur 
démission;  enfin  quelques  -  mis  passaient  le 
Rhin  et  venaient  demander  dii  service  dans  l'ar- 
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niée  autiichieiine ,  ou  clans  Tarniée  de  Condé. 

Ceux  qui  arrivaient  à  ce  dernier  corps ,  con- 
n  •  1»       •    •  j  w     •    r  '     j     !>'  Etat  de  h 

tirmaieiit  1  opinion  qu  on  s  était  lorniee  de  1  état  France. 
de  la  république.  Ils  s'accordaient  tous  à  dire 
que  la  Convention  était  tombée  dans  un  mépris 
complet;  que  chaque  parti  lui  reprochait  ses 
excès  passés  ,  son  impuissance  actuelle ,  son  in- 
capacité, et  qu'il  était  impossible  que  cette  sorte 
de  gouveriiement  se  soutînt  encore  quelques  se- 
maines. 

On  avait  vu  le  peuple  de  Paris  mourant  de 
faim,  las,  irrité  de  ne  recevoir  par  jour  que 
quelques  onces  de  pain  qu'on  lui  distribuait  à 
la  porte  des  boulangers  en  échange  d'une  carte, 
comme  à  l'entrée  d'un  spectacle;  venir  en  masse 
au  Manège  ,  en  forcer  l'enceinte ,  et  après  avoir 
massacré  un  des  députés  ,  en  promener  la  tête 
dans  la  salle  même  où  siégeait  cette  représen- 
tation nationale  avilie  et  tremblante. 

On  avait  vu  ensuite  la  même  assemblée 
voulant  venger  son  insulte ,  faire  arrêter  plu- 
sieurs de  ses  membres  qu'elle  accusait  de  ce 
mouvement,  concerté  avec  les  meneurs  ter- 
roristes des  sections  et  les  envoyer  au  supplice. 
IjGS  terribles  Rome  ,  Duquesnoy  ,  Soubrany 
avaient  éié  condamnés;  et  enfin  toutes  les  sociétés 
populaires  de  la  France  dissoutes  par  un  décret. 


•^  r 
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Une  cuiisLlliiLlon  nouvelle  avait  élé  débattue 
et  an  é Lee.  Mais  la  législature  ayant  voulu  per- 
pétuer son  pouvoir  et  verser  deux  tiers  de  ses 
membres  dans  les  nouveaux  conseils  qui  de- 
vaient la  remplacer  5  l'opinion  publique  s'était 
fortement  prononcée  contre  cette  usurpation 
de  700  démocrates  qui  prétendaient  s'éterniser 
contre  l'expression  de  la  volonté  générale.  Alors 
des  piiblicistes  ,  des  agcns  royaux  écrivirent 
avec  énergie  contre  ce  scandaleux  dessein  ,  et 
prouvèrent  que  le  systèmedes  députés  de  1 793  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  se  rendre  les  repré- 
sentans  à  vie  de  la  nation  française.  De  cette 
manière,  les  décrets  des  5  et  i3  fructidor  qui 
avaient  été  envoyés  à  l'approb^on  des  sections  de 
toutes  les  commu^nes  de  la  république ,  en  même 
temps  que  la  proposition  d'accepter  la  nouvelle 
constitution  de  l'an  3 ,  furent  amèrement  cri- 
tiqués et  presque  répudiés  par-tout. 

A  Paris,  la  majorité  des  habitans  se  souleva 
contre  les  ridicules  et  dangereuses  prétentions 
des  conventionnels.  La  capitale  n'avait  eu 
que  trop  lieu  de  les  apprécier,  et  elle  n'en  vou- 
lait plus. 

Les  sections  assemblées  délibérèrent  donc, 
.et  résolurent  de  rejeter  les  décrets  oppresseurs 
iet   usurpateurs ,    et  de  forcer    l'assemblée    à 
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quiuer  la  place.  Colle  -  ci  éj)rouYa  alors  de 
moriellcs  alarmes  ^  elle  lendil  clécrcis  sur  dé- 
crets pour  contraindre  ,  mais  en  vain^  les  sec- 
lions  à  se  défendre. 

Alors  la  guerre  civile  se  déclara  au  milieu 
des  muis  de  Paris.  Les  habitans^  instruits  que 
le  comité  de  sûreté  générale  avait  proposé  à 
rassemblée  de  faire  marcher  des  troupes  contre 
eux  ,  et  qu'il  venait  d'en  donner  le  com- 
mandement à  un  de  ses  membres,  le  député 
Barras  ,  crurent  devoir  prévenir  un  coup  de 
main.  Les  sections  les  plus  prononcées  et  les 
mieux  disposées,  celle  de  Lepelleiier,  celle 
du  Théâtre-Français  présidée  par  le  vieux  duc 
de  Nivernais  ,  le  même  dont  j'ai  parlé  dans 
mon  premier  volume  ,  et  que  le  Prince  de 
Coudé  recevait  avec  tant  de  plaisir  à  Chantillv 
dans  des  temps  plus  heureux,  le  fils  d'un  de  nos 
plusaimables  poëtes,et  poëte  agréable  lui-même  j 
décidèrent  qu'il  fallait  attaquer  avant  que  de 
se  laisser  surprendre.  Un  combat  s'engagea 
donc  près  du  Manège  ou  siégeait  la  Convention, 
ensuite  sur  le  petit  Carrousel,  et  se  termina 
dans  la  rue  Saint-Roch,  sur  les  degrés  du  por- 
tail même ,  où  les  gardes  nationaux,  assez  mal 
dirigés  ,  s'étaient  placés  sans  s'assurer  d'une 
retraite.  Ils  v  furent  foudroyés  par  l'artillerie 
II.  ^  '  no 
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de  Barras,  qne  comniandait  le  général  de  bri- 
gade Bonaparte,  deslitué  comme  terroriste, 
et  qui  dut  son  étonnante  fortune  à  ce  massacre 
de  ses  concitoyens.  Déjà  il  avait  préludé  à  ces 
assassinats  civiques  sur  les  places  de  Toulon  , 
où  il  avait  fait  mitrailler  les  aristocrates ,  les 
ennemis  de  la  république  ,  pour  la  cause  de 
la  liberté 5  car,  telles  étaient  les  expressions 
dont  il  se  servait  dans  sa  correspondance  ,  lors 
de  la  reprise  de  ce  premier  port  du  midi. 
LeiSvend^-       Cette  jou^rnée  du    i3  vendémiaire  consacra 

miaire  à  Paris.      ,  ,  .      ,  •  i  •  r>  • 

donc  la  tyrannie  des  conventionnels ,  qui  ne  tai- 
saient que  changer  de  titre,  en  occupant  les 
sièges  de  la  législature  dans  le  nouveau  gouver- 
nement qvii  allait  s'établir.  Quand  un  des  se- 
crétaires du  Prince  de  Coudé,  homme  d'es- 
prit, lut  la  relation  de  cet  affreux  événement,  il 
fit  l'observation  que  :  Si  messieurs  les  députés 
continuaient  toujours  à  mettre  en  évidence  ^  sur  un 
des  balcons  du  Louvre  ,  Vécriteau  fameux  :    ici 

CHARLES  IX  TIRAIT  SUR  SES  PROPRES  SUJETS,  On 

pourrait  leur  en  opposer  un  autre  sur  le  portail 
Saint-Hock  ^  ai^ec  ces  mots  :  ici  les  prétendus 

MANDATAIRES  DU  PEUPLE  TIRAIENT  SUR  LE  PEU- 
PLE, POUR  CONSERVER,  MALGRE  LUI,  UN  POU- 
VOIR DONT    ILS  AVAIENT    ABUSÉ. 

Cette  défaite  des  sections  de  Paris  affligea 


toire. 
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SonsibleiuonL  les  cmii^rcs.  La  cause  royale  avait 
Loul  à  espérer  de  leurs  succès,  luais  la  victoire 
de  la  Convention  raffermissait  le  parti  révo- 
lutionnaire. 

Selon  la  nouvelle  constitution ,  le  gouverne- 
ment de  la  république  devait  se  composer  d'un 
conseil  des  cinq  cents ,  d'un  conseil  des  anciens, 
et  d'un  directoire  exécutif,  formé  de  cinq  per- 
sonnes ayant  tous  les  pouvoirs  d'un  souverain  Profoniîc  ré- 
constitutionnel.  Voilà  donc  le  roi  de  France  ce^uTle^J^ice"- 
partagé  en  fractions,  dit  le  Prince^  cest  déjà  un 
grand  pas  de  fait  vers  la  restauration  de  la  mo- 
narchie. Il  est  plus  aisé  de  réd^iire  cinq  à  un^ 
que  de  faire  un  de  quelques  cents. 

Cette  réflexion  était  de  la  plus  grande  pro- 
fondeur. A  coup  sûr  ,  ce  n'était  pas  l'intention 
des  révolutionnaires  de  faire  sortir  le  rétablis- 
sement de  la  puissance  légitime  du  sein  de 
leur  uouv elle yo^Titarc/zié?  ;  mais  la  force  des  choses 
qu'ils  n'avaient  pas  calculée  l'amenait  néces- 
sairement. 

Et  admirons  la  sagesse  de  la  Providence  !  il 
aurait  pu  être  fort  difiicile  de  montrer  un  roi, 
de  relever  un  trône ,  de  rétablir  une  cour  au  mi- 
lieu d'une  population  que  quatre  ans  de  satur- 
nales républicaines  avaient  familiarisée  avec  des 
idées  d'égalité.  La  création  d'un  directoire  qui 

:20^ 
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aljnii  ciffectei  j  mais  avec  timidité,  les  formes 
d'un  gouvernement  régulier  et  en  harmonie 
avec  les  autres  étals  ,  allait  rappeler  insensi- 
Llenient  les  habitudes  et  les  souvenirs  mionar- 
chiques  5  puis ,  cet  homme  extraordinaire  que 
la  Providence  destinait  à  faire  sentir  aux  Fran- 
çais tout  le  poids  du  despotisme  ,  après  les 
avoir  durement  façonnés  à  l'obéissance  ,  de- 
vait les  préparer  à  goûter ,  comme  le  plus  grand 
bienfait ,  le  retour  de  la  douce  et  généreuse  fa- 
mille des  Bourbons,  et  d'un  pouvoir  modéré. 

La  république  n'était  cependant  pas  aussi 
déconsidérée  à  l'extérieur ,  qu'aux  yeux  des 
Parisiens  et  des  départemens.  La  Prusse  venait, 
par  un  second  traité ,  de  resserrer  ses  liaisons 
avec  elle  3  l'Espagne  l'avait  reconnue  en  si- 
gnant la  paix  3  plusieurs  princes  d'Italie  et 
d'Allemagne  avaient  ouvert  l'oreille  à  des  pro- 
positions de  neutralité  ;  et  le  divan  s'inquiétant 
peu  de  la  nature  des  changemens  politiques 
arrivés  en  France  ,  recevait  ses  envoyés  ; 
eniin ,  les  Etats-Unis  lui  montraient  une  amitié 
sincère  ,  quand  les  Puissances  barbaresques  , 
gorgées  de  présens,  lui  fournissaient  des  vivres 
en  abondance. 

Dans  ses  armées,  elle  avait  voulu  porter  une 
discipline  qui  mît  un  terme  à  la  désertion,  et 


ri'.hciriu. 
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pour  y  parvenir  ,  la  nomination  de  nouveaux 
chefs  lui  avait  paru  nécessaire.  Kellermann 
avait  été  rappelé ,  Hoclie  nommé  à  TarnK'e 
de  l'ouest ,  Monccv  à  Brest  ,  et  Canclaux  au 
midi. 

Pichegru,  depuis  la  conquête  de  la  Hol-  Dt'ians  sur 
lande,  était  venu  reprendre  le  commandement 
de  l'armée  du  Rhin.  C'est  ici  le  cas  de  tenir 
ma  promesse  et  de  donner  quelques  détails  sur 
ce  général .  Il  était  né  à  Arbois  en  Franche-Comté . 
Sa  famille  honnête ,  mais  peu  aisée ,  vivait  de 
quelques  revenus  ,  de  la  culture  d'un  petit 
domaine  et  de  quelque  médiocre  industrie.  Dès 
le  bas  àgCj  il  avait  montré  des  inclinations  mili- 
taires. Ces  dispositions  sont  assez  communes  dans 
les  Francs-Comtois.  Tous  forts,  grands,  vifs, 
hardis  ,  lovaux  ,  habitués  au  maniement  des 
armes,  chasseurs  déterminés ,  aimant  l'escrime, 
les  habitans  de  cette  province  font  d'excel- 
îens  soldats.  La  religion  a  conservé  un  grand 
et  salutaire  empire  sur  les  cultivateurs  des 
montagnes  du  Jura  ,  et  les  sentimens  ,  les 
idées  monarchiques  n'v  furent  jamais  effacés. 
Là,  on  n'a  point  cessé  de  respecter  un  prêtre 
et  d'honorer  un  homme  dont  les  ancêtres  ont 
rendu  quelques  services  à  l'état. 

Pichegru ,    partageant    des  opinions   et  des 
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principes  qu'il  avait  suces  avec  le  laii ,  s\kait 
engagé  de  bonne  heure  clans  le  régiment 
d'Auxonne  (artillerie).  Ses  études /cpii  avaient 
été  très-bonnes ,  s'étaient  dirigées  vers  les  mathé- 
matiques j  ^l^i'il  avait  même  professées  j  et 
les  talens  remarquables  qu'il  développa  dans 
son  arme  le  firent  bientôt  monter  au  grade  d'ad- 
judant-major. Yoilà  ce  que  toute  la  France  con- 
naît. Mais  ce  qu'elle  ignore ,  ou  du  moins  ce  que 
peu  de  personnes  savent ,  c'est  que  sur  les  éco- 
nomies qu'il  faisait  du  produit  de  ses  leçons  aux 
soldats  j  aux  sergens ,  et  même  aux  lieutenans  de 
son  corps  ^  il  faisait  une  pension  à  un  de  ses 
parens  pauvre  et  valétudinaire.  Il  était  chéri  de 
ses  camarades  ^  respecté  des  officiers ,  très-estimé 
des  bourgeois.  Les  habitans  d'Auxonne  ne  par- 
lent jamais  de  lui  qu'en  des  termes  prouvant 
une  grande  considération. 

Il  avait  fait  la  guerre  d'Amérique  5  et  à  la 
révolution  j  il  fut  choisi  pour  commander  un 
bataillon  d'un  département  du  midi. 

L'élévation  de  ce  général  eut  quelque  c]io>;e 
d'extraordinaire.  L'armée  française  du  Rhin  ^ 
privée  de  chefs  ,  semblait  devoir  bientôt  se  dis- 
soudre devantles  forces  autrichiennes^  on  proposa 
àceluid'entrelescolonelsquise  croirait  le  plus  ha- 
bile^  de  se  présenter ,  en  promettant  de  lui  confier 
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le  conimandenicui suprême.  Il  s'ofïVu ,  fui  accep- 
té^ et  lavicloire  qu'il  reiuporla  à  Weisseni- 
bourg,  justifia  qu'il  n'avait  j)as  témérairement 
présuméde  sa  bravoure  ni  de  sa  capacité. 

Mais  il  avait  l'esprit  trop  juste  et  le  cœur 
trop  droit ,  pour  consentir  à  défendre  les  hommes 
auxquels  il  attribuait  tous  les  maux  de  la  France. 

Déjà  il  avait  montré  qu'il  ne  voulait  pas 
servir  leurs  fureurs,  en  délivrant,  de  sa  propre 
autorité ,  un  grand  nombre  d'émigrés  prison- 
niers de  guerre  destinés  à  la  fusillade^  et  tant 
d'humanité  le  rendait  suspect  aux  patriotes. 

Ayant  conservé  un  fond  d'amour  et  de  fidé- 
lité pour  ses  princes,  dont  il  n'avait  jamais  ap- 
prouvé la  mort  ni  la  proscription  ,  il  crut  rendre 
un  grand  service  à  la  France,  au  monde  entier, 
en  relevant  le  trône  de  Louis  XYL 

C'est  dans  cette  pensée  qu'il  désira  commu-       Kegociaiion 

1     -n   •  1       i^        1  '     /^  •  ^^^^^    Picliegru 

niquer  avec  le  Frnice  de  Londe.  On  ne  sait  pas  et  le  Prince. 
au  juste ,  si  les  premières  insinuations  vinrent 
de  lui  ou  du  chef  des  émigrés  ;  mais  tout  porte 
à  croire  que  ce  fut  lui  qui  fit  connaître  au 
Prince,  par  un  homme  sur,  ses  secrètes  dispo- 
sitions. 

Un  bourgeois  de  Neufchàtel ,  M.  Fauche- 
Borel,  qui,  par  zèle,  par  rare  affection  à  la  cause 
des  Bourbons  ,  avait  quitté  un  commerce  im- 
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mensej  une  famille  charnianle,  luic  babitatîon 
enchanteresse,  pour  venir  y  de  son  propre  mou- 
vemenl,  offrir  au  Prince  sa  fortune  ,  sa  per- 
sonne ,  son  activité  ,  son  intelligence  et  ses 
vastes  relations  avec  toutes  les  grandes  maisons 
de  commerce  des  capitales  de  l'Europe  ,  fut 
chargé  d'entretenir ,  de  faire  la  correspondance, 
et  peu  de  jours  après,  de  se  rendre  en  personne 
près  du  général  français. 

Le  plan  de  Pichegru,  conçu  parfaitement, 
était  aussi  simple  que  facile  à  exécuter.  Il  Fa- 
vait  mûri,  médité  depuis  long-temps  ^  et  il  fit 
confidence  à  M.  Fauche -Borel,  que  du  jour  où 
il  vit  tomber  la  tête  de  Louis  XYI,  son  âme  s'en 
était  trouvée  tellement  froissée,  que  prenant  en 
horreur  la  révolution  et  ses  chefs,  il  avait  formé 
le  dessein  de  rendre  la  couronne  au  jeune  roi 
retenu  dans  les  fers. 

Pour  bien  saisir  ses  moyens  d'exécution,  il 
faut  suivre  les  mouvemens  que  fît  l'armée  de 
Coudé,  depuis  le  28  novembre  jusqu'au  milieu 
du  mois  suivant. 

A  cette  époque,  les  Autrichiens  semblaient 
enfin  se  préparer  à  un  prochain  passage  du 
fleuve,  et  le  corps  des  émigrés  croyait  l'effec- 
tuer, pour  ce  qui  le  concernait,  sur  le  point 
qu'il  occupait  alors  à  Mulheim  et  dans  les  en- 
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\  irons  5  lorsque  des  lettres  du  ij;énéral  Wurmser 
lui  ordonnèrent  subitement  de  s'ébranler  et  de 
se  mettre  en  marche  le    i<'^.  décembre ,  pour 
se  diriger  sur  Manheim,  où  il  devait  traverser 
le  Rhin.    Plusieurs  motifs  avaient    déierminé 
le  chef  de  l'armée  impériale  à  prendre  ce  par- 
ti ,    et    il   les   déduisait    dans    sa    missive    au 
Prince.  Mais  le  plus  précieux  était  l'occasion 
dont  il  voidait  profiter,   disait -il,  pour  met- 
tre  ce  corps  en  position  de  se  recruter  très  -  fa- 
cilement ,  par  la  ressource  des  déserteurs  fran- 
çais qui  affluaient  chaque  jour  sur  la  rive  droite. 
Effectivement     le    malaise     augmentait    à    tel 
point  de  jour  en  jour,  dans  les  armées  de  la  ré- 
publique, qu'il  n'était  plus  possible  aux  géné- 
raux français  d'opposer  une  digue  au  torrent 
d'une  désertion  qui  n'avait  jamais  eu  d'exemple. 
Le  Prince  ,   dont  les  communications  avec 
Pichegru  avaient  commencé  près  d'Huningue, 
et  dont  les  intelligences,  dans  la  Haute-Alsace, 
lui  faisaient  espérer  un   accueil  très-favorable 
dans  cette  partie  de  la  France  ;  le  Prince  ,  qui 
recevait  les  assurances  contniuelles  des  disposi- 
tions des  habitans  du  Jura  et  des  autres  dé- 
partemens  de  la  Franche-Comté ,  de  la  Bresse 
et  du  Lyonnais ,  fut  très-affli<îé  de  son  chan- 
cément  de  destination. 
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Mais,  ne  pouvant  rien  par  lui-même,  étant 
forcé  d'exécuter  les  ordres  du  général  en  chef, 
il  dut  obéir. 

Le  corps  se  mit  conséquemment  en  marche 
le  3,  sur  trois  colonnes ,  pour  se  rendre  au  plus 
tard,  le  i5,  à  Wisloch. 

Pendant  cette  route,  on  apprit  avec  détails 
les  avantages  que  ne  cessait  d'obtenir  le  comte 
de  Clairfayt  sur  les  répviblicains ,  dans  le  Pala- 
linat,  et  ces  succès  devenaient  d'une  haute  im- 
portance dans  le  nouveau  système  d'opéra- 
tions. 

Le  9 ,  au  moment  où  l'on  allait  continuer  la 
marche ,  en  prenant  le  chemin  de  Kuppenheim, 
le  Prince  reçut  une  estafette  de  la  part  du  comte 
de  Wurmser,  laquelle  lui  apportait  l'ordre  de 
stationner  à  Bull,  où  le  corps  se  trouvait. 

Ce  contre-ordre  étonna  et  inquiéta  d'abord 
les  émigrés  5  puis  ils  se  rassurèrent  en  pensant 
que  peut-être  une  affaire  sérieuse  ,  sur  un  autre 
point,  avec  les  patriotes,  avait  exigé  cette  sus- 
pension de  marche. 

En  effet ,  ils  entendirent  au  loin  une  vive  ca- 
nonnade, et  il  n'était  pas  douteux  qu'un  combat 
ne  fut  engagé  sur  une  des  rives  du  Rhin  ;  mais 
toute  cette  mousqueterie  et  cette  artillerie, 
dont  le  feu  dura  quelques  heures,   n'eurent 
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iiiicun  résultai  iililo.  Ou  se  conleiiui  de  se 
lirer  dessus  de  l'uu  à  l'aulre  bord ,  et  ou  en 
resta  là. 

C'est  alors  que  les  relations  entre  le  Priuee 
vt  le  général  Picliegru  prirent  plus  d'aelivité 
et  de  consistance.  Le  voisinage  de  Strasbourg 
les  facilitait  ,  et  l'esprit  des  troupes  semblait 
leur  permettre  une  beurense  issue.  On  avait 
fait  répandre  avec  profusion  un  avis  aux  bons 
Français .  où  en  les  invitant  à  se  rani>,er  sous  le 
drapeau  royal  5  on  leur  rappelait  ce  qu'ils  de- 
vaient à  Dieu,  au  monarque,  à  l'iionneur  ;  et 
cette  proclamation  avait  produit  le  meillevu* 
effet.  La  désertion  redoubla  si  prodigieusement, 
qu'on  ne  savait  plus  comment  céder  aux  désirs 
de  tous  les  soldats  patriotes  qui  se  présentaient 
pour  s'enrôler  dans  le  corps. 

Piebegru  n'en  était  que  plus  convaincu  du 
besoin  d'unir  ses  enseignes  à  celles  des  royalis- 
tes;  et  il  tomba  d'accord  que  les  émigrés^  passant 
le  E-bin  ,  il  se  joindrait  aussitôt  à  eux  5  que 
l'armée  républicaine  prendrait  la  cocarde  blan- 
cbe  y  qu'elle  proclamerait  le  Roi,  et  qu'elle 
marcberait  sur  Paris,  sous  les  ordres  du  Prince, 
dont  Picliegru  ne  demandait  qu'à  être  le  lieu- 
tenant. Il  consentait  enfin  à  ce  que  les  officiers 
supérieurs  de  son  armée    restassent   en  ôiage 
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au-Jelà  du  Rhin,  pour  sùreié  du  traite 5  et  il 
répondait  de  la  réussite. 

Mais  une  grande  difficulté  se  présentait  y  il 
fallait  l'approbation  des  généraux  autrichiens  , 
et  cet  assentiment  n'était  pas  certain.  D'abord 
trop  enchaîné  par  les  ordres  du  conseil  aulique 
de  \ienne  ,  le  comte  YVurmser  n'aurait  jamais 
osé  prendre  sur  lui  de  se  prêter  à  ce  traité,  sans 
en  avoir  prévenu  sa  cour,  et  les  lenteurs  que  cette 
communication  devait  nécessairement  apporter, 
suffisaient  pour  faire  avorter  le  projet.  Dans  ces 
sortes  de  cas,  il  faut  de  la  diligence  :  vingt-quatre 
heures  de  retard  dérangent  tout^  et  il  était  im- 
possible que  le  gouvernement  français  ne  récrit 
pas ,  sous  main  ,  quelques  avis  qui  devaient 
diriger  son  attention  sur  la  conduite  d'un  gé- 
néral qu'il  suivait  déjà  de  l'œil.  S'il  n'avait  pas 
reçu  les  premières  atteintes  des  bords  du  fleuve, 
comme  il  était  très  -  bien  servi  en  espions  dans 
les  cours  étrangères,  il  aurait  peut-être  été  averti 
par  des  lettres  de  l'Autriche  même. 

En  second  ordre  ,  Pichegru  avait  imposé  pour 
condition  expresse  de  sa  soumission  au  Roi, 
qu'aucun  étranger  ne  mettrait  le  pied  enFrance, 
etiln'aurait  jamais  été  possible  d'obtenir  cet  acte 
de  loyale  amitié  de  la  part  des  troupes  alleman- 
des, ou  plutôt  des  ministres  impériaux. 
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Ainsi  donc,    un  plan  qvii  cievaiL  sauver  à  la      Projet  de  Pi- 

F]  11  ^    i>  •  ^     cheeru  avorté 

rance  vingt  ans  de  malheurs  et  d  oppression  j  a       ^ 

rEuivpe,  quinze  ans  de  la  dévastation  la  plus 

cruelle  et  de  rasservisseinent  le  plus  dur,  le  plus 

humiliant,  ne  fut  point  exécuté,  par  Tincertitude 

et  la  faiblesse  de  quelques  chefs  autrichiens,  ei  par 

la  fausse  politique  de  leur  cabinet,  qui  voulait, 

au  préalable,  qu'on  donnât  à  l'empereur  ,    des 

sûretés  que  riionneur  national  repoussait. 

Telle  fut  la  triste  fin  de  cette  négociation ,  la 
plus  importante  qvii  ait  eu  lieu  pendant  le 
cours  de  la  révolution  française. 

Tout  était  disjx)sé  en  Franche-Comté  et  en 
Bourgogne  pour  recevoir  le  Prince  5  la  Lorraine 
également  s'apprêtait  à  se  déclarer  eu  sa  faveur, 
et  lorsqu'on  ne  vit  rien  arriver  de  ce  qu'on  s'était 
promis,  la  douleur  fut  universelle. 

Le  dévoué  Neufchàtelais",  Fauche-Borel ,  qui 
s'était  continuellement  exposé  pour  servir,  dans 
cette  circonstance,  les  maîtres  de  son  choix , 
c'est  ainsi  qu'il  appelait  les  Bourbons  ,  s'en 
montrait  inconsolable. 

Un  homme  qui  long-temps  eut  la  confiance 
et  les  secrets  du  Prince ,  fut  également  employé 
dans  cette  affaire  délicate.  Yendu  par  la  suite 
à  la  police  de  Bonaparte ,  il  a  cherché,  dans  uu 
écrit  dont  le  mépris  public  a  fait  justice,  à  ter- 
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iilr  la  irputation  de  riiliistie  chef  des  émigrés, 
en  jelanl  du  ridicule  sur  ses  prélcniions  et  en 
soutenant  qu'à  sa  morgue,  qu'à  sa  hauteur,  à 
son  exigeance,  à  son  infléxihilité  sur  certains 
points,  doivent  être  attribuées  les  causes  dunon 
succès  des  desseins  si  patriotiques  de  Pichegru. 
Ccthomme  en  a  indignement  imposé  à  l'Europe, 
et  pour  de  l'or,  il  a  menti  aux  faits  comme  à  sa 
conscience. 

Mais  son  libelle  n'a  pu  tromper  personne 
ni  effleurer  la  gloire  du  héros  qui  le  combla  de 
ses  bontés ,  qui  l'honora  même  d'une  amitié  si 
lâchement  trahie. 

M.  Fauche- Borel,  aussi  bien  instruit  de  cette 
affaire  que  ce  sycophante  ,  l'a  vivement  refuté , 
en  démonlrant  qu'il  était  impossible  au  Prince 
de  Coudé  de  faire  mieux  m  autrement. 

Pichciiiu  fut  vivement  affecté  de  cette  contra- 
riété  désespérante  ,  dont  les  suites  devaient  de- 
venir si  funestes  pour  sa  patrie  et  pour  lui-même. 
Il  en  (il  part  au  Prince  et  à  ses  agens,  en  leur 
montrant,  dans  la  perspective,  les  maux  affreux 
que  nous  avions  tous  à  redouter  encore. 

C'était  une  espèce  de  pressentiment  qu'on  ne 
vit  que  trop  tôt  se  justifier.  Il  annonça  .de  plus 
à  la  cour  d'Autriche,  qu'elle  aurait  bientôt  à  se 
repentir  de  son  refus  d'accession  au  projet  libéra- 
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leur  de  la  France ,  et  sa  prophétie  ne  l'ut  point 
vainc. 

Cette  grande  faute  du  général  Wurmser ,  et 
de  son  cabinet,  ce  terrible  contre-temps  auraient 
pu  être  réparés  par  une  campagne  d'hiver ,  dont 
les  chances  s'offraient  toutes  pour  les  Autrichiens, 
attendu  l'état  de  dénûment  des  troupes  républi- 
caines et  leur  découragement  notoire  ;  tandis 
que  les  armées  impériales  ,  bien  équipées,  bien 
nourries,  et  fières  de  leur  attitude  victorieuse, 
ne  demandaient  qu'à  poursuivre  les  avantages 
qu'elles  avaient  obtenus.  La  raison  conseillait 
ce  plan  de  conduite.  Armisticecou- 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  :  un  armistice  se  conclut  L^reur^^^et  ^™â 
entre  l'empereur  et  la  république,  et  le  feld-  république. 
maréchal  comte  de  YV^urmser  vint  établir  son 
quartier-général  à  Manheim  ^  les  troupes  des 
deux  puissances  restant  dans  leurs  positions 
respectives,  c'est-à-dire,  les  Français  sur  la 
Queich  ,    et  les   Allemands  en  avant  de  Spire. 

C'est  de  la  sorte  que  se  ferma,  pour  les  émi- 
grés l'année  1790 ,  qui  s'était  ouverte  assez  tris- 
tement et  dont  l'intervalle  ne  fut  qu'une  lon- 
gue suite  de  contrarié  lés. 

En  France,  elle  finit  par  l'installation  du  di- 
rectoire avec  pompe  ,  et  par  la  réception ,  dans 
ce  simulacre   de  cour ,   des  ambassadeurs  de 
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plusieurs  étals  cjui  venaient  de  signer  la  paix. 

Les  représenlaiïs  de  trois  souverains  étalèrent 
dans  celle  circonstance,  aux  yeux  des  Parisiens 
étonnés  ,  un  faslc,  des  livrées  ,  une  suite  qui 
avaient  disparu  de  la  capitale  depuis  quatre  ans 
au  moins,  et  le  peuple,  que  ce  nouveau  spectacle 
amusait ,  montra  par  ses  applaudi ssemens  ,  qu'il 
préférait  encore  un  déploiement  de  richesses, 
un  appareil  démarcateur  des  différences  sociales, 
aux  haillons  portés  avec  Torgueil  le  plus  dérisoire 
par  les  apôtres  de  l'égalité. 

Quand  on  apprit  outre-Rhin  ,    que  les  pen- 

tarques  direclorianx  s'étaient  logés  au  palais  du 

Instillation  Luxembourp   ,   (fuelqu'un    avant  paru    surpris 

du  directuire  eu  o    ^      i  i  ^  i  i 

Prance.  qu'ils    n'eussent   pas   choisi  les  Tuileries  pour 

résidence  de  leurs  altesses  républicaines  , 
un  jeune  chevalier  de  la  couronne  lui  répondit, 
les  citoyens  directeurs  nont  pas  ose  ^  Vomhrc  des 
Suisses  morts  en  défendant  Ltoids  XVI  leur  au- 
rait causé  trop  d'effroi.  Ce  mot  est  sublime. 

Dans  ce  qui  concernait  l'assiette  politique  ci 
l'aspect  mililaire  des  autres  points  des  frontières 
delà  république,  le  gouvernement  français  n'était 
donc  pas  aussi  vacillant  ,  m  aussi  affaibli  que 
quelques  émigrés  le  croyaient. 

Un  décret  avait  réuni  au  territoire  de  la  ré- 
publique, les  conquêtes  faites  dans  lesPavs-Eas 
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jusqu'auRhinj  etdelacime  des  Alpes,  les  aimées 
patriotes  sans  vètemens  ,  sans  chaussure  ,  sans 
pain,  menaçaient  cependant  de  leur  courage  et 
de  leur  misère,  le  Piémont  et  la  Lombardie, 
qu'elles  regardaient  connue  une  proie  facile  à 
dévorer. 

La  France  était  moins  formidable  sur  mer. 
Ses  flottes  n'osaient  plus  sortir  des  ports  ni  des 
rades.  Un  grand  nombre  de  ses  vaisseaux  avaient 
été  pris  ou  brûlés  devant  les  habitans  des  côtes, 
et  nos  marins  ne  s'exerçant  que  sous  la  protection 
des  batteries  de  terre  ,  on  voyait  bien  qvi'il  n'é- 
tait plus  question  de  faire  ressaisir  à  nos  armées 
navales  le  trident  de  Neptune, 

Quant  aux  mœurs,  la  dépravation  allait  tou- 
jours en  augmentant  d'une  manière  effrayante,  njœurs^de  la 
Aux  tricoteuses  de  Robespierre  ,  avait  succédé  ï'J^ance. 
le  règne  d'aimables  et  élégantes  prostituées. 
Trois  femmes  réputées  pour  leur  beauté,  leurs 
grâces  et  leurs  galanteries ,  fixaient  les  regards 
de  la  capitale  ,  y  donnaient  le  ton  à  la  société  et 
influaient  même  sur  celle  des  départemens.  Ne 
rêvant  que  les  triomphes  des  Laïs ,  des  Phryné, 
desRhodope,on  les  avait  vu  se  présenter  couvertes 
seulement  d'une  gaze  transparente,  dans  les  réu- 
nions,dans  les  bals,  aux  spectacles  5  forçant  d'à?- 
bord  à  rougir  les  personnes  les  moins  timides  de 
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leur  sexe,malsdoniq^.jcl(jucs-uïics  avalent  finipar 
s'aguerrir  assez  pouu  suivre  leur  exemple.  Fières 
de  celte  victoire  remportée  sur  la  pudeur ,  elles 
avaient  imaginé  pouvoir  braver  ainsi  les  regards 
du  peuple  qu'elles  croyaient  enivrer  de  volupté, 
et  s'élant  rendues  sous  leur  costume  dépouillé 
d'artifice  5  dans  une  promenade  publique,  Ta 
foule  indignée  ,  faisant  juslice  prompte  de  cet 
excès  d'un  cynisme  digne  de  Cratès  et  de  son 
Hipparchie  ,  avait  contraint  ces  enchanteresses, 
Irop  amies  de  la  simple  nature,  à  fuir  prompte- 
inent  une  colère  dont  elles  auraient  pu  sentir  les 
effets  cruels.  Qui  le  croirait  !  Une  de  ces  trois 
femmes  devait  un  jour  ceindre  son  front  du 
diadème  et  recevoir  les  hommages  de  trente 
cinq  miUions  d'hommes  et  de  tous  les  rois  eu- 
ropéens !  Bizarre  fortune  ,  voilà  de  tes  jeux  î 

Je  rapporle  cette  dégoûtante  anecdote,  parce 
qu'elle  caractérise  la  corruption  de  cette  époque 
délirante,  dans  la  classe  qui  avait  usurpé  les 
premiers  rangs ,  et  qu'elle  prouve  aussi  que  la 
masse  n'a  jamais  été  entièrement  pervertie  , 
malgré  les  efforts  et  les  séductions  des  prédi- 
cateurs de  l'immoralité  et  de  la  liberté  d'agir. 

Quand  on  faisait  le  tableau  de  ces  travers,  de  ces 
débordemens  devant  le  Prince  de  Condé,  il  disait 
en  riant  :  je  censeille  fort  aux  émigrés,  lors(juiis 
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Tenteront  dans  leurs  manoirs  ^  de  ne  point  être 
curieux  du  passé ,  de  n^interrogerqui  que  ce  soit 
sur  leur  famille  ,  ni  sur  leurs  connaissances  :  trop 
dedétailspourraient  devenir  fâcheux,  Nou^  trou- 
verons la  scène  bien  changée ,  niais  il  faudra 
prendre  les  acteurs  tels  qu'ils  seront.  Rien  n'était 
plus  sage. 

Le  goût  du  luxe  et  des  plaisirs  ,  le  besoin 
de  le  satisfaire,  avaient  multiplie,  par  une  suite 
naturelle,  les  spéculations  hasardées.  L'agio- 
tage, accru  par  la  dépréciation  des  assignats  aux- 
quels les  promessses  de  mandats  allaient  succé- 
der, ne  connaissait  plus  de  bornes  ,  et  le  jeu 
de  la  Bourse  ruinait  de  fond  en  comble ,  ou  en- 
richissait de  plusieurs  millions  ,  dans  moins 
d'une  semaine  ,  les  téméraires  qui  s'y  livraient. 

Le  Prince ,  rappelant  à  ce  sujet  les  scandales 
et  les  malheurs  produits  par  le  système  de  Law, 
disait  encore  :  sous  la  régence^  les  Français  ont 
eu  une  révolution  de  papier  ^  et  ce  fut  bien  assez 
pour  le  malheur  de  V  état,  JMais  la  fn  du  dix - 
huitième  siècle  est  plus  fertile  que  le  commence- 
ment ,  en  folies  financières.  Elle  verra  dou- 
blement sortir  de  la  presse  des  feuilles  barbouil- 
lées de  noir  y  données  au  bon  peuple  pour  des  lin- 
gots d'or.  Je  ne  croyais  pas  que  des  alclûmistesy  à 
la  manière  de  /'Ecossais,  pussent  ti^omper  une 
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natlondeux  fois,  ensixans  :  cela  prouve  ou  Une 
faut  jurer  de  rien  ^  et  (jue  non-seulement  V  expé- 
rience des  pères  est  perdue  pour  leur  famille ,  mais 
de  plus  ^  que  V  expérience  de  la  veille  ne  pjofite  pas 
i7q5  pour  le  lendemain. 

L'année  1796  commença  donc  pendant  que 
Ton  jouissait  d'un  armistice,  qui  se  prolongea 
sur  le  Rhin  jvisqu'aumois  de  mai. 

Tandis  que  le  Prince  et  T armée  prennent  ce 
repos  forcé  ,  c'est  le  cas  de  jeter  un  coup  -d'œil 
sur  les  différens  cabinets  de  l'Europe,  et  d'ap- 
précier le  caractère ,  et  les  opinions  des  souve- 
rains et  des  ministres  dirigeans. 
Portro"!  de  ^^^tc  rcvuc  importante  facilitera  au  lec- 
queicfufsroisié-  xq^^   l'intelli^euce  de  beaucoup  de   faits  que 

garnis.  ^  ^  _       ■*• 

je  serai  dans  le  cas  de  rapporter  par  la  suite,  et 
qu'il  ne  jugerait  pas  bien, s'il  n'était  point  instruit 
des  systèmes ,  des  goûts ,  des  affections ,  des 
craintes,  des  prétentions,  des  préjugés,  de  tant 
d'éminens  personnages  qui  ont  fait  jouer,  ou 
qui  ont  paralysé  les  ressorts  de  ces  machin  es  im- 
menses ,  dont  une  seule  faute  ou  un  bon  conseil 
compromettent  ou  consolident  la  fragile  exis- 
tence ,  je  veux  dire  les  gouvernemens. 

En  portant  mes  regards  sur  l'Angleterre  ,  j'y 
vois  un  monarque  sage  ,  disposé  à  réprimer  le» 
écarts  populaires  ,  dont  le  caractère  sombre  «t 
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Tiolent  effrayaient  déjà  les  honnêtes  gens  de  Lon- 
dres et  des  provinces.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne 
désire  appuyer  de  tous  ses  efforts  ceux  du  Prince 
de  Coudé  et  de  l'Autriche  ,  contre  la  révolution 
qui  s'est  déclarée  l'ennemie  de  tous  les  rois.  Je- 
l'admire  accordant  d'immenses  subsides  à  cette 
puissance  ,  pour  lui  faciliter  des  opérations  que 
ses  seules  finances  ne  lui  permettraient  pas  d'en- 
treprendre, et  je  n'ai  plus  à  m'enquérir  de  la  fran- 
chise d'un  prince  qui  sacrifie  hommes  et  tré- 
sors dans  le  constant  intérêt  de  la  cause. 

Passant  ensuite  à  la  cour  de  Yienne  ,  je  con- 
temple un  empereur  père  de  son  peuple,  armé  de- 
puis quatre  ans  pour  repousser  les  attaques  de  la 
secte  jacobine  ;  mais  peut  -  être  trop  prudent , 
trop  circonspect,  ne  donnant  pas  assez  à  la  har- 
diesse d'exécution  des  plans  d'attaque  ,  et,  par 
une  conséquence  nécessaire,  doublant  l'avantage 
de  son  ennemi.  Dans  la  guerre  de^  potentats  et  de 
la  république ,  les  irrésolutions  et  lafaiblesse  des 
premiers  devaient  être  tout  gain  pour  celle-ci. 
Je  juge  encore  par  sa  marche  politique ,  que  si, 
dans  le  fond  de  l'àme ,  il  déplore  le  sort  cruel 
de  la  famille  de  I^ouis  XYI,  que  s'il  a  ressenti 
l'injure  faite  au  sang  de  la  grande  Marie ,  que 
s'ilèstime,  s'il  aime  le  Prince  de  Condé ,  il  ne 
s'en  est  pas  moins  fait  un  système  ,  qui  doit  don— 
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ner  peu  d'espoir  à  rémigré  capable  de  réflexion. 
La  crainle  de  conipronieitre  la  sûreté  des  états 
héréditaires ,  ou  l'espérance  d'une  augmentation 
quelconque  de  gloire ,  d'influence ,  de  territoire^ 
de  rie  liesses  ,  de  rapports  commerciaux  pour 
la  maison  d'Autriche  ,  l'emportera  ,  c'est  facile 
à  prévoir,  sur  toute  autre  considération. 

La  paix  de  la  France  avec  le  roi  de  Prusse 
me  dispensant  de  parler  de  ce  Prince,  je  dirige 
mes  observations  vers  la  Russie. 

La  grande  Catherine ,  qui  n'a  plus  que  quel- 
ques jovirs  à  vivre ,  les  emploie  à  donner  des  or- 
dres pour  le  bien-être  intérieur  de  ses  états.  Elle 
cherche  à  prévenir  les  funestes  intrigues  de  cour, 
dont  elle  entrevoit  la  possibilité ,  et  dont  elle  re- 
doute les  suites  dangereuses.  Quant  à  sa  politique 
extérieure,  ce  n'est  point  un  mystère.  Anéan- 
tissement de  la  Porte  ottomane,  des  que  le  con- 
cours des  circonstances  secondera  ce  projet,  liai- 
son avec  la  Perse,  direction  du  commerce  vers 
rinde  ,  réduction  complète  de  la  Pologne  ,  al- 
liance avec  l'Angleterre  jusqu'à  ce  que  les  riva- 
lités maritimes  la  rompent  forcément ,  surveil- 
lance de  l'Autriche  ,  aide  à  la  Prusse  j  et  pour 
la  révolution  française ,  une  haiue  bien  pronon- 
cie  ,  qu'elle  lègue  à  son  fils  ,  avec  invitation  do 
la  conibailrc  de  tout  son  pouvoir,  lorsque  les 
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forces  alleiuandes  épuisées  auronl  absoluiuenlbe- 
soiiicrr.n  auxiliaire 5  tel  est  son  système,  amitié 
pour  le  Prince  Je  Coudé,  et  recommandation  à 
Paul  de  se  souvenir  de  labiillante  réception  qu'il 
en  reçut  :  tels  seront  ses  derniers  sentimenspour 
le  chef  de  l'émigration  et  pour  tous  les  exilés. 

En  Suède  ,  un  jeune  roi ,  qui  n'est  point  en- 
core libre  d'obéir  à  l'impulsion  de  son  cœur  , 
mais  qui  fait  soupçonner  devoir  suivre  les  traces 
de  son  illustre  père  dans  ses  plans  hostiles  com- 
tre  les  ennemis  des  trônes.  Au  reste ,  sans 
moyens  financiers,  et  dont  les  secours  militaires 
seront  toujours  d'un  léger  poids  dans  la  ba- 
lance des  grandes  opérations  des  armées  euro- 
péennes. 

Ati  midi ,  le  roi  Charles  IV  avec  le  cœur  d'un 
Bourbon ,  mais  abandonnant  la  direction  des  af- 
faires à  un  favori  ^  et  la  monarchie  espagnole  , 
mourant  de  langueur,  semblant  lecevoir  la  loi 
du  gouvernement  français ,  et  commençant  à  ne 
plus  figurer  dans  le  monde  politique,  que  comme 
un  état  vassal  de  la  république. 

En  Italie  ,  une  reine  animée  d'un  juste 
esprit  de  vengeance  contre  les  assassins  de  sa 
sœur  ,  mais  placée  au  milieu  d'une  cour  ,  dont 
les  grands  ont  rêvé  le  partage  de  la  puissance,  qui 
n'obéissent  àTautorilé  royale  qu'avec  dégoût  om 
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en  frémissant ,  et  qui  soupirent  après  Tenlrée 
des  Français  dans  l'aniique  Ausonie  ,  pour  faire 
revivre  de  ses  cendres  je  ne  sais  qvi'elle  répu- 
blique parthénopéenne  ,  où  ils  doivent  appren- 
dre au  milieu  des  fureurs  populaires,  et  sous  le 
joug  du  fer  des  vainqueurs  ,  qu'on  ne  gagne  rien  à 
appeler  des  changemens  dans  les  états  modernes. 
Enfin  le  trône  pontifical  ayant  à  repousser  les 
attaques  de  l'impiété  triomphante  sous  les  ban- 
nières des  républicains ,  et  pouvant  à  peine  con- 
tenir l'esprit  de  révolution  qui  se  développé  dans 
ses  provinces,  aux  portes  même  du  Vatican, 
mais  dont  la  dignité ,  le  calme  ,  impose  en- 
core aux  novateurs  assez  habiles  pour  calculer 
_   ^   .^    j     les  avantages  d'une  domination  toute  morale. 

Portraits    de  o 

quelques  miuis-        Quant  aux  ministres  conducteurs  des  cabinets, 

il  n'en  était  réellement  que  deux,  faits  pour  at- 
tirer l'attention  générale  sur  leurs  résolutions 
publiques  ou  secrètes. 

Pitt ,  l'immortel  Pitt ,  jouait  à  découvert. 
Ses  discours  dans  le  parlement  britannique ,  n'a- 
vaient rien  qui  sentit  l'amphibologie.  Guerre 
à  mort  aux  révolutionnaires  était  sa  seule  et  uni- 
que maxime ,  et  c'est  contre  eux  qu'il  tendait 
tous  les  ressorts  de  la  puissance  anglaise. 

Le  comte  de  Thugutt  à  Vienne,  n'avait  pas 
cette  politique  ostensible  5  il  partageait  encore 
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ropinion  qu'il  fallait  laisser  afTaiblir  les  Fran-« 
çais  par  leurs  discordes  ;  il  prétendait  pouvoir 
à  temps,  selon  ses  desseins,  ses  volontés, 
arrêter  leurs  succès  ,  et  paraissait  plutôt  avoir 
l'intention  de  peloter ,  que  de  terminer  la  par- 
tie. Svsièmefaux  ,  conçu  sur  des  données  trom- 
peuses, et  qui  a  mis  la  monarchie  autrichienne 
à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Eu  Russie  ,  les  ministres  n'étaient  que  ce  que 
voulait  Catherine  ,  et  à  ]Madrid  ,  le  prince  de  la 
Paix,  jadis  l'ami  le  plus  chaud  de  l'Angleterre^ 
s'en  montrait  l'anlagoniste  le  plus  déclaré.  Il 
préparait,  par  son  ignorance,  sou  entêtement  , 
sa  perfidie  ,  la  destruction  de  la  marine  espa- 
gnole, sous  les  coups  de  la  flotte  britannique. 

Le  Prince  de  Condé  à  qui  ce  tableau  de  l'Eu- 
rope ne  donnait  que  trop  de  craintes  pour  l'ave- 
nir, disait ,  lorsqu'il  en  parlait  à  ses  fidèles  ser- 
viteurs :Sije  ne  mettais  pas  Dieu  au  nombre 
des  majestés  armées  contre  les  jacobins  ^  je  crain- 
drais fort  pour  le  triomphe  de  la  justice  I  ^lais  il 
ne  faisait  pas  ces  réflexions  tout  haut  ^  il  aurait 
trop  appréhendé  de  décourager  ses  troupes. 

Le  mois  de  janvier  s'ouvrit  par  un  événement 
qui  produisit  à  la  fois  dans  le  cœur  des  émigrés^ 
les  sensations  les  plus  disparates  ,  la  joie  et  la 
douleur  5  le  plaisir  de  sentir  liîjre  et  plus  heu- 
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relise  vine  princesse  qu*ils  adoraient ,  le  chagrin 
de  s'en  séparer ,  et  en  même  temps  la  douce  cer- 
titude de  la  savoir  en  sécurité  parfaite. 

lVîafînmp,filIe          MaDAME  ROYALE,  flllc  de  LoiÙs  XYI,  aujour- 
cle  Louis  XV'I,     iM'-mTi  ii  ija  i-» 

estéchangéecon-  d  liui Madame duchessc  d  Angoulemc,  avait  en- 
tre des  couven-    n  U    a  ^     »  •     i  i      ^ 

tionnels.  '^^^  ^^^  rompre  ses  chaînes  et  s  ouvrir  Jes  cachots 

du  Temple,  où  elle  était  plongée  depuis  le  i3 
août  1793. 

Hélas  !  elle  y  était  entrée  en  suivant  les  pas 
de  son  malheureux  père^  et  accompagnée  de  sa 
mère,  de  son  frère,  de  sa  tante.  Si  sa  douleur 
avait  été  cruelle  de  passer  d'un  palais  dans  une 
prison,  et  de  voir  la  plus  helle  couronne  du 
monde  brisée  sur  la  téie  de  l'auteur  de  ses  jours , 
du  moins  elle  avait  pour  adoucissement,  la  jouis- 
sance d'entendre ,  de  serrer  dans  ses  bras  des 
êtres  bien  chers  ,  de  confondre  ses  larmes  avec 
les  leurs.  Mais  les  bourreaux  de  la  France  lui 
avaient  enlevé ,  l'un  après  l'autre ,  ces  appuis  de 
sa  jeunesse,  ces  protecteurs,  ces  premiers  amis 
que  nous  donne  la  nature.  L'infortunée  en  re- 
couvrant la  liberté  regardait  vainement  autour 
d'elle,  vainement  elle  appelait  ceux  sans  les- 
quels l'existence  lui  devenait  importune  ,  ses 
regards  n'étaient  frappés  que  par  des  ombres 
fugitives  ,  et  ses  cris,  ses  invocations  se  perdaient 
au  milieu  de  l'affreux  silence  ùes  tombeaux. 
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Pelite  fille  de  la  grande  Marie-Thérèse,  elle 
allait  chercher  un  asile  et  des  consolations 
dans  la  capitale  de  l'Autriche  hospitalière;  et 
en  quittant  le  sol  français  ,  en  traversant  un 
fleuve  qui  seinhlait  la  séparer  pour  toujours 
d'un  peuple  qu'elle  n'accusait  pas  de  ses  maux, 
sa  première  pensée  avait  été  d'exprimer  sa  re- 
connaissance et  son  amour  au  Prince  et  à  ses 
compagnons  d'armes.  De  Baie,  où  elle  s'arrêta, 
elle  écrivit  une  lettre  qui  fît  connaître  toute 
l'admiration  dont  elle  était  pénétrée  pour  leur 
fidélité,  leur  héroïque  constance,  en  leur  disant 
que  le  nom  français  lui  serait  constamment  cher 
et  précieux  ,  sur  -  tout  quand  on  le  porterait 
d'une  aussi  digne  manière. 

Là,  elle  fut  échangée  contre  quelques  prison- 
niers que  le  gouvernement  autrichien  avait  rete- 
nus afin  de  lui  servir  d'ùtages  et  de  sûreté,  de  la 
vie  de  cette  jeune  princesse  :  c'étaient  des  com- 
missaires de  la  Convention,  que  le  général  Du- 
mourier,  avant  de  s'expatrier ,  avait  livrés ,  en 
1793,  au  prince  de  Cohourg,  des  diplomates 
arrêtés  lorsqu'ils  traversaient  imprudemment 
le  territoire  des  états  héréditaires ,  pour  se  ren- 
dre dans  une  cour  d'Italie,  et  quelques  généraux. 

Les  émigrés  dont  plusieurs  avaient  profité  du 
voisinage  et  de  l'armistice,  en  venant  à  Bàle, 
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dans  Tespoir  de  se  prosterner  aux  pieds  de  Tau- 
guste  fille  du  roi  martyr,  reçurent  avec  orgueil 
et  une  joie  mêlée  d'attendrissement,  les  nobles 
paroles  que  Madame  royale  leur  fit  entendre, 
et  adressèrent,  pour  elle ,  des  vœux  que  le  Tout- 
Puissant  a  exaucés  par  la  suite. 

Ces  bons  Français  pleurèrent  lorsqu'ils  sui- 
virent de  l'oeil,  le  cbar  qui  entraînait  rapide- 
ment loin  de  l'héritage  de  ses  pères,  la  descen- 
dante d'Henri  IV,  et  ils  remercièrent  l'arbitre 
suprême  de  toutes  choses ,  d'avoir  permis  qu'il 
restât  encore  quekjues  gouttes  du  sang  vivant  de 
Louis  XYI  et  de  Marie- Antoinette. 

En  quittant  les  frontières  de  la  république, 
Madame  royale  se  dépouilla  de  tout  ce  qu'elle 
avait  été  condamnée  à  recevoir  de  la  part  des 
agens  du  gouvernement  républicain. 
^.  Ils  auraient  rougi  de  la  montrer  à  l'étranger 
d^ns  l'horrible  dénûmentoùils  l'avaient  si  long- 
temps laissée  sous  les  humides  voûtes  du  Temple . 
Leur  machiavélique  calcul  prétendait  la  restituer 
à  l'Autriche  ,  entourée  d'une  certaine  pompe 
et  couverte  de  riches  vétemens.  Sa  grande  âme 
repoussa  avec  dédain  ces  humilians  cadeaux ► 
Elle  ne  garda  qu'un  seul  objet,  qui  lui  rappe- 
lait des  jours  de  douleur.  Un  chien  î  le  chien 
qui  si  souvent  avait  veillé  sur  elle,  qui  si  souvent 
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;ivailrc*cliaiifïe  ses  malins  quand  elles  cliercliaient 
et  lie  Irouvaient  pas  un  charbon  embrasé  pour 
tempérer  le  froid  «glacial  de  son  triste  réduit,  le 
ebien  qui  si  souvent  partagea  avec  elle  un  mor- 
ceau de  pain  noir  arrosé  de  larmes  répandues 
sur  quelques  reliques  du  fds  de  Saint-Louis,  du 
roi  martyr! 

Sublime  refus  ,  qu'inspirèrent  à  la  dignité 
royale  blessée,  la  piété,  la  douleur  fdiales  in- 
consolables ! 

Quelques  dislocations  de  cantonnemens  eu- 
rent lieu  à  cette  époque  dans  le  corps ,  et  comme 
il  était  bien  difficile  qu'il  n'occasionnassent 
point  de  désordres  ,  le  margrave  de  Bade  s'en 
étant  plaint  dans  une  forme  inusitée ,  le  Prince 
qui  en  fut  blessé,  lui  fit  assez  connaître  son  mé- 
(îontentement,  pour  qu'il  cherchât  à  s'en  excu- 
ser en  termes  affectueux.  A  l'avenir,  toutes  ces 
tracasseries  ,  suscitées  par  les  agens  secrets  du 
Directoire,  ne  se  renouvelèrent  plus  5  mais  il 
n'en  resta  pas  moins  une  certaine  aigreur  qui  se 
fit  sentir  dans  les  procédés  de  la  cour  de  Carlsruhe 
et  chez  les  habitans  du  Margraviat. 

Le  duc  de  Beriy  prit  alors  le  commandement 
de  la  cavalerie,  à  la  satisfaction  universelle. 

Tous  les  jours  on  appréciait  davantage  le  ca- 
r^ictèrcde  ce  jeuneprinçe  et  l'on  ne  doutait  point 
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de  sa  valeur  déjà  mise  à  Tépreuve.  De  plus,  une 
lettrequi  courut  dansle  camp,  etqu'il  avait  écrite 
à  son  père  en  1792,  lorsdelaformationde  l'armée 
de  Coblentz,  le  faisait  juger  bien  favorablement. 
Chaque  cavalier  espérait  donc  trouver,  sous  ses 
ordres, de  fréquentes  occasions  de  se  distinguer.''^ 

Le  duc  d'Enghien,  dont  les  talcns  et  les  qua- 
lités militaires  se  développaient  aussi  à  chaque 
minute  ,  fut  placé  à  la  tête  de  l'avant-garde.  Il 
prit  alors  son  quartier  à  Nonenwhir ,  où  Taima- 
ble  folie  paraissait  avoir  en  même-temps  choisi 
son  séjour  de  prédilection. 

Comme  il  était  difficile  que,  dans  cette  longue 
inactivité,  l'esprit  français  ne  cherchât  point 
quelqu'aliment  à  son  feu  toujours  dévorant  , 
toujours  inquiet ,  plusie-urs  gentilshommes  , 
mécontens  des  procédés  du  margrave  de  Bade  , 
et  irrités  contre  plusieurs  généraux  autrichiens, 
s'avisèrent,  par  distration, d'employer  leurs  loi- 
sirs à  composer  des  chansons ,  à  tourner  des 
épigrammes    contre  ce   souverain  et  les   chefs 

*  Cette  lettre  peint  sous  des  traits  trop  nobles,  Pâme 
bouillante  et  le  bel  enthousiasme  du  duc,  quand  il  vit  le 
comte  d'Artois  se  préparer  à  combattre  la  révolution  , 
pour  que  je  ne  la  rapporte  pas.  Ce  serait  priver  le  lec- 
teur d'une  réelle  et  douce  jouissance.  Je  la  donnerai  aux 
pièces  justificatives. 


DE    L.-J.    DE    BOURB  ON- C  OXDÉ.       383 

de  Tarmée  impériale.  Déjà  ces  œuvres  de  la  ma- 
lignité circulaient  dans  les  logemens  et  égayaient 
les  longues  soirées,  lorsque  le  prince  en  fut  heu- 
reusement averti.  Il  fit  alors  de  vertes  répri- 
mandes aux  imprudens  auteurs,  et  menaça  de 
tout  son  courroux  ceux  qui  renouveleraient  un 
scandale  qui  pouvait  devenir  si  préjudiciable  aux 
intérêts  et  au  bien  -  être  de  l'armée.  Cet 
avertissement  suffit  ,  et  les  poètes  caustiques 
cherchèrent  d'autres  sujets  pour  exercer  leur 
muse  et  recréerles  camarades  de  chambrée. 

Par  indemnité,  plusieurs  femmes  ,  plusieurs 
parens  d'émigrés  qui  avaient  saisi  la  suspension 
d*armes,  pour  se  rendre  en  Suisse  et  de  là  dans 
le  Brisgavs',  vinrent  rompre  agréablement  l'uni- 
formité de  cette  vie  trop  monotone.  Mais  les 
généraux  autrichiens  donnant  avec  difficulté  des 
permissions  pour  séjourner  sur  la  ligne,  c'était 
dans  la  ville  de  Fribourg  que  s'assignait  le  jour 
heureux  où  l'on  devait  oublier  les  peines  d'une 
longue  absence.  Les  scènes  les  plus  délicieuses 
s'y  passèrent,  quelques-unes  aussi  prêtèrent  à  la 
plaisanterie ,  et  prouvèrent  que  ce  sexe  qui  avait 
su  tout  braver  ,  la  mort,  l'emprisonnement ,  ki 
misère  ,  les  fatigues ,  pour  rester  fidèle  à  des 
êtres  absens  et  chéris ,  pouvait  perdre  le  mérite 
de  ces  sacrifices ,  au  moment  même  où  il  venait 
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€11  recueillir  le  fruit  si  désiré.  Telle  épouse,  qui, 
àrimitatioudcPénéloppc,  avait  résisté  en  France 
à  la  terreur,  aux  besoins,  aux  séductions,  donna, 
outre-Rhin,  la  certitude  et  Texemple  ,  d'une 
fragilité,  dont  sa  longue  et  sublime  vertu  sem- 
blait repousser  l'idée. 

La  fureur  du  jeu  cpii  s'était  un  peu  ralentie, 
reprit  alors  toute  sa  force.  De  grandes  sommes 
étaient  parvenues  de  l'intérieur  des  départemens 
à  certains  émigrés,  d'autres  en  avaient  reçu  de 
moindres^  mais  tous,  ou  à-peu-près  tous,  avaient 
recouvré  quelqu'aigent.  L*oisiveté  des  camps 
porte  d'ordinaire  à  l'amour  des  chances  du  ha- 
sard. On  ne  voyait  plus  que  des  brelans,  des 
parties  de  tout  genre.  Les  graves  inconvéniens 
qui  en  résultèrent ,  engagèrent  enfin  le  Prince 
à  mettre  un  ternie  à  ce  mal ,  mais  il  ne  put  pas 
le  détruire  radicalement.  L'homme  qui  expose 
à  chaque  heure  son  existence,  est  naturellement 
enclin  à  risquer  sa  fortune  ,  à  laquelle  il  n'atta- 
che pas  plus  de  prix  qu'à  la  vie. 

Mais  comme  il  fallait  néanmoins  occuper  les 
instans,  des  hommes  aimables,  dans  une  ou  deux 
compagnies,  jouèrent  des  proverbes,  sous  le  toit 
grossier  de  quelques  granges.  Cela  rappelait  l'en- 
fance du  théâtre  ,  si  ce  n'est  que  les  auteurs  ne  se 
jnontraient  point  barbouillés  de  lie  comme  Thés- 
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\ns  y  Cl  qu'ils  ne  se  livraient  pas  a  tics  obscénités 
comme  Tabarin. 

On  pense  que  les  événemens  durent  être  re-      ^e  Prince  et 
niarquablcs  et  peu  multipliés  pendant  l'armis-  l'armée  se trans- 

^  *■  *■  ^  portent  a  niegel 

tice.  Aussi  glisserai-je  légèrement  sur  ces  six  pr^sFribourgea 

•       1'  11  1-  or     '  Brisgaw. 

mois  a  un  repos  dont  les  royalistes  soutiraient 
moralement  plus,  que  des  dures  fatigues  d'une 
campagne  active* 

Lefaitleplus  important,  sous  le  rapport  mili- 
taire, c'est  que  l'armée  quitta  ses  cantonnemens 
de  Rotliembourg  et  vint  s'établir  à  Riegel,  près 
de  Fribourg  et  de  ses  environs  ,  où  elle  arriva 
le  3o  mars.  Cette  disposition  semblait  annoncer 
que  déjà  l'on  prenait  des  mesures  à  Yiennepour 
de  grands  projets,  à  l'expiration  de  l'armistice. 

Dans  l'espace  qui  s'était  écoulé  depuis  le  mois 
de  janvier  ,   le  Prince  avait  pris  d'assez  bonnes 
précautions  afin  de  raffermir  la  discipline  qui 
semblait  se  relâcher  un  peu  dans  les  régimeus 
capitules,  tous  formés  en  grande  partie  de  soldats 
français  déserteurs.  Comme  parfois  ils  se  livraient 
à  de  monstrueux  excès,  le  Prince  sut  y  mettre 
ordre,  en  infligeant  des  peines  sévèies,  et  sur- 
tout en  exhortant  les  aumôniers  des  corps,  à  ra- 
mener ces  guerriers  aux  sentimens  de  la  religion, 
sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  bravoure  estimable, 
ni  de  véritable  honneur.  Il  porta  même  sa  sur- 
IL  25 
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veillance  JTisfpi'à  se  faire  donner  des  noies  sur 
chaque  «j;enLilhoninie  des  corps  émigrés ,  el  fut 
inexorable  aux  prières  qu'on  lui  fit  pour  un 
d'entre  eux  qui ,  s'éianl  rendu  coupable  d'em- 
bauchage, perdit  latélc  sur  l'échafaud. 

Le  Prince  de  Coudé  prit  son  logement  dans 
un  château  appartenant  au  prince  de  Schwart- 
zemberg.  Alors  le  général  de  ce  nom,  qui  depuis 
vint  ouviir  les  portes  de  la  France  à  la  maison 
régnanie,  et  oit  fort  jeune  et  n'avait  point  encore 
acquis  sa  rénommée.  Singulier  rapprochement  ! 
Un  Coudé  armé  pour  le  rétablissement  du^  trône, 
devait  échouer  dans  son  entreprise,  et  il  recevait 
l'hospitalité ,  il  logeait ,  sans  se  douter  des  se- 
crets de  la  Providence  ,  reculés  dans  la  profon- 
deur de  l'avenir,  sous  le  toit  de  l'étranger, des- 
tiné à  relever  la  couronne  trente  ans  après. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  brave  Stofilet,  chef 
vendéen  et  de  l'insurrection  du  Bas- Anjou,  qui 
parvint  au  camp,  fut  reçue  avec  douleur.  On  fît 
un  service  en  sa  mémoire,  on  prononça  son  orai- 
son funèbre  5  mais  le  discours  le  plus  éloquent 
et  qui  rendit  plus  brillante  la  gloire  de  ce  héros, 
ce  fut  la  lettre  que  le  Roi  écrivit  au  Prince  , 
datée  deYéronne,  et  dans  laquelle  il  pleurait  sur 
la  perte  de  ce  défenseur  de  la  monarchie. 

Louis  XYIII  exhalait  ses  regrets  de  ne  pou- 
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voir  lui  iciulic  les  lioniKuirs  (|\i'il  iiioiiiaiL  à 
si  jusio  liiic  y  cl  nniuiut  le  Prince  à  faiie 
cclcbror  pour  ce  biave,  les  saints  luyslères ,  il 
temoii»nail  le  désir  qne  ions  les  fidèles  émiî^rés  y 
assistassent ,  en  signe  de  l'anionr  et  de  Tesiinie 
qni  devaient  nnir  les  royalistes  des  bords  du 
Rhin  et  cenx  de  la  Loire. 

Qui  méritait  le  plus  les  larmes  des  émigrés, 
de  tous  les  bons  Français ,  que  ce  fameux  ca- 
pitaine r  Sans  moyens  pécuniaires^  sans  armes, 
sans  munitions,  il  était  parvenu  à  soulever,  en 
faveur  de  la  cause  rovale,  tout  le  Bas  -  Anjou. 
Trouvant  dans  les  magasins  de  la  république  ce 
qui  lui  était  nécessaire  ,  il  avait  formé  le  noyau 
<rune  puissance  qui  s'étendait  de  proche  en 
proche,  qui  couvrait  la  presque  totalité  de  l'An- 
jou, du  Poitou ,  et  d'autres  provinces  adjacen- 
tes ,  et  qui  avait  pu  résister  aux  forces  de  la 
Convention.  L'héroïque  Stofflet  avait  enfin  pré- 
senté à  la  France  une  vaste  portion  de  son  terii- 
toirc  ,  où  les  lois  de  la  monarchie  se  maintenaient 
en  vii^ueur ,  où  le  drapeau  sans  tache  flottait  or- 
gueilleusement, et  bravait  les  couleurs  républi- 
caines ,  où  le  nom  du  Roi  était  prononcé  avec 
amour  ,  respect  et  enthousiasme. 

L'organisation  des  pays  soumis  au  comman- 
demenl  de  ce  chef  illustre  était  sublime,  et  sans 
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la  poi  (iclic,  jamais  le  i^ouvernemcnt  de  Paris  ne 

serait  venu  à -bout   de   renverser  ce  roc   nio- 

narcliique.  On  demandera  ce  qu'était  Stofflet  ?  un 

simple  garde-cliasse,  doué  d'un  grand  courage, 

et  d'une  entière  confiance  dans  la  protection  du 

Ti  ès-Haut.   Le   Roi  l'avait  élevé   au  grade  de 

maréchal-de-camp  5  s'il  eut  réussi ,  le  bâton  de 

Arrivée  de  maréchal  de  France  lui  était  destiné. 

rarmée^Ye^  ^8        Cependant  on  annonça  soudain  l'arrivée  du 

ami  1795.         nionarqne  au  milieu  de  l'armée.  Cette  nouvelle 

VV  inattendue    électrisa  toutes  les  âmes  ,  mit   en 

mouvement  tous  les  esprits. 

Le  voile  le  plus  épais  avait  couvert  cette  ré- 
solution de  Louis  XYIII  'y  et  il  descendait  dans 
la  cour  du  château  de  Riegel ,  que  tous  les 
émigrés  et  l'Europe  entière  le  croyaient  encore 
à  Véronne. 

Les  succès  de  l'armée  française,  enitalie,  donlje 
parlerai  plus  bas ,  l'avaient  forcé  à  quitter  cette 
ville  ',  où,  pour  m'expliquer  sans  détour,  le  sénat 
de  Venise,  effrayé  des  progrès  et  des  menaces 
du  général  révolutionnaire ,  venait  d'intimer 
au  R,oi  de  France,  d'avoir  à  sortir  du  territoire 
de  la  sérénissime  république. 

L'illustre  exilé  ayant  reçu  cette  notification 
très  -  extraordinaire ,  et  qui  n'était  accompa- 
gnée d'aucuns  égards,d'aucunes  formes  diploma- 
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tiques,  d'aucuiivS  regrets,  alors  se  replia  sur 
lui-même  5  et  relrouvaut  toute  sa  diguité  ,  par- 
lant comme  ses  ancêtres  aux  jours  de  leur 
puissance,  il  exigea^  en  termes  exprès,  (juojl 
lui  présentât  le  lii^re  d" or  ou  était  inscrite  la 
famille  des  Bourbons ^  et  la  remise  de  V armure 
dont  Henri  IV  avait  fait  don  à  la  noblesse 
"vénitienne. 

En  arrivant  àrarmée,  Sa  Majesté  ayant  cru 
devoir  faire  connaître  ces  faits  et  sa  conduite 
aux  fidèles  émigrés ,  ils  applaudirent ,  d'un 
commun  accord,  à  la  noble  et  ferme  conduite 
d'un  souverain  qui  s'était  montré,  dans  cette 
occasion,  digne  du  sang  qui  coulait  dans  ses 
veines. 

Conmie  le  présenced'un  Bourbon,  d'un  Roi  de 
France,  est  toujours  accompagnée  de  bienfaits, 
quelques  faveurs  furent  répandues  ,  quelques 
grâces,  quelques  pardons  accordés  à  des  gen- 
tilsbommes  et  à  des  soldats  coupables  d'assez 
graves  délits  ^  et  trois  jours  après ,  le  4  ^^^^  y 
Louis  X\  III  parcourut  les  rangs, dans  une  grande 
revue ,  où  les  cris  les  plus  réitérés  et  les  plus 
prolongés ,  purent  le  clédommager  un  peu  de 
ses  disgrâces  et  de  ses  vifs  cliagrins. 

Admirable  speciacle  pour  les  yeux  elle  cœur 
d'un  royaliste  î  Près  de  Sa  IMajesté,  on  voyait  le 
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Prince  de  (jOii  dé, le  duc  (rEnj^hûîn,  le  duc  de 
Eerry,  tous  les  généraux  émigrés  3  ils  recevaient 
les  compliniens  les  plus  flatteurs  du  Monarque , 
fjui^  ayant  annoncé  vouloir  servir  sous  les  ordres 
du  Prince,  affectait,  avec  une  rare  aniabililé, 
de  ne  paraître  que  son  lieutenant. 

On  voyait  se  presser,  près  de  Louis  XA'III, 
les  liomnies  qui  ne  l'avaient  jamais  quitté  dans 
ses  voyages ,  dans  son  exil .  Les  ducs  de  Yille- 
quier ,  de  Grammont  5  les  comtes  de  Cossé , 
d'Avaray  ;  le  baron  de  Flascklauden  ,  le  vi- 
comte d'Hautefort  ,  le  marquis  de  Jaucourt 
et  plusieurs  autres.  Qu'ils  figuraient  bien 
auprès  des  Bétbizy ,  des  La  Rocliefoucaud ,  des 
d'Eequevilly ,  des  Boutliillier,  des  Damas,  et 
de  tons  les  compagnons  du  Prince  de  Coudé  î 
c'était  la  fleur  de  la  chevalerie ,  de  l'honneur 
et  de  la  fidélité ,  du  zèle  et  de  la  vaillance ,  qui 
formait  ce  noble  groupe. 

Le  lendemain  de  cette  revue  à  jamais  mé- 
morable dans  les  fastes  de  Témigration  ,  un  ser- 
vice fut  encore  célébré  au  camp,  pour  Mn 
héros  dont  le  nom  vivra  autant  que  la  loyauté 
et  la  bravoure  seront  en  vénération  chez  les 
humains,  pour  le  Crillon  vendéen,  pour  Cha- 
i"étte,  assassiné  par  les  républicains. 

Les  larmes  avaient  coulé  à  la  première  nou- 
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vcUc  de  ce  forfait  5  mais  elles  ne  tarirent  point, 
quand  on  entendit  sortir  d'une  bouche  auguste, 
réloge  de  ce  martyr  du  plus  haut  dévouement. 

Le  Roi,  avant  pris  la  parole ,  dit  sous  le  por- 
tail de  réglisc  où  Ton  avait  prié  :  ce  Messieurs, 
3j  nous  venons  de  rendre  les  derniers  devoirs  à 
D3  celui  que  vous  avez  admiré  ,  peut-être  même 
3>  envié  jusque  sur  le  champ  de  bataille  de 
3)  Berstheim ,  à  celui  qui  tant  de  fois  a  fait  en- 
3)  tendre  ,  en  France ,  ce  cri  qui  m'a  causé , 
33  dans  vos  rangs,  une  satisfaction  si  vive  ,  mais 
3)  que  j'aurais  encore  mieux  aimé  répéter  avec 
33  vous.  Cette  perte  est  bien  grande ,  elle  me 
33  semble  cependant  moins  anière ,  me  trouvant 
33  parmi  vous,  sous  les  ordres  d'un  chef  aussi 
33  digne  que  celui  que  nous  regrettons ,  de  guider 
33  la  bravoure  et  l'honneur  vers  le  but  que  tout 
33  bon  français  se  propose.  33 

Ces  larmes  étaient  bien  dues  au  héros  de  la 
Bretagne. 

Mais  quelques  ministres  de  la  cour  de 
Yienric  voyaient  avec  peine  Louis  XYIII  à  l'armée 
de  Condé,  dont  la  tenue  était  magnifique,  l'ar- 
deur sans  égale  ,  et  le  nombre  plus  considérable 
qu'il  n'avait  jamais  élé  *.  Il  se  montrait  en  effet 

*  11  s'élevait  à  près  de  dix  -  huit  mille  hommes  ,  tout 
compris. 
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fissez  fortj  assez  imposant  pour  eiiireprendrc  ,, 
lui,  tout  seul,  queJque  bon  coup  de  main. 

Le  prétexte  dont  ces  politiques  se  servaient, 
pour  couvrir  leur  humeur,  c'est  que  si  le  gou- 
vernement autrichien  en  était  réduit  à  faire  la  paix 
avec  la  république,  la  présence  de  Louis  XYIII 
deviendrait  un  obstacle  à  toute  négociation. 

On  envoyait  donc  à  Sa  Majesté  et  au  Prince, 
notes  sur  notes  à  ce  sujet;  et  comme  on  insis- 
tait pour  un  départ  prochain,  le  Roi  répondit 
qu'il  ne  quitterait  les  émigrés  qu'en  succom- 
bant sous  la  force. 

La  rupture  de  l'armistice  fut  alors  dénoncée  5 
et  le  général  comte  de  Latour,  sous  les  ordres 
duquel  le  Prince  se  trouvait,  l'en  avertit  im- 
médiatement. 
^,       .   .  En  conformité   de  cet   avis  ,    le  corps  quit- 

Uenonciation  1        x 

ae  l'armistice  et  tant  Riciiel  sc   dirigea  sur   Mulheim ,  pour  y 

reprise  des  hos-  .   .  ,  . 

tiiités.  reprendre  la  position  occupée  avant  la  suspension 

des  hostilités  ;  et  l'avant  -  garde ,  commandée 
par  le  duc  d'Enghien,  se  plaça  à  Mutzingen. 
Quant  au  duc  de  Eerry,  il  ne  se  séparait  plus  de  la 
cavalerie  ,  etce  corps  était  dans  renchantement. 
Ce  jeune  prince,  sévère  comme  un  vieux  capi- 
taine, mais  toujours  disposé  à  la  gaîté  comme  un 
enfant,  présentait  l'assemblage  piquant  et  plein 
d'attraits ,  de  l'austérité  d'un  officier  blauclii 
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sovis  le  harnais,  et  de  la  facilité,  de  l'abandoii, 
(1*1111  aimable  étourdi  échappé  des  liens  où  le 
retenait  son  gouverneur.  Ce  n'était  pas  de  l'a- 
mour qu'on  ressentait  pour  lui,  on  l'adorait. 
Le  Roi  et  le  Prince  partageaient  ce  sentiment 
^avec  vivacité  ,  et  ne  laissaient  pas  ignorer  qu'ils 
prenaient  plaisir  à  voir  l'affection  qu^'on  lui 
portait. 

Rare  et  attendrissante  union  ,  qui  se  faisait  éga- 
lement admirer  entre  le  duc  de  Berry  et  le  due 
d'Enghien!  Ce  dernier  avait  déjà  acquis,  à  la 
guerre,  une  expérience  consomniée  que  le  pre- 
mier n'enviait  pas  ,  mais  qu'il  voulait  a  tteindre , 
ensuivant  ce  rare  modèle  ;  c'était  de  l'émulation 
et  non  de  la  rivalité.  0  couple  de  héros!  la  même 
destinée....  mais  ,  laissons  encore,  sur  quelques 
pages  de  cette  histoire  ,  le  voile  que  l'incom- 
préhensible Providence  étendait  sur  l'avenir 
de   ces  preux. 

Le  prochain  passage  du  fleuve  ne  semblait 
plus  un  mystère  5  cette  présomption  était  dans 
toutes  les  bouches.  Déjà  même  les  émigrés 
l'avaient  annoncé  par  des  lettres  adressées  à 
leurs  amis  de  rinléiieur^  et  l'on  s'y  attendait 
dans  les  différentes  villes  d'Alsace  ,  lorsque 
toutes  les  dispositions  diangèrent,  et  que  l'inac- 
tivité su.ccéda  à  ce  commencement  d'opérations. 
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Il  fallut  que  rarniée  de  Condc  rctrof^radal  et 
vînt  se  can tonner  de  nouveau  jusqu'à  Eiej^el. 
La  cour  de  Vienne  tirant  de  l'arniée  du  Rhin 
trente-six  mille  liomnies  pour  ]os  porter  en 
Italie,  il  n'était  donc  plus  question  d'attaquer 
les  Français  sur  les  bords  du  fleuve,  mais, 
au  contraire,   de  se  tenir  sur  la  défensive. 

On  a  beaucoup  accusé  le  conseil  de  l'empe- 
reur à  ce  sujet.  Les  émigrés ,  trompés  dans 
leur  attente  ,  ont  fait  bruire  des  plaintes 
amères ,  et  même  quelques-uns  prononcèrent , 
dans  le  désespoir ,  les  mots  de  perfidie  ,  de 
trahison.  La  vérité  ,  la  réflexion  ne  me  per- 
mettent pas  d'approuver  le  langage  qu'ils  tin- 
rent alors. 

Les  affaires  d'Italie  prenaient,  dans  ce  mo- 
ment, une  tournure  qui  devait  fortement  in- 
quiéter la  cour  d'Autriche,  et  le  lecteur  s'en 
convaincra  bieniôt.  Est-il  donc  étonnant  qu'elle 
ait  pris  toutes  les  précautions  pour  couvrir  la 
partie  de  ses  possessions  méridionales  ,  à  la- 
quelle la  maison  de  Hapsbourg  a  toujours  at- 
L'archicluc  taclîé,  avcc  raisou  ,  une  haute  importance  ? 
Charl  s    prend        Ouoi  qu'il  cu  soit ,  le  comtc  de  Wurnjser  fut 

Je     rouimniiuo-  ^1  ^ 

ment  de rarmée  appelé  au-dclà  dcs  Alpcs,  pour  v-  prendre  le 
commandement  général  des  troupes  ,  et  l'ar- 
chiduc  Charles  le  remplaça. 
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Le  comte  de  Laloiir  se  mil  en  consecjuence 
sous  les  ordres  de  ce  prince  y  à  la  léte  de  loules 
les  troupes  qne  commandait  le  général  \Yu  miser 
dans  le  BrisiiaAV. 

Il  portail  une  véritable  amilié  au  Prince  de 
Coudé  et  aux  émigrés  ^  cette  nouvelle  leur  fît 
<lonc  assez  de  plaisir,  mais  ne  put  les  consoler 
de  n'avoir  point  passé  le  Rliin. 

Comme  souvent  le  Roi  se  plaisait  à  visiter  les 
postes  placés  au  bord  du  fleuve,  les  républi- 
cains qui  Ty  avaient  vu  plusieurs  fois,  s'étaient 
portés  sur  lui  j)eiii  tertre  où  ils  pouvaient  le 
distinguer  plus  flicilement. 

Un  jour,  entendant  répéter  par  les  émigrés 
les  cris  de  v'weleRoil  et  remarquant  un  groupe 
de  cavaliers  assez  considérable ,  ils  jugèrent  , 
avec  raison,  que  la  présence  de  Sa  Majesté 
causait  ce  rassemblement  et  ces  cris  ;  alors  ils  ac- 
coururent en  grand  nombre  sur  la  rive  gauclie 
du  fleuve.  Convaincus  de  la  léalilé  de  leur5 
conjectures;  et  ôtant  leurs  cbapeaux  avec  res- 
pect ,  ils  demandèrent  à  voir  le  Monarque  ,  qui, 
étant  informé  de  leur  désir ,  s'approcba  sans 
crainte  de  la  rive  droite ,  en  faisant  un  signe  in- 
dicatif de  l'amour  qu'il  portait  toujours  aux 
Français. 
Les  républicains  redoublèrent  àcettevuededé- 
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inonstrations  révérencieuses,  el  ne  se  retirèrenl 
qu'après  le  départ  du  Roi. 

Des  soldats  français  ne  voient  jamais  sans 
émotion  tin  descendant  d'Henri  lY.  Ce  qui  se 
passa  dans  cette  occasion ,  prouve  mieitx  cette 
vérité  que  tous  les  raisonnemens. 

A  cette  époque,  on  annonça  que  l'armistice 
finirait  le  3i  du  mois,  et  que  la  reprise  des 
hostilités  serait  dénoncée  des  deux  parts. 

Mais  sid'Huningue  àManheim,rien  de  fort  di- 
gne de  remarque  n'avait  frappé  les  regards  de  l'ob- 
servateur, il  n'en  était  pas  de  même  en  France. 
Le  moment  est  donc  venu  de  continuer  un  ta- 
bleau d'événemens  auxquels  le  Prince  n'est  point 
étranger  ,  car  s'il  se  trouvait  dans  la  désolante 
obligation  de  ne  pas  s'écarter  des  ordres  que  la 
cour  de  Vienne  faisait  passer  à  ses  généraux  sur  le 
Rhin,  il  n'était  pas  lié  de  même  dans  ce  qui  avait 
rapport  aux  plans  et  aux  mouvemens  des  roya- 
listes de  la  capitale  et  des  provinces ,  et  il  s'in- 
demnisait de  la  contrainte,  de  l'inertie  où  le  re- 
tenait le  cabinet  de  l'empereur,  par  ses  corres- 
pondances avec  l'intérieur  de  la  république. 
Etat  fJe  la       j^^^.  (.j^gfg  ^ç.  j^  France  étaient  alors  les  direc- 

J'rance  dans  les 

six      premiers  teurs  Rcw^bcll ,  Larcvcillère  -  Lépaux ,  Letour- 

mois  (\e  1795.  /->>/•• 

neur  de  la  Manche  ,  Carnot  et  Barras.  C  étaient 
tous  des  régicides.  En  les  nommant,  on  avait 
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voulu  donner  une  garantie  à  ceux  des  révolu- 
lionnaires  conventionnels  à  qui  le  pouvoir  exé- 
cutif était  retiré. 

Trois  hommes  marquaient  dans  ce  Directoire. 
Barras  j  par  les  affreux  massacres  de  Toulon  et 
des  sections  de  Paris  :  là  se  bornaient  ses  exploits 
militaires,  quoiqu'il  se  qualifiât  dégénérai.  Car- 
not ,  dont  les  talens  étaient  connus  de  toute 
TEurope,  maisqu'un  républicanisme  exagéré,  et 
la  chaleur  qu'il  avait  mise  à  défendre  trois  mon- 
tagnards (*)  en  s'identifiant  avec  eux,  rendaient 
peu  recommandable  aux  yeux  des  hommes  mo- 
dérés.EtLareveillère-Lépaux,avocat  sans  talent, 
espèce  de  maniaque,  dont  l'esprit  bouleversé  par 
un  mélange  d'idées  théocratiques,  républicaines 
et  despotiques  à  la  fois,  accompagnées  d'un  or- 
gueil et  d'une  bouffissure  insupportables  ,  qui 
contrastaient  avec  un  corps  chétif  et  contrefait, 
rendaient  l'être  le  plus  ridicule  de  la  terre. 

Il  s'était  imaginé  pouvoir  établir  une  religion 
nouvelle  sous  le  nom  de  Théophilanthropie ,  et 
dans  son  apostolat  de  bizarre  espèce  ,  il  diri- 
geait tout  son  pouvoir ,  toute  son  influence  con- 
tre le  pape,  qu'il  regardait  comme  un  dange- 
reux rival . 

*  Barrère,  Collot-d'Herbois  et  Biîlaud-Yarennes. 


Le  mhiisièrc  de  ce  singulier  gouvcruemeiu , 
se  composait  d'hommes  assez  foii s,  et  assez  ca- 
pables de  renouer  des  relations  avec  les  cours 
étrangères.  Mais  tous,  ou  presque  tous  ses 
membres  étaient  choisis,  à  l'instar  du  Direc- 
toire, parmi  les  conventionnels  les  plusmar- 
(pians. 

Il  n'y  avait  donc ,  comme  on  le  voit ,  rien  à 
attendre  de  pareilles  gens  pour  la  cause  royale. 

Cependant  le  Prince  et  les  .émij^rés  purent 
voir  luire  encore  quelques  rayons  d'espoir 
dans  la  marche  que  prenait  l'opinion,  sous  l'in- 
fluence de  leur  correspondance  plus  active  que 
jamais. 

Des  écrivains  courageux,  en  reprochant  au  gou- 
vernement de  la  Convention  les  malheurs  de  la 
France,  jetaient  de  la  déconsidération  sur  le  Di- 
rectoire son  héritiei" ,  et  pénétraient  tous  les  bons 
esprits  de  cette  persuasion ,  que  les  cinq  hommes 
placés  au  timon  des  affaires,  n'étaient  point 
faits  pour  rendre  à  la  nation  le  bonheur  qu'elle 
avait  perdu  intérieurement,  ni  son  éclat  à  l'exlé- 
jieur. 

Des  milliers  de  pamphlets  fort  curieux, très-lo- 
giciens, éclairant  le  peuple,  harcelant  l'auiorilé 
nouvelle  ,  ramenant  les  souvenirs  du  passé  ,  et 
dirigeant  les  idées  sur  la  maison  de  Bourbon , 
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|)ir paraient  la  possiblllic  d'un  heureux  clianj^e- 
menl  poUlique. 

Maisle  Diiecloiiej  froissé  par  ces  coups  vio' 
lens  et  conslaninient  réiléiés,  et  voyant  bien  où 
tendait  ce  niou\enient  iniprinié  à  Topinion  na- 
tionale, s'ai  niait  contre  les  écrivains  ,  contre  les 
émigrés,  et  devenait  presqn'aussi  onibrai^cux 
et  aussi  sanguinaire  que  la  Convention. 

Il  avait  multiplié  les  conunissions  militaires , 
et  dans  chaque  chef-lieu  de  département ,  on 
jugeait  y  on  fusillait  les  malheureux  exilés  qui 
avaient  été  assez  injprudens  pour  rentrer  aux 
foyers  domestiques.  [Jn  grand  nombre  de  con-  -^ 

déens,  qui  avaient  voulu  profiter  de  Tarmisiice 
pour  voir  ,  pendant  quelques  jours ,  leurs  fa- 
milles 5  furent  victimes  de  ce  désir  si  naturel. 
D'autres  furent  jetés  dans  les  cachots  du  Temple, 
et  V  denieurèrent  dix  années. 

Mais  rien  ne  refroidissait  l'ardeur  des  aacus 
royaux.  Ils  parcouraient  toujours  les  provinces, 
et  rendaient  compte  de  leurs  travaux  au  Pi  ince 
de  Condé,  dont  réloignement  graduel  dans  le 
fond  de  rAllemagne,  par  suite  des  opérations 
que  je  raconteiai  bientôt ,  ne  rompit  jamais  la 
chaîne  de  ses  communications  même  avec  Paris. 

Un  grand  motif  d'espérance  se  trouvait  dans 
la  nomination  d'un  nombre  considérable  de  roya- 
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listes  aux  conseils  des  cinq  cents  et  des  anciens^ 
Quoique  les  conventionnels  *e  fussent  réservés 
le  droild'en  former  lesdeuxtiers^onénumérait 
déjà  les  nouveaux  députés  de  qui  l'on  pouvait 
attendre  une  résolution  forte  et  salutaire  dans 
l'inlérét  du  peuple  et  du^  trône. 

Le  gouvernement  directorial  paraissait  donc 
bien  mal  affermi  ultérieurement,  et  en  effet,  il 
chancelait  de  toutes  côtés.  C'est  pour  se  soute- 
nir qu'il  engagea  Treilhard  à  prononcer  dans  les 
conseds,  undiscours  sur  la  mort  de  Louis XYI, 
digne  des  beaux  jours  de  la  Montagne  j  qu'il 
infecta  les  bourgs  de  ses  commissaires  canton- 
naux  y  à  qui  Lareveillère  ,  particulièrement^ 
envoyait  des  instructions  secrètes  pour  la  propa- 
gation du  culte  théophilaiitliropique  5  qu'il  mit 
tout  en  usage  pour  arrêter  les  progrès  des 
cliouaiis,  séduire  leurs  chefs,  ou  les  diviser  5  et 
qu'iffit  monter  à  près  de  trois  milliards,  son  projet 
d'émission  de  mandats  qui  devaient  succéder  aux 
promesses^  et  qui  ne  furent  que  des  enfans 
morts-nés,  la  dépréciation  les  ayant  réduits  à 
zéro,  au  moment  même  où  ils  virent  le  jour. 
Mais  ce  qui  le  servit  plus  efiicacement ,  ce 
furent  la  prise  et  la  mort  de  Charrette  5  l'alliance 
avec  la  Hollande  ,  sous  le  nom  de  république 
batave  ,  et  dont  il  sut  pressurer  les  trésors  j  et 
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sur-louL  les  victoires  successives  d'un  homme 
qui  commeiîçail  à  se  monli  er  sur  la  scène  niili- 
laire,  avec  le  plus  ^rand  éclat,  en  attendant  qu'il 
remplît  l'univers  des  piodi^es  de  ses  talens  , 
de  sou  aclivité  ,  de  sa  bravoure ,  de  sa  politi- 
que, de  son  ambition,  de  sa  fortune,  de  ses  cri- 
mes et  de  sa  punition  nrémorable. 

Bonaparte  ,  nommé  au  commandement  de 
Tarmée  d'Italie  ,  renversait  tout  devant  lui.  Les 
victoires  de  Chierasque ,  de  Moudovi,  de  Mille- 
simo ,  lui  avaient  ouvert  le  chemin  de  Tui  in 
et  de  Milan,  et  les  Français  alIaiouL,  pour  la 
sixième  fois,  parcourir  sous  les  drapeaux  de  la 
gloire  ,  les  plaines  du  Piémont  et  de  la  Lombar- 
die. 

Ce  général ,  avant  de  combattre  ,  avait  fait  à 
ses  soldats  une  proclamation  qui  devait  nécessai- 
rement les  enflammer  5  d'une  part ,  il  leur  avait 
montré  la  misère  et  la  honte  ^  de  l'autre ,  des 
lauriers  et  des  richesses  :  le  succès  ne  pouvait 
être  douteux.  Mais  ,  comme  il  faut  ne  rien  lais- 
ser ignorer  à  la  postérité  ,  je  dois  diie  ,  que  si 
ces  premiers  avantages  furent  suivis  d'avantages 
plus  grands,  Bonaparte  le  dut  à  la  violation  du 
territoire  de  Gènes  ,  que  les  généraux  austro- 
sardes  n'avaient  point  fait  entrer  dans  leurs  caK 
culs. 

II.  -6 
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Quelqu'un  proposa  au  Prince  de  Condé  d*en- 
lamer  des  négociations  avec  ce  général  du 
Directoire^  il  le  refusa  ,  comptant  beaucoup  plus 
sur  Pichegru ,  qui  avait  pei  du  le  commandement 
«les  armées  républicaines,  mais  qui  conservait 
dans  la  Franche-Comté,  la  Bourgogne  ,  la  Lor- 
raine ,  dans  la  capitale  ,  dans  les  corps  civils  et 
militaires,  une  grande  influence.  11  entretenait 
toujours  avec  ce  loyal  capitaine  un  commerce  de 
lettres,  par  Tinte rmédiaire  du  fidèle  Fauche- 
Borel ,  et  il  en  recevait  Fassurance  d\ui  entier 
dévouement  aux  intérêts  du  Roi. 

Tel  était  l'état  de  la  république ,  et  la  posi- 
tion respective  des  royalistes  de  l'intérieur  , 
des  émigrés  au-deliors  ,  et  des  patriotes ,  tant  en 
France  que  sous  les  armes. 

Repoitons  maintenant  nos  regards  sur  le  Rhin. 

Les  républicains  ayant  passé  ce  fleuve ,  et  sur- 
pris Kelîi  dans  la  nuit  du  2.3  au  2.4  y  le  Prince 
accourut  à  Kappel ,  où  il  rassembla  l'infanterie 
noble,  et  il  donna  promptement  l'ordre  à  la  ca- 
valerie de  bivouaquer  près  de  Graffenhausen.  Le 
Roi  se  rendit  également  dans  le  même  lieu  j  et 
le  2^5  ,  toute  l'armée  marcha  sur  Nonenvvihr  où 
le  Prince  plaça  son  quartier-général. 
Lllcaiiis  pren-  ^^  proposa  de  reprendre  Kelh  de  vive  force  ; 
KeTh.^^  ^°^'       ^^  ^'^^^  ^^  ^^^^  d'Enghien  qui  eu  eut  la  première 
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îdce  ;  mais  les  généraux  aiUrlchieus  ,  se  fiant 
peu  aux  troupes  du  cercle  de  Souabe  ,  n'osèrent 
pas  tenter  un  coup  de  main ,  que  la  valeur  et 
rimpétuosité  des  émigiés  condidts  par  le  Prince 
de  Coude  et  son  fils ,  secondés  des  Hongrois  de 
Giulay ,  auraient  sans  doute  heureusement  exé- 
cuté. 

La  prise  de  Kelh  encourageant  les  républi- 
cains ,  ils  attaquèrent  vivement  à  Altenheim  le 
duc  d'Enghien  ,  qui  en  tailla  en  pièces  un  bon 
nombre,  à  la  tête  des  dragons  de  Clermont-Tou- 
nerre,  de  Fargues  et  de  quelques  autres  détache- 
mens  de  diflérens  corps. 

Dans  cette  occurence,  le  comte  de  Staray  , 
commandant  les  Autrichiens  sur  ce  point  ,  fit 
porter  le  corps  de  Condé  à  l'abbaye  de  Schut- 
tern,  où  l'avant-garde  des  émigrés  se  posta,  nop 
loin  du  pont  d'Offenbourg.  Le  comte  de  Staray 
attachant  une  grande  importance  à  se  maintenir 
dans  ce  passage ,  avait  donné  l'ordre  de  le  défen- 
dre vigoureusement. 

Les  Français  l'ayant  attaqué  le  29  au  soir,  avec 
des  forces  supérieures,  le  duc  d'Enghien  opposa 
la  plus  belle  résistance,  en  y  déployant  beaucoup 
de  talent  et  une  intrépidité  merveilleuse.  Certai- 
nement il  aurait  conservé  le  pont ,  si  la  poltron^ 
xierie  des  troupes  soviabes,  qui  lâchèrent  le  pied 
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au  moment  où  il  n'y  avait  plus  q\ic  quelques 
efforts  à  faire  ,  ne  l'eÙL  pas  mis  dans  la  nécessité 
de  se  décider  à  la  retraite. 

Ces  misérables  qui  avaient  rendu  Kelli  sans 
coup  férir,  et  qui,  deux  fois  depuis,  s'étaient  en- 
core comportés  avec  autant  de  couardise  ,  furent 
enfin  désarmés  par  le  général  en  chef,  archi- 
duc Chai  les,  comme  déshonorant  les  troupes 
allemandes,  et  ne  reparurent  plus  de  cette  cam- 
pagne. 

Ce  mouvement  rétrograde  s'effectua  dans  le 
meilleur  ordre  par  la  vallée  de  la  Kintzig  ,  et 
le  duc  d'Enghien  ,  avec  Tavant-gai  de ,  se  rendit 
derrière  Eiberach. 

Une  grande  inquiétude  dévorait  en  ce  moment 
l'àme  du  Prince  de  Coudé.  La  défeclion  des 
troupes  souabes  l'avait  exposé  à  être  coupé  de 
son  fils.  Le  danger  était  imminent,  et  tous  les 
émigi  es  partageaient  ses  angoisses  ;  lorsqu'enfia 
ou  apprit  que  la  jonction  s'était  effectuée  ,  et 
la  joie  succéda  à  la  plus  affreuse  perplexité  qu'ait, 
pu  éprouver  un  cœur  paternel. 

Le  Prince  fit  encore  quelques  pas  en  arrière, 
pour  s'établir  au  défilé  de  Lahr ,  en  s'éiendant 
jusqu'à  Wittenvihr,  et  porta  son  quartier-géné- 
ral à  Ruppenheim. 

Les  Français  occupaient  alors  Schuttern  et 
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Friesenheini.  Quelques  escariiionchcs  eurent  , 
CD  conséquence  ,  lieu  de  part  et  d'autre  5  mais 
elles  furent  insignifiantes. 

Dans  ces  en l refaites ,  le  comte  de  Stara\  avait 
éprouvé  un  léger  échec  à  Euhl  ,  et  le  général 
Frœhlich  donna  Tordre  au  corps  de  se  retirer 
derrière  Kentzingen  et  la  rivière  d*Eltz  ,  afin  de 
pouvoir  protéger  Fribourg.  Ce  général  avait  joint 
à  sa  division  quelques  escadrons  d'artillerie  ,  et 
cinq  cents  hommes  d'infanterie  condéenne. 

Les  Français,  qui  s'étaient  décidés  dans  les 
derniers  jours  de  juin,  à  pénétrer  dans  la  vallée 
de  la  Kinlzig  ,  y  vinrent  en  force;  mais  le  régi- 
ment de  Giulay  ,  ceux  de  Baschy  et  d'Hohen- 
lohe  les  avaient  si  bien  reçus,  qu'ils  les  avaient 
mis  en  fuite  pendant  plus  de  deux  lieues.  Le 
quartier  du  Piince  venait  alors  de  rentrer  à 
Riegel. 

Le  général  Frœhlich  ,  quoiqu'assez  mal  dis- 
posé povir  les  émigrés  ,  écrivit  sur-le-champ  au 
Prince  pour  le  remercier  des  services  que  son 
corps  lui  avait  rendus,  particulièrement  pendant 
les  huit  derniers  jouis  ,  en  soutenant  avec  le 
plus  grand  courage,  les  plus  excessives  fatigues, 
et  en  défendant  avec  une  extrême  valeur  les  po- 
sitions d'Offenbourg  ,  de  Biberach  et  deFricsen- 
heim.  Il  se  louait   particulièrement  des  régi- 
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mens  d'Hoheiilohe  ,  de  Carncvillc  et  <lc  Baschy. 

Mais  le  passage  du  Kiiibis  venait  d'être  forcé 
par  les  troupes  patriotes,  et  il  était  indispensable 
de  défendre  YV^illingen  pour  arrêter  l'ennemi , 
et  l'empêcher  de  cerner  le  Brisgaw* 

L'armée  se  hâta  d'y  arriver  en  moins  de  six 
heures  de  marche  y  et  déjà  l'ennemi  ,  maître 
de  Freydenstadt ,  fortin  placé  à  la  porte  du 
pays  de  YVurtemherg,  menaçait  d'y  faire  une 
invasion. 

Le  baron  de  Klinglin,  général  autrichien,  ap- 
puyait la  droite  du  Prince  et  le  général  Frœhlich 
venait  d'écraser  à  Kentzingen  les  patriotes,  dont 
une  colonne  avait  voulu  percer  son  centre. 

Les  régimens  condéens  qui  accompagnaient 
ce  général  s'étaient  encore  conduits  là  comme 
de  coutume. 

Cependant  la  situation  de  Tarmée  royale  deve- 
nait tous  les  jours  plus  critique.  Les  républicains 
s'amoncelaient,  et  tout  faisait  craindre  qu'on  ne 
pût  pas  leur  résister,  lorsqu'on  apprit  qu'enfin 
l'archiduc  Charles  s'avançait  avec  des  forces  con- 
sidérables rassemblées  à  Rastadt. 
Affaires  con-       Il  était  temps  ,    car  les  émissaires  jacobins 

tinuelles   où   le  .  •      t  /    i  i 

Prince    et    les  avaient  tellement  indispose  les  gens  du  pays 

«migrasse  dis-  i         ,     .       ,  ,  ,,  .',-.' 

tJDgucnt.  contre  les  émigrés,  qu  un  soulèvement  était  a 

craindre.  Cette  fermentation  des  esprits  détcr- 
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mina  le  Prince  de  Condé  à  prescrire  la  pins 
sévère  discipline. 

Tons  les  Allemands,  an  reste,  nese  montraient 
pas  aussi  malveillans.  La  masse  des  paysansdela 
montagne  avait  pris  les  armes  sur  une  procla- 
mation de  rarchiduc,  et  cette  levée  populaire  ne 
laissait  pas  que  d'inquiéter  les  républicains. 

Mais  si  les  jacobins  avaient  réussi  à  rendre 
odieux  les  royalistes  à  quelques  cantons  de  la 
Souabe ,  ceux  -  ci  recevaient  d'une  autre  part 
une  glorieuse  indemnité. 

Rien  ne  fut  plus  flatteur  pour  le  Prince  de 
Condé,  que  devoir  tous  les  généraux  de  l'empe- 
reur rendre  publiquement  hommage  à  la  vail- 
lance de  ses  troupes.  Le  comte  de  Latour,  imi- 
tant le  général  Frœhlicli,  écrivit  une  lettre  qui 
fut  mise  à  l'ordre,  et  qui  fait  le  plus  grand  bon 
neur  à  l'armée  et  à  son  chef. 

ce  C'est  avec  une  véritable  satisfaction ,  disait 
>5  ce  général  ,  que  je  fais  mon  complimeiU 
»  à  S.  A.  S.  sur  la  valeur  distinguée  avec  la- 
»  quelle  ses  troupes  ont  combattu.  Je  n'en  at- 
33  tendais  pas  moins  des  braves  et  respectables 
33  émigrés  à  la  tête  desquels  est  S.  A.  S.  5  et 
>5  malgré  l'acharnement  et  la  bassesse  avec  les- 
)>  quels  certaines  gens  ont  cherché  à  les  dépré- 
y>  oier,  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  la  bravovire  dont 
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>3  son  armée  vient  de  donner  de  nouvelles 
3>  preuves,  et  toute  rarniëe  autrichienne  rend 
ot  hommage  à  la  valeur  et  à  la  constance  rigou- 
D5  reuse  qu'elle  a  témoigné  dans  les  différentes 
33  attaques  qui  viennent  d'avoir  lieu.  :>:> 

Les  chevaliers  de  la  couronne ,  les  chasseurs 
•nohlés  5  la  légion  de  Miraheau,  sous  le  conmian- 
dément  du  comte  Roger  de  Damas  5  et  pour  être 
vrai  y  toutes  les  troupes  enfin  ,  gentilshommes 
et  soldats  capitules  ,  se  conduisaient  d'une  ma- 
nière si  héroïque,  qu'ils  arrachaient  les  éloges 
des  républicains  mêmes. 

Le  secours  attendu  de  l'archiduc  ne  vint  pas. 
Il  avait  été  brusquement  assailli,  battu  par  des 
forces  doubles  des  siennes  ,  et  s'était  retiré  en 
appuyant  sa  droite  à  Pfortzheim  et  sa  gauche  à 
Philisbourg.  Enfin  la  vallée  de  Kintzig  défendue 
avec  acharnement  par  les  Hongrois  de  Giulay,  et 
les  émigrés  sous  les  ordres  du  comte  de  Béthizy, 
pendant  une  semaine  entière,  venait  d'être  ou- 
verte aux  troupes  patriotes  par  la  nouvelle  lâ- 
cheté de  la  seconde  division  des  troupes  souabes. 

Le  comte  y\^atersleben  venait  en  mémetenqxs 
d'être  écrasé  sur  la  Lahr,  et  le  corps  de  Condé 
se  trouvait,  par  ces  revers  simultanés,  excessive- 
ment compromis. 

Le   prince ,    qui  craignait  pour  la  personne 
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sacrée  du  Roi,    l'oima^ea  à  quitter  rarmcc,  et  r^nr- 
ce  ue  lut  qu'avec    ixîine  qu'il  vainquit  ror)po-  g^^'i^^ym 
silionquc  le  monarque  y  niellait  obstinément,   i^^e. 
Le  Roi  quitta  donc,  et  eu  parlani  il  donna  aux 
î)raves  émigrés,  dans  une  lettre  pleine  de  senti- 
ment, un  témoignai^e  de  ladouleurqu'il  éprou- 
vait de  s'en  séparer. 

Mais  les  fatigues  de  la  campagne  devenaient 
insupportables.  Le  besoin  de  surveiller  les  mou- 
veniens  de  l'ennemi ,  exigeaient  un  service  con- 
tinuel et  les  généraux  autricliiens,  particidiè- 
rement  le  général  Frœblicli,  voulaient  toujours  Belle  roprinite 
joindre  a  chaque  détachement  qu  ils  iaisaient  ghler. 
mouvoir  ,  un  certain  nombre  de  compagnies  ou 
d'escadrons  condéens qu'ils  ne  manquaien  t  j amais 
de  charger  des  expéditions  les  plus  périlleuses. 

L'archiduc  battant  sans  relâche  en  retraite,  et 
gagnant  le  Danube ,  le  corps  de  Coudé  dut  ré- 
trograder également.  Dans  cette  marche,  le  duc 
d'Enghien  enleva  brillamment  à  l'ennemi  quel- 
ques convois  ,  et  l'on  apprit  que  le  cercle  de 
Souabe  venait  de  conclure  sa  paix  avec  la  France. 
Ce  traité  expliqua  pourquoi,  depuis  quelque 
temps,  les  troupes  de  ce  cercle  refusaient  de  se 
battre  et  fuvaieut  avec  tant  de  précipitation. 

Dans  la  conjoncture  assez  difficile  où  cette  pa- 
cification partielle  jetait  les  armées  autrichiennes, 


Tantafive 
«l'assassinat  sur 
1.:  personre  de 
IiOuisXYiii. 
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le  général  Frœhlich  prit  le  parti  de  réunir  tovrs 
les  corps  pour  hâter  sa  jonction  avec  l'archiduc 
Charles. 

Une  nouvelle  affreuse  vint  alors  porter  le  dé- 
sespoir dans  l'ânie  du  Prince  et  faire  frémir  tous 
les  émigrés.  Le  24  juillet,  une  lettre  du  premier 
geniilhomme  de  S.  M.  leur  apprenait  qu'arrivé 
à  Dillingen,  sur  le  Danube  ,  le  Roi ,  fatigué  par 
le  travail  et  la  chaleur,  et  chagriné  d'avoir  appris 
les  revers  des  Autrichiens,  qui  le  forçaient  à 
chercher  un  asile  en  Saxe,  s'était  mis  à  la  fe- 
nêtre de  son  auberge  ,  ayant  à  ses  côtés  le  duc 
de  Fleuryj  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  permet- 
tant à  S.  M.  de  respirer  plus  librement ,  elle 
avait  passé  à-peu-près  un  quart-d'heure  dans 
cette  attitude ,  lorsqu'un  coup  de  fusil  ou  de 
carabine,  parti  d'un  point  obscur,  était  venu  at- 
teindre le  monarque  au  sommet  de  la  tête.  La 
balle  qui  avait  frappé  le  mur  était  tombée  dans  la 
chambre.  L'assassin  paraissait  s'être  dirigé  au 
moyen  des  lumières  qui ,  se  trouvant  derrière  la 
tête  du  Roi,  l'indiquaient  et  la  dessinaient  parfai- 
tement. Il  faisait  alors  clair  de  lune,  mais  il  ne 
frappait  pas  sur  la  maison  habitée  par  Sa  Majesté.^ 

A  l'instant,  le  sang  avait  jailli  et  l'effroi  du  duc 
de  Fleury,  du  duc  de  Grammont,  du  comte 
d'Avaray,qui  se  trouvaient  aussi  dans  la  chambre. 


i\\l  lel  qu'il  ne  sérail  pas  possible  de  rcxprimer. 
Le  souverain  seul  conserva  sa  présence  d'espril. 
Remarquant  qu'il  était  resté  debout  ,  quoique 
le  coup  eut  porté  à  la  télé,  il  dit  :  (juil  ni/ 
apait  pas  de  danger. 

Mais  la  plaie  était  énorme  et  le  sang  avait 
coulé  en  abondance.  A  cet  aspect,  une  des  per- 
sonnes présentes  s'étant  écriée  :  Ahî  mon  maître^ 
si  le  misérable  eut  frappé  une  demi-ligne  plus  bas  I 
Le  Roi  avait  répondu  :  eh  bicnl  mon  amiy  le  Roi 
de  France  se  nommerait  Charles  Ji, 

On  fît  beaucoup  de  conjectures  sur  cet  hor- 
rible attentat.  Toutes  s'accordèrent  pour  en  ac- 
cuser le  Directoire  ,  peut-être  sans  fondement, 
et  l'on  en  désignait  comme  l'etécuteur  un  ancien 
officier  français,  qui,  depuis  quelques  mois,  par- 
courait l'Allemagne  en  cherchant  à  y  former  des 
clubs  ou  réunions  de  propagandistes. 

Le  corps  de  Coudé  marchait  toujours  en  ré- 
trogradant et  en  suivant  le  cours  du  Danube. 
Ainsi,  après  avoir  bivouaqué  ou  campé  à  Marck- 
dorff,  à  Ravenspurg,  à  TValdsée,  à  \Yurtsach , 
le  corps  s'arréla  en  ce  dernier  lieu  et  s'élendil 
à  Memmingen,  àOchsenhausenet  àLeutkerich. 

Le  général  Frœhlich  était  alors  près  d'Ulni,  et 
rarchiduc  à  Guntzburg.  Toute  cette  marche,  qui 
avait  duré  une  douzaine  de  jours  ,  fut  favorisée 
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Refraite  du 

Prince 
mnisrrés. 


par  le  pins  beau  temps,  elles  émigrés  oiiLlièrenl 
leurs  fatigues,  en  jouissant  d'un  ciel  et  d'une 
veidiire  qui  rendaient  leur  imagination  plus 
riante. 

On  crut  qu'il  était  question  alors  de  diviser  le 
et  des  corps  de  Coudé ,  et  d'en  mettre  une  très-grande 
partie  sous  le  commandement  dubaron de Rlin- 
glin,  chargé  de  la  défense  des  gorges  du Ty roi.  Le 
prince  ayant  demandé  des  explications  à  l'ar- 
chiduc Charles  à  ce  sujet,  il  fut,  au  contraire  , 
reconnu  que  ce  généi  al  en  chef,  loin  de  vouloir 
disloquer  l'armée  des  émigrés  ,  pensait  au  con- 
traire Li  réunir  sous  ses  ordres  immédiats. 

On  doit  juger  par  ces  mouvemens  ,  que  les 
républicains  faisaient  d'immenses  progrès  en 
Allemagne.  En  effet,  leurs  partis  étaient  venus 
jusque  sous  les  murs  d'Ulm  ,  et  y  avaient  porté 
l'alarme. 

Le  duc  d'Enghien  qui  aimait  beaucoup  à  croi- 
ser le  fer  contre  les  patrouilles  et  les  reconnais- 
sances et  qui  s'était  souvent  donné  ce  plaisir  dans 
des  engagemens  d'où  il  était  toujours  sorti  victo- 
rieux, saisit  cette  occasion  pour  faire  encore  le 
coup  de  sabre,  et  il  mit  en  fuite  plusieurs  éclai- 
reurs  qui  avaient  été  assez  téméraires  pour  s'ap- 
procher autant  de  la  capitale  de  la  Souabe. 
Mais  les  Français  se  montraient  tous  les  j,ours 
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en  nombre  plus  grand  et  liarcela'ieni  le  corps 
commandé  par  le  comledeVioménil  àBcrckeim. 
Quelques  déserteurs  ayanlappris  alors  au  Piiuce 
de  Condé  que  rennemi,  forl  de  douze  à  quinze 
mille  hommes,  marchaiL  en  diverses  colonnes 
sur  son  corps,  qui,  dans  ce  momeni,  n'était  com- 
posé que  de  cinq  ou  six  mille,  et  qui  ne  pouvait 
que  difficilement  donner  la  main  aux  généraux 
autrichiens  placés  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  le 
Prince  battit  eu  retraiiesurMindelheim. L'avant- 
garde  occupa  Ercheim,  et  d'autres  corps  furent 
placés  à  Ober-Gunizbourg  et  à  Suniheim  ,  afin 
de  former  le  chaînon ,  en  touchant  à  Kempten  , 
où  commandait  le  comte  de  Klinglm,  que  les 
mille  hommes  d'infanterie  condéenne  demandés 
pour  ce  poste  venaient  de  rejoindre. 

Quelques  beaux  faits  d'armes  s'étaient  passés 
dans  les  jours  piécédens.  Trente  hussards  de 
Baschy  avaient  mis  en  fuite  une  centaine  de  ca- 
valiers républicains ,  et  une  compagnie  de  la  lé- 
gion de  Mirabeau  avait  défendu  un  passage  étroit 
contre  six  cents  hommes  d'infanterie ,  renforcé* 
par  deux  pièces  d'artillerie  de  fort  calibre. 

Le  duc  d'Englîien  sut  deux  ou  trois  fois  re- 
connaitre  les  fausses  positions  où  quelques  offi- 
ciers supérieurs  venaien  t  de  mettre  leurs  troupesj 
et  en  rectifiant  une  ligne  mal  conçue  et  mal 
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établie,  il  avait  dégagé  ces  divisions  du  mau- 
vais pas  où  on  les  fourvoyait.il  plaça  aussi  en 
deux  circoustanccs ,  adniiiablenient  bien,  ses 
pièces  d'artillerie,  et  Ton  reconnaissait  déjà  en  lui 
un  général  consomiué ,  dont  les  talens  développés 
cliaquejour,  annonçaient   un  grand  militaire. 

Le  duc  de  Eerry  exécuta  également  de  très- 
belles  cbargcsde  cavalerie;  etsi  oneùtunrepro- 
cbe  à  lui  faire,  ce  fut  peut-être  de  montrer 
trop  de  témérité. 

Quelques  émigrés  se  désolaient  de  ce  conti- 
nuel mouvement  rétrograde ,  et  accusaient  l'ar- 
cbiduc  Charles  d'une  timidité  dont,  suivant  eux, 
l'ennemi  ne  tirait  qu'un  trop  utile  avantage. 

Le  Prince  de  \  Coudé  ne  voyait  pas  de  même. 
Son  expérience  l'engageait  à  rendre  plus  de  jus- 
tice au  général  en  chef.  Il  jugeait  qu'il  était  im- 
possible à  l'armée  autrichienne  ,  de  ne  pas 
suivre  un  mouvement  que  lui  prescrivaient , 
d'une  part,  les  succès  des  Français  en  Italie; 
Opînîon  tlii     et  de  l'autre  ,  les  victoires  qu'avait  remportées 

Prince  sur  I -s      ,,  ,       i      ^        i  ix/i  i  ' 

opérations   de    1  armec  de  oambre-et-Meuse ,  commandée  par 

rArcliiduc.  xi  •  •       i?       '  •  • 

jourdan,  qui  venait  a  opérer  sa  jonction  avec 

Moreau  et  Kléber.  C'était  devant  ces  trois  gé- 
néraux que  l'archiduc  faisait  retraite. 

Il  s'agissait  donc  de  couvrirles  vastes  états  hé  ré- 
dituires,  dont  une  parlie  était  déjà  tombée  entre 
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les  niains  des  rcpublicaiiis  ;  la  Lombaidie  leur 
a|)pa.rtcnaiit  tome  entière. 

La  persévérance  dans  un  vicieux  système  de  victoires  des 
guerre  et  de  politique  avait  ainsi  facilité  à  Bona-  f^raoçais  ea  Ita- 
parte ,  rasservisseiuent  de  Tltalie.  Les  Français 
s'étaient  rendus  maîtres  du  cours  du  Pô,  avaient 
pris  Plaisance  ,  fait  des  prodiges  de  valeur  à 
Lodi,  et  forcé  le  général  Beaulieu ,  dont  le  corps 
opposait  une  trop  faible  défense ,  à  leur  aban- 
donner tout  le  Milanais  ,  et  à  fuir  dans  le  pays 
de  Venise. 

Les  Autrichiens,  revenus  à  la  charge,  sous 
^Vurmser,  avaient  fait  d'assez  belles  manœuvres, 
auxquelles  le  général  en  chef  des  Français  s'était 
plu  à  rendre  justice  5  mais  leurs  efforts  deve- 
naient infructueux, Rien  n'était  capable  d'arrêter 
le  torrent  de  ces  conquérans  nouveaux.  Vain- 
queurs à  Borghetto,  sur  leMiiicio^  à  Véronue, 
à  Casiiglione  ,  tout  fléchissait  sous  leur  épée. 

Un  instant,  le  vieux  capitaine  put  obtenir  des 
avantages  et  repousser  les  Français  au-delà  du 
Mincio^  mais  Bonaparte  avait  bientôt  rangé,  une 
seconde  fois,  la  fortune  de  son  côté.  Aussi,  tous 
les  gouvernemens  de  l'Italie  tendaient-ils  les 
Diains  aux  chaînes  dont  le  Directoire  s'apprê- 
tait à  les  charger. 

Lfi  roi  de  Sardaigue,  en  traitant  de  Isl  paix 
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avec  la  repiiblicjiic,  venaii  de  céder  le  tiers  de 
ses  états  et  de  forcer  son  fils  ,  héritier  présomp- 
tif de  sa  couronne,  à  changer  le  titre  qu'il  avait 
porté  jusqu'alors.  LePape, dontles  forces,  dans 
Icpoidsdela  coalition  des  gouvernemens  d'Italie 
et  d'Allemagne  contre  la  France  ,  n'avaient  pu 
être  bien  sensible,  imitant  la  cour  de  Piémont, 
s'était  vu  contraint  de  signer  lui  acte  d'ami- 
tié ,  à  Tolentino  j  et  le  souverain  de  la  Tos- 
cane se  trouvait  fort  heureux  de  recevoir 
chez  lui  le  général  des  républicains  ,  qui, 
admis  à  sa  table  et  comblé  d'honneurs  ,  avait 
plutôt  l'air  d'un  potentat,  que  le  grand-duc  lui- 
même. 

Ces  succès  étonnaient  tout  le  monde  5  mais 
le  Prince  de  Coudé ,  devant  lequel  on  s'en 
émerveillait,  dit  fort  judicieusement  :  ce  Qu'il 
^3  fallait  ne  pas  avoir  lu  l'histoire  pour  les 
3:»  trouver  si  extraordinaires  ,  puisqvie  toujours 
i3  les  Français  avaient  été  en  possession  de  passer 
33  les  Alpes  et  de  subjuguer  l'Italie,  quand  ils 
33  l'avaient  voulu.  Que,  sans  remonter  jusqu'à 
35  Charlemagne  ,  on  n'avait  qu'à  se  rappeler  les 
3>  exploits  de  Charles  YIII ,  de  Louis  XII,  de 
>3  François  1^^\  et  des  armées  de  Louis  XIY, 
>3  même  de  Louis  XY5  et  que  l'on  convien- 
»  drait  qu'une  iuvasioii;  daas  les  champs  d^ 
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»  la  Lonibardie  ,  n'était  pas  une  nouveauté. 
>3  Mais ,  continua-t-il ,  y  entrer  n'est  pas  le  dif- 
»  ficile,  c'est  de  s'y  maintenir.  Ouvrez  les  livres, 
>5  et  vous  verrez  que  nous  avons  toujours  fini 
»  par  en  sortir,  d'assez  mauvaise  grâce.  >3 

En  Allemagne,  la  terreur  s*était  aussi  em- 
parée des  pgetites  cours.  Celle  de  Al/^urtemberg 
avait  traité  ^  et  le  margrave  de  Bade  ne  dissi- 
mulait pas  qu'il  voulait  suivre  cet  exemple. 

Tant  de  revers,  de  contrariétés,  de  défec-        inquiëtudçs 
tions  ,   jetaient   le  découragement  dans  l'àme     "  ^^^^  *' 
des  émigrés. 

Les  égards  de  l'archiduc  jx)ur  leur  chef, 
pour  eux-mêmes ,  adoucissaient ,  calmaient  ces 
amères  douleurs.  Il  leur  fit  donner  une  im- 
mense quantité  de  bagages,  de  voitures,  d'ef- 
fets de  campement ,  d'armes ,  et  même  grand 
nombre  de  chevaux  qui  avaient  appartenu  à  la 
seconde  division  des  troupes  souabes,  désarmée 
comme  la  première ,  avant  que  le  cercle  n'eût 
fait  sa  paix. 

Dans  ce  même  moment ,  l'archiduc  donna 
des  ordres  pour  rapprocher  encore  de  lui  le 
corps  de  Coudé. 

On  était  au  1 1  du  mois  d'août.  Il  s'était  fait  quel- 
ques marches  et  contre-marches ,  par  les  troupes 
sous  les  ordres  du  i^énéralFrœhlich  ^  de  Graun- 

n.  2j 
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l)ach  à  Miiulellieini  j  de  ce  lien  à  McinnilngCD, 
afin  de  reconnaître  et  d 'éclairer  Tennemi,  qui  s'é- 
tait porté  jusque  là.  Ce  ijénéral  s'était  ensuite 
dirigé  sur  Guntzbourg,  et  laissait  ainsi  le  Prince 
et  son  corps  presqu'isolés ,  une  grande  distance 
les  séparant  des  niasses  de  troupes  atitrichiennes. 

Dans  cette  position,  le  Prince  crut  devoir  ne 
point  interrompre  le  chaînon  des  postes  j  et 
pour  rétablir  la  communication  autant  que 
possible  j  il  fit  porter  un  détachement  de  cent 
cinquante  chevaux  à  Luppenliausen. 

L'ennemi  ne  paraissait  pas  ^  et  on  le  croyait 
<l'autant  plus  éloigné,  qu'il  était  difficile  de 
penser  que  le  généial  autrichien  ,  s'il  en  avait 
été  autrement  ,  eût  retiré  toutes  ses  troupes 
pour  abandonner  le  corps  des émigrésj  l'exposer 
seul  à  l'attaque  générale  des  Français,  et  le  sacri- 
fier en  quelque  sorte.  C'est  cependant  ce  qui 
arriva. 

Les  républicains  épiant  tous  les  mouvemens 
de  leurs  adversaires  ,  s'aperçurent  facilement 
de  la  position  désavantageuse  de  l'armée  royale j 
et  sachant  en  profiter  sans  retard,  ils  vinriîit 
brusquement  attaquer  l'avant-garde  commandée 
par  le  duc  d'Enghien.  C'est  ici  que  ce  jeune 
héros  montra  une  capacité ,  un  coup-d'œil ,  une 
prudence ,  qui  le  mettent  au  rang  des  généraux 
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les  plus  tacticieus.  Tenant  ferme  <l'abord,  et  re- 
poussant rennemi  ,  il  sut  reculer  à  propos; 
puis  exécutant  l'ordre  que  le  Prince  de  Condé 
lui  avait  donne,  il  se  replia  à  la  hauteur  indi- 
quée, où  il  trouva  son  illustre  père  qui  y  était 
accouru  au  premier  coup  de  canon. 

Le  Prince  félicita  son  fils  sur  son  beau  mou- 
vement, et  lui  dit  qu'il  avait  montré  de  la  sa- 
gesse et  de  l'expérience. 

Les  Français  se  logèrent  au  village  d'Ober- 
Kamlach,  distant  de  moins  d'une  demi-lieue  du 
camp  des  émigrés. 

Le  Prince  ne  se  dissimula  pas  tout  le  péril  de 
sa  situation ,  qui  augmenta  beaucoup  à  ses 
yeux,  lorsqu'il  apprit  que  le  général  \Tolf  avait 
quitté Bregentz,  et  le  comte  de  Klinglin,  Kemp- 
tenj  d'où  il  résultait ,  qu'à  droite  comme  à 
gauche,  le  corps  n'avait  plus  aucun  appui;  la 
division  autrichienne  la  plus  rapprochée  se  trou- 
vant éloignée  au  moins  de  huit  lieues  d'Al- 
lemagne. 

Mais  le  courage  de  cet  impertubable  guer- 
rier ne  s'en  affaiblit  point;  et  il  offrit  dans  ce 
ce  moment,  à  tous  les  yeux,  une  assurance, 
presqu'une  gaîté  qui  ranimèrent  les  cœurs  les 
plus  glacés  d'eftVoi. 

Que  le    lecteur  j^^ge  de  ce  qu'il   lui    fallut 

/ 
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(le  force  (.rânie  ,  de  présence  d'esprk  pour  con- 
sentir à  lutter  contre  des  troupes  presque  qua- 
druples des  siennes. 

Les  Français  offraient  une  masse  de  seize  à 
dix-sept  mille  hommes,  etTarmée  de  Condé  en 
comptait  à  peine  quatre  mille  3  étant  réduite  à 
ce  petit  nombre,  par  les  détachemens  qu'on  en 
avait  tirés,  lesquels  formaient  un  total  de  trois 
mille  quatre  cents  homme 

Il  n'y  avait  pas  à  balancer  :  il  fallait  attaquer 
ou  fuir.  L'avis  de  tous  les  officiers-généraux  fut 
conforme  à  celui  du  Prince ,  et  l'on  résolut  de 
prendre  le  premier  parti.  11  s'agissait  de  l'hon- 
neur ,  de  la  gloire  de  la  chevalerie  ;  il  s'agissait 
encore  d'obéir  à  l'ordre  de  l'archiduc,  qui  avait 
engagé  le  Prince  à  tenir ,  dans  ce  poste ,  jusqu'à 
l'extrémité.  Il  s'agissait  enfin,  d'une  déroute  to- 
tale, qu'une  retraite  sans  combat  eût  néces- 
sairement amenée ,  en  augmentant  l'audace  de 
l'ennemi  ,  qui  n'aurait  pas  manqué  d'enve- 
lopper le  corps  en  entier,  par  le  déploiement 
de  ses  vastes  ailes. 

La  journée  du  12.  S'^était  donc  passée  dans 
les  préparatifs  pour  la  résistance  ou  pour  l'at- 
taque j  et  le  i3,  à  une  heure  du  matin,  l'en- 
gagement commença.  Je  m'étendrai  un  peu 
sur  cette  affaire  malheureuse,  cruelle,  parc« 
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qu'elle  fut  une  des  plus  inourirlèros  pour 
les  émigrés;  et  comme  ropinion  qu'on  en  a 
portée  en  France  et  en  Allemagne  a  été  fort 
controversée  par  plusieurs  écrivains  habiles  dans 
l'art  militaire,  il  est  important  d'éclairer  le  ju- 
gement du  lecteur. 

On  avait  choisi  l'obscurité,  dans  le  dessein  de 
dissimuler  aux  patriotes  la  faiblesse  du  corps. 
Cette  détermination  était  approuvée  par  la  rai- 
son et  l'humanité,  autant  que  par  la  science  du 
métier  de  la  guerre. 

Marchant  de  différens  côtés  ,    dans  le  plus        ,  ^^"J*"^*? 

'  i  combat  d  ObeB- 

grand  silence ,  sur  quatre  colonnes  d'infanterie  KamUcb. 
soutenues  de  deux  cDlonnes  de  cavalerie ,  l'armée 
fondit  sur  les  avant-postes  des  républicains, 
qui  furent  égorgés  sans  avoir  donné  l'alarme. 
Des  cris  de  vive  le  Roi  !  imprudemment  éle- 
vés et  quelques  coups  de  canon  tirés  dans  le 
même  moment ,  avertirent  les  tiT)upes  qui  oc- 
cupaient Ober  -  Kamlach.  Bientôt  plusieurs 
bataillons  les  renforçant  et  s'emparant  du  p^nt^ 
unique  Voie  pour  entrer  dans  ce  village ,  une 
artillerie  formidable  qu'ils  firent  jouer  avec 
une  vivacité  prodigieuse  ,  renversa  des  files 
entières  dans  les  colonnes  des  émigrés.  A 
peine  un  homme  était-il  à  bas,  qu'il  élait  rem- 
placé sur-le-champ;   et  jamais  on  ne  \'i\  nue- 
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ardeur  et  une  inlrépicliic  pareilles  à  la  bouilLuîte 
audace  du  corps  de  Condé,  dans  celle  terrible 
circons  lance. 

Le  pont  et  le  village  furent  emportés  ^  mais 
avec  une  grande  perte.  On  ne  pénétra  à  Ober- 
Kamlach  ,  qu'en  foulant  aux  pieds  des  mon- 
ceaux de  cadavres. 

Les  républicains  avaient  montré  un  rare  cou- 
rage, et  il  avait  fallu  toute  l'impétuosité,  tout 
racliarnement ,  je  dirais  presque  tout  le  déses- 
poir des  émigrés  ,  pour  l'emporter  sur  eux. 
Ce  qui  faille  plus  bel  éloge  des  royalistes,  c'est, 
comme  je  viens  de  le  dire,  que  leurs  adversai"- 
res  étaient  eu  nombre  triple. 

Le  Prince  de  Condé  veillait  constamment. 
Prévenu  que  l'ennemi  manœuvrant  sur  sa  droite 
et  sur  sa  gauclie,  indiquait  l'intention  de  le 
cerner ,  il  ne  crut  pas  devoir  laisser  avancer 
son  centre  davantage ,  bien  que  le  succès  fût 
complet  sur  ce  point  5  et  il  résolut  sur  -  le  - 
cbamp  la  retraite. 

Malgré  cet  ordre,  les  colonnes  victorieuses 
avançaient  toujours  3  il  fallut,  jvisqu'à  trois  fois  , 
leure\j joindre  de  changer  leur  marche  en  mou- 
vement rétrograde,  ce  quelles  exécutèrent  enfin. 

Il  se  fil,  à  cette  atlaque,  des  prodiges  de  va- 
leur. Les  chefs  s'y  comporlèrent  tout  à  la  fois 
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en  siniplos  grenadiers  et  en  habiles  comniandans. 
Le  Prince  de  Condé  s'eji  approcha  à  plusieurs 
reprises,  au  milieu  du  feu  de  la  mitraille  et  de 
la  movisqueterie  ^  et  entre  cent  faits  dignes  de 
remarque  ,  on  vit  des  genfilshommes  s'atteler 
à  des  pièces  dont  les  chevaux  avaient  été  tués , 
et  les  traîner  jusqu'au  camp.  Ou  en  vit  d'autres 
porter  les  blessés  sur  leurs  épaules  5  et  ce  bel 
exemple  fut  si  bien  suivi ,  que  pas  un  ne  resta 
sur  le  champ  de  bataille ,  quoique  malheureu- 
vsement  les  victimes  ne  fussent  que  trop  nora- 
bjeuses. 

Le  plan  de  retraite  fut  parfait.  Le  Prince  le 
combina  ,  l'effectua  avec  le  jdrIus  rare  talent. 
La  cavalerie ,  qwi  bordait  des  deux  côtés  une 
grande  et  vaste  chaussée,  se  replia  par  échelons , 
couvrant  l'infanterie,^  tous  les  bagages  ,  le  parc 
d'artillerie,  les  ambulances  ^  toute  l'armée  en  uii' 
mot,  qui  était  rentrée  dans  le  camp  et  avait  pris ,. 
dès  huit  heures  du  matin,  sa  position  première. 

Ce  fut  le  chef-d'œuvre  de  la  tactique. 

Le  duc  de  Berry  avait  combattu  à  pied  et  à 
cheval  en  dirigeant  toujours  bien  sa  colonne  ,  et 
les  différens  généraux  avouèrent  qu'il  s  n'auraient 
pas  aussi  bien  fait. 

L'ennemi  parut  étonné   d'une  aussi  bonne      ^^^  repuWi^ 
manoeuvre  ;  et  qnoirfu'il  eût  manifesté  fr('qr.oni-  ^''""\  admirent 
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ment  rintention  de  troubler  le  mouvement  de 
retraite  etdc  jeter  le  désordre  dans  les  escadrons, 
il  n'osa  pas  chercher  à  les  entamer. 

D'un  autre  côté ,  le  duc  d'Enghieu  ,  qui  avait 
eu  ordre  de  se  porter  sur  le  flanc  du  \illage  d'Ober- 
Kamlach  avec  son  avant-garde  ,  avait  d'abord 
tout  culbuté  devant  lui  et  s'était  exposé  à  per- 
dre vingt  fois  la  vie.  Ayant  donné  contre  de 
nombreux  bataillons  et  une  asssez  forte  cavale- 
rie 5  il  s'en  était  peu  fallu  qu'il  ne  succcombât , 
écrasé  parla  multitude.  Sa  résolution,  son  coup- 
d'oeil  l'avaient  tiré  de  ce  mauvais  pas. 

Quant  au  général,  comte  d-e  Vioménil,  chargé 
d'enlever  la  gauche  du  village ,  il  se  conduisit 
comme  le  Prince  de  Condé  et  le  duc  d'Engliien^ 
c'est-à-dire,  qu'il  fit  au-delà  des  forces  humai- 
nes, au  milieu  de  l'opiniâtre  résistance  qu'il 
éprouva  et  qu'il  allait  vaincre  entièremeut;  lors- 
qu'il reçut  l'avis  de  revenir  sur  ses  pas  et  d^  mar- 
cher dans  le  même  sens  que  le  gros  de  l'armée. 

Telle  fut  la  terrible  affaire  d'Ober-Kamlach. 
Si  elle  couvrit  de  gloire  le  Prince  et  ses  compa- 
gnons d'armes ,  elle  fut  bien  cruelle ,  et  ne  sor- 
tira jamais  de  la  mémoire  de  ceux  qui  en  fu- 
rent les  acteurs  ou  le6  témoins.  Près  de  huit 
cents  genlilshommes  y  périrent,  et  si  les  répu- 
blicains eussent  été  victoi  ieux  et  qu'ils  eussent 
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pu  ramasseï  sui  le  champ  de  bataille,  les  croix 
de  Saint  -  Louis ,  comme  jadis  les  Cai  lha«5inois 
le  firent  des  anneaux  qu'ils  arrachèrent  aux 
chevaliers  romains  ,  ils  auraient  rempli  plus 
d'un  boisseau  de  ces  signes  de  l'honneur  et  de 
la  fidélité. 

Les  ennemis  perdirent  mille  à  douze  cents 
hommes  et  les  éuiigrés  amenèrent  au  camp 
quelques  prisonniers. 

Si  cette  affaire  n'avait  rien  décidé,  elle  avait 
toujours  eu  un  but  utile.  C'était  de  montrer  aux 
troupes  du  Directoire,que,  nonobstant  leurs  for- 
ces immenses,  elles  n'aviraient  pas  bon  marché  de 
l'armée  rovale ,  ainsi  qu'elles  l'avaient  cru  d'a- 
bord ,  puisqu'ici  la  valeur  suppléait  au  nombre. 

Le  Prince  de  Condé  ne  pouvait  pas  res- 
ter plus  long -temps  dans  sa  position.  11  fallait 
absolument  qu'il  se  retirât  en  se  rapprochant  du 
Leck ,  afin  de  rejoindre  les  Autrichiens  concen- 
trés près  d'Ausbourg. 

On  marcha  donc  sur  Turckeim  ,  où  l'^u  ar- 
riva le  soir.  Le  duc  d'Enghien,  toujours  à  la  tête 
de  sa  division  qui  faisait  alors  l'arrière-garde  y 
soutint  l'effort  de  l'ennemi  et  fut  parfaitement 
secondé  par  un  officier  d'artillerie,  le  chevalier 
de  Bienville,  de  la  légion  de  Damas,  ci-devant 
Mirabeau.  Cet    officier   avant    placé   dans    un 
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ravin,  une  pièce  de  canon  cju'il  dirigeait  dans  tous 
leis  sens,  avait  porte  le  ravage  au  sein  des  colonnes 
républicaines,  lesqlielles ,  encaissées  dans  ce 
chemin  difficile  et  ne  pouvant  que  marcher  len- 
tement ,  présentaient  un  nombre  immense  de 
victimes  aux  coups  de  la  mitraille.  De  Faveu 
même  de  l'ennemi ,  ces  phalanges  serrées  perdi- 
rent, sous  le  feu  de  M.  de  Bienville,  à  peu  près 
un  millier  d'hommes. 

De  Turckeim  ,  l'armée  se  rendit  à  Tittmo- 
ning,  près  dé  Saltzbourg.  Dans  cet  endroit,  le 
émigrés.  ^  ^^  Prince  de  Coudé  reçut  des  lettres  de  France  qui 
lui  apprenaient  que  le  Directoire  s'était  un  peu 
radouci  à  l'égard  des  royalistes  et  des  émigrés , 
et  que  ces  pentarques  se  trouvaient  alors  aux 
prises  avec  les  plus  furieux  démagogues. 

Par  un  système  de  bascule  qu'on  n'avait  pas 
bien  compris  à  sa  mise  en  œuvre  ,  mais  dont  on 
commençait  à  connaître  le  jeu,  le  gouvernement 
français  avait  paru  vouloir  se  départir  de  toute 
mesure  de  rigueur  contre  les  hommes  que  l'on 
appelait  encore  des  aristocrates,  et  il  avait  frappé 
ferme  surles  jacobins.  Puis,  se  repentant  d'avoir 
trop  accordé  aux  premiers,  il  s'était  empressé  de 
rendre  ses  faveurs  à  ceux-ci^mais  comme  il  venait 
de  découvrir  que  ses  nouveaux  amis  se  mettaient 
en  devoir  d'enalKiser  pour  l'immoler  lui-même. 
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il  s'ëlail  hàlé  de  les  sacrifier  et  avait  cru  ne  pou-      Affaires    Je 

.  ,  .  l 'intérieur  de  la 

voir  en  venir  a  bout  qu  en  relevant  tant  soit  peu  France. 
les  hommes  du  parti  royal.  Triste  calcul  !  qui 
donne  toujours  la  mesure  de  Tincapacité  y  de  la 
faiblesse,  delà  mauvaise  foi,  de  la  perversité  de 
ceux  qui  l'emploient,  et  qui  doit  nécessairement 
finir  par  les  perdre.  L'ambitieuse,  l'ignorante 
médiocrité  prend  ce  milieu  glissant  et  fragile  pour 
l'axe  solide  de  la  modération ,  et  révère  comme 
une  conception  du  génie  l'œuvre  de  la  pusillani- 
mité ;  elle  se  trompe  grossièrement.  Tous  le& 
bons  esprits  repoussent  une  si  pauvre  création 
de  la  peur.  C'est  pourquoi  le  piquant  et  pro- 
fond Rivarol  disait  en  riant  :  (jue personne  n^ était 
plus  fait  que  les  Directeurs  pour  tenir  le  halan- 
cier  y  puisqu'il  ny  aidait  pas  un  cTeux  ,  qui  ne 
fut  un  fort  plaisant  saltimbanque  et  un  vraiPaiU 
lasse  politique. 

Comme  l'espérance  de  ramener  l'ordre  dans 
sa  patrie  par  la  force  des  armes  s'évanouissait 
tous  les  jours  chez  le  Prince  de  Condé ,  il  crut 
donc  devoir  profiter  de  ceys  misérables  combi- 
naisons machiavéliques  et  du  dégoût  qu''eires  ins- 
piraient au  peuple ,  pour  substituer  aux  entre- 
prises  militaires,  une  force  morale ,  qui ,  dans 
la  disposition  des  esprits  ,  aurait  pu  amener  pins 
promptement    une    crise   salutaire    En    oonsé- 
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quence,  il  recommanda  à  ses  agens  de  s^empa- 
rer  de  toutes  les  fautes  du  Luxembourg,  de  s'a- 
boucher avec  lès  députés  des  conseils  dont  on 
pouvait  espérer  Tassistance ,  et  d'entretenir  plus 
que  jamais  le  feu  sacré  dans  les  départemens. 
îic   Prince       Picbegru ,    retiré    dans   le    sein    de    sa   fa- 

adopte  le  systè-         -ii  i         •  ^     i>      -i  1 

me  de  mettre  à  mille,  employait  soii  temps  a  d  utiles  observa- 
Su^Dir^^otre*^^  ^^^^^^  ^^'^^  faisait  passer  au  Prince.  Deux  fois , 
il  lui  envoya  son  intrépide  aide-de-camp ,  le 
colonel  Badonville,  dont  les  pas  étaient  suivis 
par  les  espions  de  la  police  française ,  mais  qui 
sut  adroitement  se  soustraire  à  leurs  recherches. 
C'est  cet  intelligent  officier  qui  avait  apporté  au 
quartier-général  les  lettres  de  France  dont  je 
viens  de  faire  mention.  Il  ajouta  de  vive  voix 
quelques  détails,  qui,  par  leur  intérêt,  éveil- 
lèrent grandement  la  curiosité  du  Prince.  Il 
lui  raconta  que  les  Cinq,  effrayés  d'une  trame 
ourdie  par  des  nweleurs  dont  Babœuf  avait  été 
reconnu  le  chef ,  après  avoir  formé  des  camps 
autour  de  Paris,  venaient  d'obtenir  de  la  législa- 
ture l'autorisation  d'y  faire  entrer  dix  mille 
hommes  ;  mais  que  les  factieux  ayant  remué 
les  troupes  rassemblées  à  la  plaii>e  de  Grenelle, 
les  gouvernans  s'étaient  trouvés  dans  un  ex- 
trême embarras  ,  dont  enfin  ils  étaient  sortis 
momentanémeiii .  Il   ajouta    qu'à  Marseille    et 
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dans  tout  le  midi,  des  affiliations  désignées  $ons 
le  nom  de  Compagnies  du  Soleil  ou  de  Jésus  y 
vengeaient  la  mort  des  nombreuses  victimes  du 
terronsme ,  en  portant  le  poignard  dans  le  sein 
des  clubistes  et  de  tous  les  chefs  révolution- 
naires 5  mais  que  beaucoup  de  gens  pensaient 
que  ces  associations  sanguinaires  avaient  été 
créées  par  le  Directoire  lui-même  ,  pour  s'en 
former  un  ressort  politique  ,  une  arme  à  deux 
tranchans  5  les  pentarques  étant  bien  aise  de  se  dé- 
faire des  jacobins  qu'ils  redoutaient,  par  la  main 
de  quelques  rovalistes  imprudens ,  ou  corrom- 
pus avecde l'or  5  mais  se  réservant  ensuited'accu- 
ser  ceux-ci,  et  de  s'en  débarrasser  également  en 
les  livrant  aux  tribunaux.  C  est  facile  à  croire  ^ 
dit  le  brave  chevalier  de  Coutye,  qui  était  pré- 
sent au  récit  du  colonel  Badonville.  Les  vrais 
royalistes  îi  assassinent  pas  les  bourreaux  de 
leurs  pères ,  ils  prient  JDieu  de  les  com^ertir. 

L'aide-de-camp  de  Pichegru  remit  en  même        Badonville 
temps  au  Prince  un  vocabulaire  en  chiffres  in-  aide-decampde 

*■  riciiegru  ,     va 

venté  par  son  général,,  et  de  nouvelles  encres  trouver  le  Pi  in- 
sympathiques,  qu'un  chimiste  de  Besançon  avait 
savamment  et  loutjuement  élaborées. 

C'était  un  précieux  envoi  5  car  le  Directoire 
possédait  à  peu  près  la  clé  de  toutes  les  corres- 
pondances arithmétiques  et  tous  les  relatifs  dqs 


ce. 
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encres  employées  par  les  émigrés.  De  sorte  qu'à 
l'adminislraiion  des  postes,  trente  commis,  et 
peut-être  cinquante ,  passaient  les  jours  et  les 
nuits  à  convertir  des  nombres  en  alphabet,  ou 
à  laver,  à  chauffer  les  lettres  dont  on  soup- 
çonnait les  marges  et  les  interlignes  y  de  contenir 
d'importans  secrets  d'état. 

Si  quelqu'un  s'était  avisé  de  conserver  cet  im- 
mense chaos'd'observations,  dépensées,  de  con- 
seils ,  d'espérances ,  de  regrets,  de  plaintes,  de 
souvenirs,  de  plans,  de  projets,  d'accusations,  de 
confidences ,  d'éloges,  de  critiques,  de  reproches, 
defureurs,deS(entimensdetousles  genres, etqu'il 
nous  fît  part  de  ce  trésor  inappréciable,  ce  serait, 
à  coup  sûr ,  le  livre  le  plus  singulier ,  le  pUis  at- 
trayant, le  plus  révélateur  de  mille  choses  igno- 
rées, ce  serait  enfin  la  meilleure  histoire  de 
l'émigration. 

Les  exilés  apprirent ,  à  Tittmoning ,  que  l'ar- 
chiduc Charles  ,  malgré  son  vif  désir  de 
mettre  immédiatement  sous  ses  ordres  l'armée 
royale  ,  était  obligé  de  le  céder  au  comte  de  La- 
tour  \  et  qu'il  formerait  i'aile  gauche  du  corps 
de  ce  général ,  composée  de  vingt-cinq  mille 
hommes  destinés  à  couvrir  le  Tyrol,  depuis 
Ausbourg  jusqu'au-delà  de  Kempten. 

En  conséquence ,  le  Prince  se  décida  à  ma^  - 
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cher  surleLcckj  pour  placer  sen  quariier-gé- 
neral  à  Landsbeig. 

La  guerre  ne  se  faisait  pas  encore  avec  la  viva- 
cité qu'elle  offritquelques  années  après^  lesmou- 
vemens  des  ennemis  permettaient  de  se  servir  de 
tentes  quelquefois,  et  les  émigrés  avaient  con- 
servé cet  usage  lorsque  la  célérité  des  opérations 
nes'yopposaitpas.LesAutrichiens  s'en  servaient, 
mais  non  point  dans,  toutes  les  divisions  5  et  les 
républicains  y  avaient  tout-à-fait  renoncé. 

Au  moment  donc  où  le  camp  était  placé  et 
détendu,  le  duc  d'Enghien  avertit  le  Prince  que 
l'ennemi  faisait  desdémonstratiops  ^  on  se  hâta  de 
plier  les  tentes ,  de  faire  évacuer  les  bagages ,  et  de 
se  mettre  en  mesure  de  le  recevoir.  Ce  fut  ui)e 
fausse  a]a«me. 

Ainsi  l'armée  continua  son  cJiemin  sans 
être  troublée,  et  vint  prendre  position  à  Holl- 
zauzen.  Elle  y  fut  rejointe  par  une  petite  division 
autrichienne  qui  la  renforça  un  peu  ,  et  la  ville 
de  Landsberg  fut  choisie  pour  assurer  la  retraite 
en  cas  d'échec. 

L'ennemi  se  montrant  en  grandes  forces ,  et       Continuation 
le  comte  de  Latour  ayant  dû  se  replier  derrière   ^j^|/^    "^^^^  ^ 
le  Leck ,  le  Prince  l'imita,  en  se  contentant 
de  faire  surveiller  les  Français  par  des  éclai- 
reurs.  Il  résulta  de  ces  dispositions,  que  l'armée 


armée. 
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se  porta  sur  Sw iftingen,  et  se  couvrit  par  Lauds- 
berg,  au  lieu  de  Tavoir  en  arrière. 

Les  Français  cependant  pressaient  ferme 
le  général  Latour  }  ils  étaient  rentrés  dans 
Ausbourg  malgré  lui,  malgré  le  général  Frœh- 
lich,  qui  avait  opéré  sa  jonction,  et  le  Prince  ne 
pouvait  pas  se  dispenser  de  rétrograder  sur  la 
même  ligne.  De  sorte  que,  toujours  en  retraite 
depuis  le  i3,  les  émigrés  étaient  parvenus, 
le  ^5,  à  Nymplienbourg ,  maison  de  plaisance 
de  rélecteur  de  Bavière.  L'avant-garde,  placée 
sous  les  ordres  du  duc  d'Enghien ,  se  mit  aus- 
sitôt à  cheval  sur  la  rivière  .de  Wurm,  et  ce 
jeune  prince  établit  son  quartier  -  général  à 
Greiffeniberg. 

Quelques  faits  remarquables  avaient  eu  lieu 
pendant  cette  route  pénible.  Les  babitans  du 
pays ,  excités  par  les  émissaires  républicains,  s'é- 
taient portés  à  de  grandes  violences  contre  des 
chasseurs  nobles  et  des  chevaliers,  et  une  voi- 
ture contenant  des  effets  précieux  et  des  pa- 
piers importans  se  perdit,  sans  qu*on  pût  suivre 
ses  traces.  Il  faut  croire  que  les  agens  fran- 
çais en  avaient  payé,  à  prix  d'or,  les  conduc- 
teurs, pour  qu'ils  la  leur  livrassent.  La  posses- 
sion de  ces  papiers  fut  le  prétexte  ou  la  cause 
de  beaucoup  d'arrestations  à  Paris  et  dans  les  dé- 
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J^arlcniens.  Ce  fut  une  bonne  Ibrlune  ponr  les 
Cinq,  ({ui  avalent  besoin  de  conspirations  dé- 
couvertes ,  afin  de  se  soutenir  sur  leur  tione 
chancelant. 

Le  comte  de  Laiour  avait  été  fort  mal- 
traité par  les  Français.  Ils  venaient  de  passer 
le  Leck  ,  le  24  ^  et  en  se  réunissant  au  Prince ,  à 
Nymphenbourg ,  ce  général  craignait  une  nou- 
velle attaque.  Une  telle  appréhension  pouvait 
inquiéter  cet  officier  autrichien  dont  les  troupes 
étaient  sur  les  dénis;  mais  elle  réjouissait  les 
émigrés  ,  sur  -  tout  le  duc  d'Enghien.  Dans 
leur  désespoir ,  ils  ne  demandaient  qu'une  ba- 
taille rangée,  et  se  montraient  furieux  contre 
les  généra vix  allemands,  qui  paraissaient  tou- 
jours vouloir  l'éviter* 

Détournons  nos  re^ijards   de  cette  longue  et 

^  ^  Promenade  du 

fastidieuse  nomenclature  d'étapes,  où  nous  ve-  Prince  à  Nym- 
nous  de  voir  le  rrince  s  arrêter  tant  de  lois  pen- 
dant quinze  jours,  et  entrons  avec  lui  dans  le 
château  de  plaisance  de  l'électeur  de  Bavière. 
Les  officiers  supérieurs  suivirent  leur  chef  dans 
la  promenade  qu'il  fit  au  milieu  de  ces  su- 
perbes jardins  dontl'aspect  lui  rappelait  les  sites 
de  Chantilly,  et  ils  admirèrent  toute  la  magni- 
ficence qvie  la  cour  électorale  y  avait  déployée. 
Ils  mirent  plusieurs  heures  à  les  parcourir,  eu 
IL  a8 
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se  livrant  à  mille  réflexions  inlérieui  es.  Lorsque 
j'ai  entrepris  d'écrire  la  vie  du  Prince,  non-scu- 
lenienL  j'ai  promis  de  raconter  les  faits  qui  ont 
illustré  ce  héros,  sous  le  rapport  militaire  ^ 
j'ai  prétendu  également  peindre  les  affections 
de  son  àmc  j  et  ces  tableaux  toujours  si  pré- 
cieux ,  toujours  si  instructifs  ,  ne  font  qvi'ac- 
croître  l'intérêt  en  rompant  l'uniformité  des  ré- 
cits de  batailles, de  marches  et  de  coiitre-marclies. 

Le  \  aste  parc  j  les  beaux  jardins  de  Nym- 
pbenbourg  réunissent  tout.  Nature  agreste,  ou 
soignée  par  la  main  de  î'iiomme^  pointsde  vue  pit- 
toresques et  romantiques  5  bois,  prairies,  lacs, 
fontaines,  ruines  antiques,  rocailles  ,  temples 
grecs  et  gothiques  ,  fabriques  chinoises ,  pagodes 
indiennes,  statues  de  marbre,  de  bronze ,  vases; 
allées  tirées  au  cordeau  et  tracées  selon  les  dessins 
de  Le  Nautre  ,  boulingrins,  massifs,  sentiers 
tortueux ,  surprises  à  la  manière  anglaise  ; 
eaux  plates  ,  eaux  jaillissantes ,  canaux  d'une 
lieue  de  longueur  ,  sur  lequels  cent  gondoles 
vénitiennes  se  promènent  et  se  jouent  :  telles 
est  cette  divine  habitation. 

C'est  à  l'électeur  Maximilien- Joseph  qu'elle 
doit  ses  superbes  et  derniers  embellissemens. 

Le  Prince  se  promena  pensif  dans  les  im- 
menses détours  de  ce  parc  et  de  ces   jardins. 
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Il  semblait  qvi  il  fi\t  encore  au  milieu  de  Ten- 
ceinlede  Chahlillvj  examinant,  projetant  quel- 
ques variétés  ,  quelques  accidens  à  créer,  quel- 
ques beautés  à  ajouter  à  celles  dont  le  grand  Condé 
avait  enrichi  le  séjour  de  la  pol  il  esse  française.  Les 
gentilshommes  qui  l'accompagnaient  respectè- 
rent sa  méditation,  ses  souvenirs ,  et  ne  rompirent 
le  silence  que  lorsqu'il  leui*  adressa  la  parole.  Ce 
fut  pour  louer  l'ingénieuse  ordonnance  de  tout 
ce  qui  se  présentait  sous  ses  yeux.  Il  ne  té- 
moigna qu'un  regret ,  c'était  de  ne  pouvoir  fé- 
liciter le  duc  de  Bavière  sur  le  bonheur  qu'il 
avait  de  posséder  une  si  délicieuse  demeure. 

Ce  souverain  se  trouvait  alors  absent 5  il  avait 
quitté  Munich  à  l'approche  des  Français  ,  pour 
se  retirer  à  Lintz  en  Au  triche. 

Que  les  temps  étaient  changés  !  Dix  années 
auparavant  ^  le  chef  de  la  maison  des  Witels- 
pach  se  serait  fait  un  honneur ,  un  devoir  même 
d'accourir  au-devant  d*un  Prince  de  la  maison 
de  Bourbon,  qui  toujours  protégea,  soutint  la 
Bavière ,  et  dont  les  efforts  placèrent  même, 
sur  la  tête  d'un  de  ses  souverains ,  la  couronne 
impériale.  La  politique,  ou  plutôt  la  crainte, 
en  décidaient  autrement  5  et  le  Prince  de  Condé 
se  promenait  seul,  en  quelque  sorte,  sans  ré- 
ception, sans  accueil,  dans  un  palais  dont   les 

a8* 


436  V I 3 

murs  naguères  eussent  retenti  d'acclamations^ 
et  présentes  pour  lui  ces  féeries  dont  la  cour  de 
Munich  savait  si  bien  enchanter  ses  fétesj  comme 
jadis,  ce  prince  les  multipliait  lui-même ^  pour 
les  illustres  hôtes  qui  venaient  le  visiter  dans 
son  château  magique. 

Après  sa  longue  course  qu'il  fit  sans  se 
reposer,  il  dit  en  riant  :  allons  dîner  ^  les  yeux 
ont  été  récréés  sufÂsaînment  ^  il  nous  faut  main- 
tenant quelque  chose  de  plus  solide  ;  si ,  au  sur- 
plus ^  messieurs  les  républicains  nous  en  laissent 
le  temps  ,  car  ils  pourraient  bien  renverser  le  pot 
au  feu.  Ces  petites  gaî tés,  toutes  militaires ,  re- 
venaient souvent  chez  le  Prince.  On  les  remar- 
quait singulièrement  quand  des  retours  sur  le 
passé  avaient  pu  affecter  son  âme.  Alors  il  cher- 
chait une  distraction,  en  tenant  des  propos  ana- 
logues au  métier  aventureux  des  armes.  Dans 
les  salons  ,  c'était  un  modèle  de  noble  galan- 
terie^ chez  les  doctes,  un  savant,  un  sage  5  au 
conseil,  un  politique  profond 5  au  combat,  un 
général  consommé  ;  en  marche  ou  en  repos,  sous 
la  tente,  au  bivouac,  un  vrai  soldat  français,  se 
livrant ,  s'abandonnant  à  la  franchise ,  aux  dic- 
tons d'un  simple  grenadier. 

En  revenant  de  cette  délicieuse  promenade , 
où  nos  braves  chevaliers  avaient  retrouvé  u» 
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instant  les  sensations  d'un  bonheur  fugitif,  qui 
devait  se  changer  bien  vile  en  anierlunie  ,  par 
les  souvenirs  et  les  rapprochemens  5  en  quittant 
lin  séjour  où  ils  avaient  goûté  quelques  heures 
de  paix  ,  au  milieu  des  chocs  perpétuels  de  la 
guerre  ,  il  fallut  se  préparer  à  de  nouvelles  fa- 
tigues 5  et  se  retirer  précipitamment. 

Au  lever  de  l'aurore  ,  les  émigrés  purent  sa- 
luer les  tours  de  Munich,  où  il  ne  leur  fut  pas 
permis  d'entrer.  L'électeur  ménageant  à  la  fois 
l'empereur  ,  les  républicains  ,  les  royalistes  ,  ne 
voulait  pas  manquer  à  ses  devoirs  de  membre  de 
la  diète  et  de  la  patrie  allemande  5  mais  il  cher- 
chait à  faire  adopter  lui  système  de  neutralité  , 
qui  ,  sans  être  ostensiblement  déclarée  ,  n'en 
aurait  pas  moins  un  effet  égal.  Politique  dont 
les  résultats  devaient  ,  au  reste  ,  tourner  tout 
au  bénéfice  des  Français ,  contrarier  beaucoup 
les  généraux  de  la  cour  de  Yienne  j  et  rendre 
plus  disgracieuse  l'existence  de  l'armée  de  Condé . 
L'électeur  fît  notifier  au  comte  de  Latour  et  au 
Prince  ,  que  les  portes  de  sa  ville  capitale  reste- 
raient fermées,  et  que  sa  garnison,  composée 
de  douze  mille  hommes  ,  suffirait  pour  la  pré- 
server de  toute  insulte.  Cette  situation  incer- 
taine devait  bientôt  changer  de  face. 

On  se  plaça  donc  sur  l'Iser  ,  derrière  Mu- 
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iiich.  Là,  les  troupes  que  le  corps  avait  fonrnies 
au  baron  de  Klinglin  à  Meinmiii^en,  se  réu- 
niient  sous  les  drapeaux  du  Prince. 

On  escar moucha  pendant  quelques  jours  5 
mais  il  n'y  eut  rien  de  notable,  jusqu'à  la  fin 
du  mois  5  pas  même  un  coup  de  leu ,  car  per- 
sonne ne  fut  blessé  du  côté  des  condéens. 

Les  généraux  autrichiens  ,  guidés  par  une 
prudence  extrême ,  auraient  voulu  que  les  postes 
des  émigrés  se  plaçassent  tous  sous  la  protection 
de  riser.  Us  insistaient  même  pour  que  cette 
retraite  s'exécutât  sur-le-champ  ^  mais  d'après 
les  représentations  du  duc  d'Enghien  ,  qui  ne 
demandait  que  l'occasion  de  se  battre  comme 
un  simple  chasseur ,  les  choses  restèrent  dans 
l'état  primitif, 

On  eut  alors  la  faculté  de  parcourir  les  rues  de 
Munich  j  et  l'abondance  qui  avait  disparu  de- 
puis long-temps  sembla  renaître. 

Le  quartier- gêné  rai  du  Piince  de  Coudé  occu- 
pait alors  le  village  de  K-irch-Truding,  et  celui 
du  duc  d'Enghien  ,  le  bourg  d'Hailhausen ,  k 
quelques  toises  des  remparts  de  Munich. 

Les  émigrés ,  qui  ne  savaient  pas  laisser  échap- 
per la  moindre  circonstance  dont  ils  pouvaient 
tirer  parti  pour  s'étourdir  sur  leurs  maux,  jouir 
du  présent,  et  repousser  l'avenir  ,  visitèrent  en 
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i;i  and  nombre  la  capitale  de  rélecicur  ,  ei  y 
furent  très-bien  accueillis  par  les  liabitans  ,  et 
même  par  les  ^eus  de  la  conr. 

Ce  cban"ement  subit  était  dû  à  la  nouvelle  des 
î^rands  succès  que  l'arcliidnc  Charles  venait  d'ob- 
tenir sur  l'armée  française,  conuuandée  par  Jour- 
dan.  11  l'avait  complètenient  battue  ,  chassée  jus- 
qu'à Nuremberg  ,  et  ensuite  au-delà  de  Bamberg, 
conlinuant  toujours  de  la  harceler  ,  et  l'ayant 
mise  dans  un  désordre  affreux. 

On  s'attendait  conséquemmenlà  s'ébranler  et      Combat  sous 

,  1      -m  •        1  1       •  les  murs  de  Mu« 

a  se  reporter  sur   le  llhin  dans  peu  de  jours ,   nkli. 
lorsque  le  premier  septembre  ,  les  Français  ar- 
rivant en  forces  ,   attaquèrent  vigoureusement 
les  avant-postes  du  corps  de  Coudé,  et  firent  sur 
eux  un  feu  terrible. 

Ces  avant-postes  s'étant  repliés  en  bon  ordre  ,. 
ils  furent  suivis  jusqu'au  pont  de  Muuicli ,  par 
l'ennemi  ,  qui  redoubla  son  feu. 

L'arlillerie  autrichienne  tirant  pour  lors  sur  les 
républicains,  un  nouveau  renfort  leur  arriva,  et 
s'emparaut des  maisons  voisines,  dont  ils  se  fi- 
rent des  remparts,  ils  devinrent  de  plus  en  plus 
redoutables.  Au  bruit  de  cette  mousqueterie , 
le  Prince  de  Coudé  qui  crut  à  une  attaque  ma- 
jeure ,  et  qui  voyait  le  danger  de  sa  posiiiou  , 
se  rendit  en  diligence  au  lieu  du  combai ,  dans 
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le  moment  même  où  le  feu  ,  qui  s'ciau  d'ahonl 
lin  peu  ralenti,  reprenait  plus  de  vivacité.  Il  était 
cinq  heures  après  midi  y  et  l'engagement  pa- 
raissait devoir  amener ,  sur  la  fin  de  la  journée , 
une  bataille  en  règle  .Se  livrant  avec  son  sang- froid 
habituel  à  l'observation  ,   le  Prince  resta  donc 
sur  les  bords  deTIser,  pendant  près  d'une  demi- 
heure  y  exposé  à  la  grêle  de  balles  et  d'obus  qui 
tombaient  de  toutes  parts  à  ses  côtés.  Jugeant 
qu'il  avait  assez  vu  sur  ce  point ,  il  se  transporta 
avec  le  même  calme  ,  et  toujours  poursuivi  par 
le  feu  de  l'ennemi,  sur  une  élévation  prochaine,, 
d'où  il  put  mieux  envelopper  l'ensemble  de  la 
position  5  et  s'assurer  du  nombre  et  des  projets 
de  ses  adversaires.  C'est  alors  qu'il  donna  l'ordre 
de  faire  venir  deux  pièces  d'artillerie  de  l'avant- 
garde  ,  qu'il  les  mit  lui-même  en  batterie  ,  et 
qu'il  fit  un  grand  ravage  dans  les  rangs  des  sol- 
dats directoriaux  ;  l'officier  qui  commandait  ces 
pièces  les  ayant  dirigées  et  servies  avec  une  jus- 
tesse et  une  vivacité  admirables.  Le  Prince  lui 
en  fit  compliment ,  et  il  le  méritait  bien;   car 
il  parvint  à  forcer  rennemi  à  diminuer  son  fbu, 
qui  ne  cessa  cependant  qu'à  la  nuit  close. 

On  ne  put  jamais  savoir  au  juste  quel  avait 
été  le  dessein  des  Français  dans  cette  attaque , 
qui  ne  mena  qu'à  une  perte  d'hommes  inutilo 
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el  à  la  desinichon  d'une  partie  des  maisons  du 
l'anbourii  de  Mnnicli. 

Dans  cette  station  snr  l'Iser ,  on  eut  lieu  de        r^r  •.      i 

'  Défaite     do 

remarquer  combien  l'esprit  de  parti  devenait  JourdauàBam- 
c:haque  jour  moins  violent  chez  les  «géné- 
raux patriotes.  Un  grand  nombre  d'émigrés, 
pris  les  armes  à  la  main ,  avaient  été  relâchés  , 
et  se  louaient  des  meilleurs  procédés  de  la  part 
des  officiers  de  l'armée  républicaine.  L'exemple 
et  les  conseils  dos  chel's  avaient  entièrement  dé- 
truit dans  l'esprit  des  soldats  toute  idée  ,  tout 
sentiment  d'inimitié  ;  et  ce  noble  retour  à  l'hu- 
manité 5  à  la  générosité  militaire  ,  faisait  à  tous 
beaucoup  d'honneur,  notamment  à  Moreau, 
qui  commandait  en  face  des  émigrés. 

Un  moment ,  on  crut  que  les  victoires  de  l'ar- 
chiduc s'étaient  encore  changées  en  défaite  , 
quand  on  reçut  tout-à-coup  l'ordre  de  marcher 
en  arrière  ^  mais  on  apprit  bientôt  qu'il  n'était 
que  la  suite  d'une  affaire  malheureuse  ,  que  ve- 
nait d'éprouver  le  comte  de  Latour  ,  entre  De- 
nenbourg  et  Landshut,  où,  après  avoir  maltraité 
et  chassé  les  républicains  devant  lui,  il  avait  été 
repoussé  par  trente  mille  hommes,  et  soixante 
pièces  d'artillerie.  Mais  de  nouveaux  avantages 
de  l'archiduc  ne  permettant  pas  aux  Français  de 
mettre  le  leur  à  profit  ^  les  éiuigrés  eurent  la  sa- 
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lisfacuon  de  ne  pas  se  voir  coiiLrainls  de  rétro- 
grader. 

Rien  n'était  plus  prodii^ieuxfjne  les  victoires 
remportées  par  l'archiduc.  Les  Français ,  déi  ou- 
tés  y  débandés  ,  fuyaient  avec  la  vélocité  du.  cerf. 
Us  ne  pouvaient  être  atteints  par  les  hussards 
autrichiens  ,  qui  les  poursuivaient  sans  relâche. 
Jetant  bas  leurs  arrnes^  leurs  sacs ,  les  soldats  ne 
cherchaient  qu'à  sauver  leur  vie,  et  tombaient 
dans  les  mains  des  paysans ,  qui  parfois  les  mal- 
traitaient un  peu.  Il  faut  rendre  justice  auboiT 
peuple  allemand. Les  villageois  n'abusèrent  point 
trop  de  l'infortune  des  vaincus^  et  tel  cultivateur 
qui  avait  été  dépouillé ,  vexé  par  les  fourrageurs, 
les  recueillit ,  les  alimenta,  les  habilla  dans  leur 
dénùment  ,  dans  leurs  revers  si  prompts  , 
qu'on  ne  pouvait  les  concevoir. 

Les  fuyards  français  firent  cent  lieues  par  les 
bois ,  les  marais.  On  peut  dire  que  la  presque  to- 
talité de  l'armée  de  Jourdan  aurait  été  anéan- 
tie 5  sans  l'habileté  et  le  courage  du  général  Mo- 
reau ,  qui  en  sauva  les  débris.  C'est  ce  que  nous 
verrons  tout  à  l'heure. 

L'archiduc  Charles  s'était  couvert  de  gloire 
par  la  conception  du  plan  le  plus  vaste  ,  par 
son  heureuse  et  active  exécmtion.  Déjà  û  était 
réputé  comme  le  plus  capable  des  généraux  au- 
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trichiciis^  celte  campagne  a j)pru  à  toiiie  TEu- 
rope  qu'un  grand  homme  allait  briller  sur  le 
thëAtre  de  la  guerre. 

En  même  temps  il  s'en  élevait  un  autre  chez 
les  Français  ,  qui  devait  se  montrer  rémule  du 
héros  autrichien,  surpasser  peut -être  Piche- 
gru  par  rexccllencc  et  la  précision  de  la  lacti- 
que, et  réparer  les  fautes  de  Jourdau.  C'était, 
comme  on  le  voit,  le  général  Moreau,  qui  avait 
donné  précédemment  des  gages  de  sa  science 
et  de  sa  bravoure ,  mais  que  la  plus  belle  des  re- 
traites devait  bienlôt  placer  dans  les  premiers 
rangs  des  capitaines  illustres. 

En  effet,  les  troupes  patriotes  commencèrent 
dès  le  4?  à  reculer  en  bon  ordre.  Il  élait  urgent 
pour  elles  de  s'ébranler;  car  les  colonnes  de  l'ar^ 
chiduc  avaient  déjà  passé  de  beaucoup  Franc- 
fort, et  ne  s'arrêtant  pas  ,  elles  taillaient  ou  pre- 
naient sans  coup  férir  les  malheureux  restes  du 
corps  de  Jourdau  ,  éparpillés ,  et  marchant  sans 
direction. 

Les  causes  de  celte  terrible  défiûte  se  ratta- 
chaient au  peu  de  discipline  que  ce  général 
avait  maintenue  dans  son  armée.  Jamais  le  pil- 
lage n'avait  été  porté  aussi  loin.  Jourdans'éiait 
cependant  fait  précéder  d'un  manifeste  où  il  pro- 
mettait sûreté  aux  habitans  de  la  Franconie  , 
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pour  leur  vie  et  leurs  biens.  Beaucoup  de 
bons  Nurembergeois  ,  se  fiant  à  ces  garanlies  , 
avaient  cru  placer  leurs  trésors  sous  une  égide 
sacrée ,  en  déposant  leur  argent  et  leurs  bijoux 
dans  le  papier  porteur  de  cet  engagement  solen- 
nel ;  mais  à  l'espèce  de  sac  qu'éprouva  cette 
ville  ,  les  crédules  Franconiens  purent  juger  du 
degré  de  respect  que  portaient  les  soldats  aux 
recommandations  ,  aux  injonctions  du  chef, 
quand  ils  virent  les  hussards  et  les  voltigeurs 
ravir  avec  violence  et  prestesse,  leur  fortune 
enveloppée  dans  la  proclamation. 

Lorsqu'on  apprit  en  France  cette  déconfiture, 
les  antagonistes  du  Directoire  ,  les  babouvistes 
enchantés,  l'accusèrent  d'ineptie  dans  ses  plans , 
et  même  de  trahison.  Les  royalistes  s'emparant 
de  la  satire  et  de  l'épigramme  ,  chansonnèrent 
et  caricaturèrent  les  gouvernans  et  le  général. 
Des  gravures  fort  plaisantes  parurent  à  ce  sujet. 
Jourdan,  qui  n'avait  peut-être  pas  autant  de  tort 
qu'on  le  croyait ,  car  à  quoi  tient  le  sort  d'une 
bataille  î  pava  un  peu  cher  les  éloges  qu'on  lui 
avait  donnés  deux  ans  auparavant,  après  la  vic- 
toire de  Fleurus. 

Dans  cette  ciiconstance ,  les  émigrés  n'avaient 
rien  de  mieux  à  faire,  que  de  contrarier  le  mou- 
vement de  Moreau. 
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Plusieurs détaclieniens  (le cavalerie  et  d'infan- 
terie passèrent  donc  l'Iser  du  5  au  7  ,  et  le  nia- 

.  .  uni-  1  '        Nouveau  cora- 

im  (le  ce  jour,  le  duc  d  Enj^hien  attaqua  les  re-  bat  surTiser. 
publicains  au  pont  de  Munich.  Le  corps  de  Bar- 
donnenchese  comporta  très-bien  à  cette  rencon- 
tre, qui,  n'étant  qu'une  d(^nionstration,  ne  fut 
pas  poussée  plus  loin.  Pendant  ce  fait  d'armes,  le 
comte  de  Yioménil,  s'acquittant  d'une  recon- 
naissance en  longeant  l'Iser  ,  avait  brillamment 
mis  en  fuite  quelques  escadrons  républicains. 

Le  général  Latour ,  recevant  des  renforts 
d'heure  en  heure ,  paraissait  vouloir  se  porter 
enfin  sur  la  ville  d'Ausbourg ,  et  le  Prince  atten- 
dait avec  impatience  le  signal  du  combat  ,  que 
cette  résolution  devait  amener  nécessairement , 
par  suite  de  la  diversion  qu'il  fiillait  opérer  5 
tous  les  mouvemens  étant  liés  ensemble  ,  et  le 
corps  du  général  Frœblich  devant  aussi  manœu- 
vrer dans  ce  sens. 

Déjà  r avant-garde  du  duc  d'Enghien  se  pré- 
parait à  marcher ,  et  s'avançait  sur  le  chemin  de 
Munich  ^  déjà  le  Prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Berrv  étaient  à  cheval ,  lorsqu'on  reçut  l'avis  de 
rester  dans  les  anciennes  positions  5  la  crainte  de 
dégarnir  les  frontières  du  Tyrol  ayant  fait  chan- 
ger le  plan  des  généraux  autrichiens. 

Les  républicains  s'apercevant  de  cette  hésita- 
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tioii ,  vinrenL  tirailler  vivement  et  en  si  grand 
nombre,  que  l'arLillerie  antricliienne  put  seule 
parvenir  à  les  faire  cesser,  non  sans  un  grand 
dommage. 

Plusieurs  maisons  du  faubourg  de  Munich 
furent  embrasées ,  et  le  duc  d'Enghien  ,  an  mi- 
lieu de  l'incendie  dont  il  cherchait  à  arrêter  les 
progrès,  courut  quelques  dangers. 

Enfin  les  républicains,  dont  les  ambulances 
avaient  repris  la  route  du  Wurtemberg  et  de  la 
Souabe  ,  semblèrent  montrer  l'intention  de  se 
retirer  tout-à-fait  des  bords  de  l'Iser. 

Le  comte  de  Yioménil ,  qui  était  chargé  de 
manœuvrer  sur  la  droite  de  Tennemi ,  fut  ren- 
forcé de  mille  à  douze  cents  hommes  ,  et  le 
prince  de  Furstemberg  ,  sous  les  ordres  duquel 
se  trouvait  tout  le  corps  du  Prince  de  Condé , 
ayant  fait  porter  sur-le-champ  la  cavalerie  de 
l'avant-garde  au-delà  de  Munich  ,  lui  ordonna 
de  harceler  les  Français  qui  se  dirigeaient  sur 
Ausbourg.  A  l'instant  même  tout  le  camp  fut 
levé. 
Le  Piirce  suit  D'après  ccttc  détermination  ,  le  Prince  de 
retiiùi  .  Londe  ,    a   la  tête   de  1  niianterie  ,    tournant 

Munich,  prit  la  route  d' Ausbourg,  par  Fautz- 
hausen,  assez  gros  village  où  il  plaça  son  quar- 
tier-général 5  et  j)endant  cette  marche  l'avant- 
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garde  cul  un  rn«^.'igoiiieal  près  de  Dackavi ,  avec 
les  palrioies  qu'elle  hallit  assez  riideiiieni. 

On  était  au    12    septembre.    De    Fautzhau- 
sen  rarinée    se    transporta    à    Pfaffenhoffeil  et 
à  Ilnister  où  elle  s'arrêta  ,   en  faisant  sa  jonc- 
tion avec  tout  le  corps  du  général  Latour ,  coni-      Forces  des 
posé  d'environ  dix-linii  à  dix-neuf  mille  hommes.     "^^^^  ^' 

L'avant-garde,  dans  laquelle  se  trouvait  com- 
prise celle  du  duc  d'Enghien,  et  qui  offraiî  la 
réunion  de  beaucoup  de  troupes  légères,  pouvait 
monter  à  huit  ou  neuf  mille  soldats  comman- 
dés par  le  général  comte  de  Mercanlin .  En  outre, 
le  lieutenant-général  Navendorff  s'était  placé  à 
Ingolstadt  avec  douze  mille  conabattans ,  et  le 
général  Frœlilicli ,  qui  en  avait  un  peu  moins, 
tenait  la  gauche. 

Le  14  ,  le  comte  de  Laiour  s'ébranla  donc  en 
plusieurs  colonnes  ,  et  le  corps  de  Condé  for- 
mant la  troisième ,  partit  à  huit  heures  du  ma- 
tin ,  pour  s'emparer  de  la  chaussée  de  Neubourg , 
distante  de  trois  lieues  et  demie  de  cette  ville. 
Les  ennemis  l'occupaient  au  nouibre  de  quinze 
mille  hommes  ,  et  s'y  étaient  à  peu  près  retran- 
chés. 

Ce  ne  fut  qu'après  sept  heures  du  soir ,  que 
tout  le  corps  put  y  être  rendu.  La  marche  avant- 
été  ralentie  par  celle  du  parc  de  l'artillerie  et 
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des  équipages.  11  ralluL  J)ivoua(|iicr,  paicc  (pic 
plusieurs  coups  de  feu  ,  dout  on  ne  connaissait 
pas  la  cause ,  avaieilt  fait  arrêter  le  convoi  des 
lentes  et  autres  effets  de  campement. 

Les  ennemis  tenaient  ferme  à  Neubourg , 
et  le  lendemain  i5  ,  on  tendit  le  camp  au  bruit 
d'une  fusillade  assez  vive  et  sans  but.  Quelques 
coups  de  sabre  furent  aussi  écliangés  entre  les 
bussards  patriotes  et  les  émigrés,  et Tavantage  fut 
à  ceux-ci* 

La  raison  qui  déterminait  les  républicains  à 
défendre  cette  position,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas 
l'espoir  d'en  trouver  une  aussi  bonne  ,  à  une 
longue  distance  é 

Les  patriotes  ayant  fait  un  mouvement 
sur  l'avant-garde  du  général  Mercantin  qui  dût 
se  rejeter  en  arrière  ,  le  Prince  de  Condé  mit  à 
l'abri  tous  les  équipages  en  les  faisant  porter  à 
une  lieue  sur  les  derrières  du  corps. 

Pendant  que  le  Prince  prenait  ces  saees  pré- 

Le  Duc  d'En-  .  ^  .  , 

ghien   bat    les  cautious  ,  uue  partie  de  l'aVaiit-garde  du  duc 

Français  près  de     i,-r«       i  •  •    •  a  •    i  • 

JN^eubour^.  d  Jinghien,  jointe  aux  Autrichiens,  se  mesurait 

avec  une  forte  colonne  de  troupes  françaises  qui 
fut  complètement  battue ,  et  dont  la  perte  monta 
à  quatre  cents  morts,  cinq  cents  blessés  ,  huit 
cents  prisonniers  ,  parmi  lesquels  on  comptait 
quatre  compagnies  d'infanterie  qui  avaient  mis 


r>£    L.-J.     DE    BOURBON- CONDÉ.         44^ 

haslcs  ariuosdevaiil  une  charge  bien  conçue,  el 
à  laquelle  la  valeur  d'une  trentaine  de  cavaliers 
nobles  avait  assuré  le  succès  en  s'élançant  avec 
une  impétuosité  qui  renversait  tous  les  obstacles. 
Il  ne  fut  pas  possible  à  ces  compagnies,  malgré 
leur  bonne  contenance  et  le  croisement  des 
baïonnettes,  de  résister  à  ce  terrible  choc. 

Le  lendemain,  Tavant-garde  entière,  com- 
mandée par  le  duc  d'Eniijhien  ,  eut  un  eniraiie  -        Belle  ré.«,i$- 

,  ,   .  1  ,  .  tance  de  l'armée 

ment  très- sérieux  dans  lequel  on  se  canonna  vive-  de  Moreau. 

ment.  Elle  s'était  maintenue   d'abord  dans  sa 

position  5  mais ,  accablée  par  le  nombre  ,    elle 

avait  dû  se  retirer,  d'un  mille  ou  deux,  pendant 

la   nuit.   Néanmoins  ,   aucune   communication 

entre    tx3utes  les  divisions  du  général   Latour 

n'avait  été  interrompue.  Le  comte  de  Viomé- 

nil,  de  son  côté,  s'était  battu  toute  la  journée, 

niiïis  il  n'en  formait  pas  moins  le  chaînon  avec 

le  ducd'Enghien. 

On  reconnaissait  bien  à  toutes  ces  opérations, 
à  toutes  ces  attaques  de  l'armée  française,  qu'elle 
avait  à  sa  tète  un  fameux  capitaine.  Le  lecteur 
n'a  j>as  dû  perdre  de  vue  que  c'était  le  général 
Môreau. 

Le    17,     le    duc    d'Enghien   fît    avertir  le 
Prince  de  Condé,  qu'unedivision  ennemie,  forte 
d' environ  seize  mille  hommes,  bien  pourvue 
IL  ^9 


(l'ai  dllcric,  loLroussait  clienim  vers  ALisLourgj 
iniàs  qu'il  n'en  était  pas  moins  fréquemment 
escarmouche,  ce  qui  le  persuadait  que  le  but 
du  général  français  était  de  se  retirer  par  la  rive 
droite  du  Danube. 

A  la  vérité ,  les  démonstrations  de  l'ennemi, 
bien  qu'équivoques  ,  ne  pouvaient  point  dissi- 
muler ce  plan  sagement  conçu. 

Néanmoins,  il  n'évacuait  pas  Neubpurg,  et 
l'armée  de  Condé  restait  toujours  dans  la  même 
position.  Le  général  Latour  se  contentait,  de 
se  fiire  suffisamment  éclairer  sur  toute  sa 
ligne ,  pour  n'être  point  surpris  ni  enveloppé , 
et  il  attendait,  d'vme  part,. que  les  Français  se 
déterminassent,  sans  combattre,  à  quitter  la 
place;  et  de  l'autre,  les  renforts  qui  lui  étaient 
promis. 

En  effet,  une  douzaine  dé  mille  hommes  lui 
arrivèrent  bientôt ,  ei  en  mémç-ténips  on  apprit: 
que  l'aichidnc  Charles  faisait  remonter  1q  cours 
du  Necker  à  vingt- cinq  ou  trente  mille  combat-;, 
tans. 

Le  général  Moreau  n'en  présentait:  paS;moin^. 
un  front  redoutable  à  l'armée  de  Condé  et  au 
général  Latour,  IjC  duc  d'Enghien  fut  vive- 
ment attaqué  le  18  ,  et  j-le^s.  Français  ,  maîtres 
de  la  route  d'Ausbourg  à -Munich,  $e  pqi-tèreiit 
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on  ToiTes  supérieiu es conlio  la  t^auclic  du  Pi  incc 
Je  Condé. 

Une  affaire  majeure  paraissait  vouloir  s'en- 
gager. Avant  que  d'enlrer  dans  le  récit  de 
toutes  les  actions  qui  vont  suivre,  je  dirai  que 
si  Moreau  tenait  une  atlitude  fière  et  bien  "lo-      c  •.    j    i> 

ï!?  ouïtes  des  de- 

rieuse  pour  les  armes  républicaines  sur  ce  point,  ^^^^^^  de  Jour- 

ddU. 

il  s'en  fallait  beaucoup  que  Jourdan  eût  pu  ré- 
parer ses  échecs  de  Nuremberg  et  de  Bamberg. 
Ayant  réuni  quelques  corps  épars  et  voulant 
se  reposer  sous  Altenkirchen  ,  il  avait  été  une 
ti'oisième  fois  écrasé.  Ses  troupes  s'étaient  reti- 
rées, comme  elles  avaient  pu_,  sur  le  Rhin  et  dans 
le  camp  retranché  de  Dusseldorfi*. 

Le  général  Beurnonville  fut  nommé  quelques 
jours  après  ,  par  le  Directoire  ,  pour  succéder 
à  ce  malheureux  chef  ^  mais  que  pouvait -il 
faire  de  troupes  découragées,  incomplètes,  sans 
matériel  et  qui  ne  reprirent  leur  moral,  qu'après 
avoir  connu  l'héroïque  et  savante  retraite  de 
Moreau,  dont  je  vais  continuer  le  récit,  dans 
celui  que  je  ferai  des  exploits  que  le  Prince  de 
Condé  et  le  duc  d'Enghien  multiplièrent,  aux 
yeux  étonnés  des  Autricliiens  ,  en  combattant 
contre  cet  habile  chef  des  phalanges  républi- 
caines. 

Cependant  le  comte  de  La  tour,  excessivement 

^29* 
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circonspect  ,  cralj^nant  que  Moreau  ne  portât 
sur  lui  toutes  ses  forces,  commençait  un  pas  ré- 
ti OiTiade  et  avait  donné  ordre  au  Prince  de  l'i- 
miter.  Sur  d'instantes  représentations  et  d'a- 
près la  certitude  acquise  que  le  jeune  guerrier 
venait  de  battre  l'ennemi  ,  tout  rentra  dans  le 
premier  ordre.  Cet  avantage  du  duc  d'Enghien 
tît  leplus  grand  plaisir  à  son  illustre  j>ère.  C'était 
à  la  charge  qu'il  avait  faite,  le  sabre  au  poing, 
en  tête  de  la  cavalerie,  que  l'avant-garde  devait 
la  faite  des  répuJjlicains  qui  l'avaient  atta- 
quée. Elle  se  trouvait  alors  à  Scbrobenhau-sen. 

L'armée  de  Moreau  offrait  constaiEament  au 
comte  de  La  tour  une  masse  dont  on  estimait  la 
force  à  environ  vingt  -  cinq  ou  vingt  -  six  mille 
bommes  ,  et  l'on  a  vu  que  celle  du*  général  au- 
trichien pouvait  monter  en  totalité  à  vingt-neuf 
ou  trente  mille.  Mais  il  y  avait  cette  différence, 
que  les  Français  suivaient  un  général  libre  de 
se  décider  sur  tel  parti  qu'il  voudrait  prendre^ 
d'ailleurs  résolu  et  entreprenant,  tandis  que  les 
seconds  obéissaient  à  un  commandant  timide  et 
soumis  à  des  volontés  qui  n'étaient  pas  toujours 
les  siennes. 

Moreau  se  décida  enfin  à  se  mettre  en  pleine 
retraite  le  20 ,  après  avoir  couvert  et  mis  à 
l'abri  de  toute;  atteinte  son  ai  tilLerie  et  ses  ba- 
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fïages.  Alors  le  général  Lalour  cl  le  IMnce  clé 
Condé  se  mirent  en  marche.  Ce  dernier  vint 
bivonaquerà  Grœmelshausen.  Il  entrait  sonvent 
en  commnniealion  de  bouche  avec  le  général 
Latour  ,  hii  faisait  part  de  ses  observations,  et 
ses  conseils  toujours  fructueux  étaient  reçus  avec 
avidilé  et  reconnaissance. 

L'armée  de  Condé  continua  de  bivouaquer 
les  iovirs  suivans  à  Ober-Pikini^en  ,  à  Herbetz-      _  „  . 

'  o        '  Le  Prince  con- 

lioffen,  après  avoir  passé  le  Leck^  à  Steinkirck,  ^i"ue  de  pour- 

>   TT  x-r        •  •  •  1  '       1  T      suivre    Moreau 

à  Unter-Norlingcn ,  suivant  toujours  les  républi-  dans  sa  reiraite.^ 
cainsqui  regagnaient  leE^hin  à  marches  foicées, 
avec  d'autant  plus  d'urgence  qu'ils  connais- 
saient les  victoires  de  l'archiduc  Charles  sur  la 
Lahr,  ainsi  que  la  délivrance  d'Ehrembresteim^ 
etquedeplusj  le  général  Frœhlich  venant  d'at- 
teindre une  division  près  de  Memmingen  , 
l'avait  complètement  battue. 

Enfin  ,  il  y  avait  tout  à  craindre  pour  les 
Français,  qu'ils  ne  trouvassent  Kehl  occupé  par 
les  Autrichiens.  Afin  de  prévenir  ce  malheur  , 
ils  ne  prenaient  aucun  repos. 

Le  corps  de  Condé  vint  ensuite  à  Bobenhau- 
sen,  de  là  à  Zodesheim,  où  l'avant-garde  et  le 
corps  principal  de  l'armée  se  réunirent. 

Pendant  ces  derniers  jours  de  marche  ,  le 
général  Novendorff  avait  cannoné  Ulm,  dans  le- 
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quel  se  trouvaient   cinq  ou  six  mille  républi- 
cains ,  el  la  ville  en  avait  inutilement  souffert. 
Comme  l'IUer  séparait  le  corps  de  Condé  de 
Fennemi ,  on  avait  échangé  des  coups  de  canon 
d'un   bord  à   l'autre.    Le  Prince  s'apercevant 
qu'après   avoir   vainement    voulu  détruire  un 
pontj  les  Français  opéraient  leur  retraite  ,  les  fit 
charger  par  de  la  cavalerie  ,  qu'ils  reçurent  à 
coups  de  canon,   dont  la  mitraille  ne  produisit 
aucun  effet.  Ensuite,  abandonnant  le  poste,  sans 
avoir  pu  y  mettre  le  feu,  qui  prit  seulement  à 
quelques   maisons  voisines    ,    ils   se  hâtèrent 
d'aller  se  placer  sur  uneéminence,  qu'ils  quittè- 
rent bientôt  ,  pour  se  mettre  à  couvert  par  un 
bois  épais. 

Là,  il  fut  possible  de  prendre  vingt-quatre  heu- 
res de  repos.  Les  émigrés  en  avaient  besoin, 
n'ayant  pas  cessé  de  marcher,  d'éclairer ,  ou  de 
combattre. 

L'ennemi  cependant  fuyait  toujours ,  redou- 
tant fort  qu'un  mouvement  du  général  Petrach , 
sorti  de  Manheim  avec  dix- huit  mille  hommes 
et  qui  remontait  le  Rhin,  ne  leur  fermât  le  pas- 
sage pour  rentrer  en  France. 

L'IUer  passé ,  l'armée  bivouaqua  près  de 
Baustetten.  Quelques  gentilshommes  blessés  , 
qui  avaient  refusé  de  s'arrêter  dans  les  hopiiaux 


innuité  des  rlii- 
rurgieus  répu- 
blicains. 
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crUlm,  dont  le  général  Laioiir  s'était  emparé , 
nionriircnt  à  ranibiilancc^  en  exhalant  des  re- 
grets de  ne  point  rendre  le  dernier  soupir  dans  la 
terre  natale,  et  en  faisant  des  vœux  pour  la  con- 
liniialion  des  vicloiresde  Tarniée. 

Puisque  je  parle  d'ambulance  ,  de  blessés  ,  Trait  d'im 
je  ne  dois  pas  omettre  un  trait  qui  honore  les 
chirurgiens  républicains.  Ils  avaient  soigné  à 
Ulm,  et  dans  les  environs,  avec  une  affection 
route  particulière  ,  les  condéens  tombés  dans 
les  mains  de  Tennemi,  et  leur  avaient  délivré 
des  certificats  de  non  guérison ,  pour  leur  faci- 
liter le  moven  de  rester  à  l'hôpital ,  dont  bientôt 
l'armée  autrichienne  devait  devenir  maîtresse. 
Honneur,  toujours  honneur  à  l'humanité  ! 

Le  corps  occupa,  le  29,Urmendorff,  et  se  porta 
le  3o  à  Schussenried,  dont  l'ennenii  ne  préten- 
dait point  déloger,  quoique  le  duc  d'Enghien 
l'v  eût  repoussé  et  attaqué  trois  fois.  Le  jeune 
prince  s'v  était  rendu  l'admiration  de  l'avant- 
garde,  jamais  on  n'avait  vu  une  bravoure  aussi  ^y^ 

opiniâtre.  11  avait  blessé  de  sa  main  un  grand 
nombre  de  soldats  ennemis  ,  et  ses  habits 
étaient  percés  de  balles  et  de  coup  de  baïonnet- 
tes. Cependant  les  républicains  tenaient  toujours, 
et  comme  le  point  était  important,  le  Prince  de 
Coudé,  après  avoir  reconnu,  jugé  la  position j 
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les  attaqua  trois  fols  successivcraciit  par  trois 
(lifFérens  côtés  ,  et  les  fit  replier  sur  le  village 
où  ils  revinrent  ensuite  avec  des  forces  d'une 
grande  supériorité.  Combien  cet  avantage  mo- 
jnentané  coûta  cher  !  La  légion  Damas,  le  régi- 
ment d'Hohenlohe,  perdirent  près  de  trois  cents 
hommes,  et  comptèrent  un  nombie  immense  de 
blessés.  Le  Prince  de  Condé  et  son  fils  se  mon- 
trèrent dans  cette  journée  ,  plus  intrépides  en- 
core qu'à  Jocrim,  qu'à  Berstheim  ,  qu'à  Ober- 
Kamlack  :  c'était  aller  au  -  delà  de  tout  ce  que 
pouvait  la  valeur,  je  dirai  même  la  témérité 
d'un  guerrier. 

L'avant-garde  de  l'armée  ne  pouvant  plus  se 
soutenir ,  tant  elle  succombait  sovis  les  fatigues 
d'un  service  qui  n'avait  pas  cessé,  fut  remplacée 
par  des  Autrichiens  ,  et  les  Français  en  profitè- 
rent pour  se  remettre  dans  leurs  premiers 
postes. 

Le  quartier-général  du  Prince  était  alors  à 
l'Yinterstetlen  et  le  général  Latour  à  Grod  ,  à 
trois  quarts  de  lieue  de  Schusscnried. 

Le  Prince  de  Condé,  dont  l'expérience  et  le 
coup-d'œll  exercé  sont  connus  du  lecteur,  avait 
judicieusement  pensé  que  le  général  républi- 
cain n'avait  pas  l'Intention  sérieuse  de  se  mainte- 
nir dans  cette  dernière  position.  Le  seul  et  vrai 
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molif  qu'il  lui  supposa,  c'olail  do  dounor  le 
tonijvs  à  son  parc  cl  à  ses  bagages  de  suivre  leur 
roule  sans  accidens.  Dans  celle  opinion  ,  il  pro- 
posa au  conile  de  Lalour  une  brusque  surpiise, 
que  la  liuiiililé  de  cet  officier  ne  lui  permit  pas 
de  tenter  qisand  tout  Ty  invitait. 

Les  Français  s'étaient  fortement  retranchés  Biberacii. 
à  Scliusscnried;  et  le  2  octobre  ,  ils  annoncèrent 
manifestement  l'intention  d'atlaquer.  Leur  pre- 
mier effort  se  porta  sur  le  général  Kospoth, 
qu'un  corps  assez  considérable  qui  avait  passé 
le  Danube  assaillit  par  derrière.  La  majeure 
partie  de  cette  division  impériale  mit  bas  les 
armes.  Le  comte  de  Latour  y  effrayé  de  cet 
échec,  ordonna  sur-le-champ  la  retraite;  et 
par  suite  de  cette  résolution ,  l'armée  de  Coudé 
qui  n'avait  pouit  encore  eu  d'engagement,  ré- 
trograda sur  Nowendorff.  Ce  mouvement  s'opé- 
rait dans  le  meilleur  ordre ,  lorsque  les  troupes 
autrichiennes  ,  le  général  Latour  à  leur  tête, 
fuyant  à  toutes  jambes  et  traversant  les  co- 
lonnes  condéennes  j  forcèrent  celles-ci  à  devenir 
l'arrière-garde  de  l'armée  enlière. 

La  situation  des  émigrés  fut  alors  exiréme- 
ment  fâcheuse.  Moieau  n'était  pas  un  capitaine 
à  s'arrêter  au  milieu  d'un  succès.  Celui  -  ci  se 
montrait  trop  beau,  trop  plein,  pour  ne  pas  en 
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profiter  largement.  Les  répnblicaiiis  pressaient 
donc  furieusement  l'armée  royale,  dont  les  ba- 
gages pouvaient  à  chaque  instant  tomber  entie 
leurs  mains;  mais  le  Prince  les  couvrit  toujours 
avec  habileté,  et  en  même  temps  avec  des  dif- 
ficultés inouies^  les  Autrichiens  encombrant 
les  gorges ,  et  la  marche  se  ralentissant  toujours 
davantage. 

Eniin ,  ayant  trouvé  un  terrain  favorable  ,  il 
y  prit  position  3  et  mettant  un  pont  entre  lui  et 
Moreau,  il  y  plaça  deux  pièces  d'artillerie  pour 
défendre  Tenuée. 

Ainsi,  voilà  le  Prince,  les  émigrés  chargés 
seuls  du  salut  de  Tarmée  autrichienne  ,  et 
d'empêcher  une  défaite  dont  les  suites  auraient 
été  funestes  ,  puisqu'elles  auraient  pu  ,  par 
contre-coup  ,  arrêter  le  prince  Charles  dans  sa 
marche  victorieuse,  ou  du  moins,  rendre  ses 
mouvemens  beaucoup  plus  difficiles. 

D'autres  pièces  d'artillerie  placées  sur  une 
hauteur,  et  les  efforts  héroïques  des  chevaliers 
de  la  couronne,  des  bataillons  nobles,  des 
compagnies  française  et  suisse,  de  toute  l'armée 
enfin,  qui  continrent  les  Français  et  les  forcè- 
rent à  stationner,  sauvèrent  l'armée  impériale^ 
ses  bagages  et  ses  canons. 

Les  Autrichiens  s'étaient  mis,  par  une  ter-^ 
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reur  panique,  dans  \\n  lel  désordre,  qu'ils  ne 
purent  pas  même  fournir  un  bataillon  de  ren- 
fort aux  émigrés  :  c'est  donc  à  Tunique  bra- 
voure de  ceux-ci  que  l'on  doit  la  préservation 
d'un  ^rand  mal. 

Ils  se  retirèrent  dans  le  plus  bel  ordre  sur 
Mittelbacli,  n'étant  pas  assez  forts  pour  rester 
sur  ce  point.  Les  bagages  profitant  de  Tobs- 
curité,  se  dirigèrent  sur  Ochsenliausen. 

j\Iais  le  Prince  éprouva  dans  cette  circons- 
tance les  mêmes  inquiétudes  ,  les  mêmes  an- 
goisses que  près  de  ATcisscnibourg. 

L'avant-garde  commandée  par  le  duc  d'En- 
gbien  avait  été  coupée.  On  se  désolait  au  quar- 
tier-général, lorsqu'on  apprit  que  la  vaillance 
et  la  présence  d'esprit  de  ce  jeune  liéros  ve- 
naient encore  de  la  dégager  de  ce  mauvais  pas. 

Cette  affaire,  que  les  Français  appelent  le 
combat  de  Biberacîi ,  que  les  Autrichiens  nom- 
ment l'alarme  de  Scbussenried  ou  de  Mittel- 
bacb,  ne  fut  pas  très-meurtrière,  et  l'on  dut 
ce  peu  de  perte  à  la  justesse  des  positions  de 
l'artillerie  condéenne. 

Si  elle  fait  le  plus  grand  honneur  au  Prince 
de  Condé^  si  elle  ajoute  un  vert  laurier  à  tant 
d'autres  qui  couvraient  sa  tête  vénérable,  elle 
n'en   répand    pas    moins    ions   les    rayons    de 
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la  gloire  sur  le  général  républicain  et  sur  ses 
troupes^  rpii,  au  milieu  de  la  plus  pénible  re- 
traite j  avaient  su  mettre  en  fuiie  un  adversaire 
plus  fort  et  remporter  une  victoire  où  tous  les 
autres  se  seraient  trouvés  heureux  d'éviter  une 


déroute. 


Vraiment  un  Français  est  fier  en  racontant 
tels  exploits  !  Le  Prince  de  Condé  et  Moreau , 
deux  compatriotes,  cueillent  le  même  jour 
un  faisceau  de  palmes  lorsqu'ils  combattent 
corps  à  corps.  C'est  un  tableau  dont  on  croi- 
rait le   sujet  choisi  dans  les   temps  fabuleux! 

Le  4?  le  quartier-général  se  reporta  jusqu'à 
Aichebulh.  Le  6  ,  la  retraite  des  répviblicains 
s'effec tuant  toujours  avec  assez  de  liberté ,  on 
revint  en  avant.  Moreau  ne  se  laissait  pas  ap- 
procher. C'était  un  lion  blessé  et  rugissant  qui 
fuyait  devant  de  nouveaux  traits,  mais  dont  un 
seul  regard  jeté  en  arrière  glaçait  le  chasseur 
d'épouvante.  Le  général  Latour  n'était  réelle- 
iTient  pas  encore  bien  remis  de  sa  dernière 
frayeur. 

L'archiduc  Charles  et  sa  brave  armée  avaient 
su  mieux  tirer  parti  de  la  retraite  de  Jourdan. 

Les  impériaux  avaient  passé  le  Rhin  à  Pliilis- 
bourg,  et  le  prince  autrichien  se  portait  en  même 
temps  à  Offcmbourg.    Une  tentative  avait  été 
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faite  contre  Kelli  3  el  Moreau  ne  devait,  en  (|uel- 
quesorte^  compter  que  sur  peu  de  jours,  el  pres- 
que calculer  les  heures,  s'il  voulait  atteindre  le 
Rhin  à  propos. 

Le  temps  était  affreux,  les  chemins  deve- 
naient impraticables.  Ce  ne  fut  qu'avec  des 
peines  inouies  que  le  corps  put  se  rendre  le  1 1  , 
à  Galnuuiweiller ,  près  de  Stochach.  Là,  le  duc 
d'£ni];hien  et  son  avant-garde  cessèrent  d'èlre 
sous  les  ordres  du  général  Mercanùn.  Ils  ren- 
trèrent immédiatement  sous  ceux  du;  Prince  , 
qui  vint,  trois  jours  après,  s'établira  Donaes- 
chingen,  où  le  comte  Latour  ,  rejoignant  l'ar- 
chiduc Charles  avec  sou  corps,  lui  fit  d^  pu- 
blics et  touchans  adieux  ,  en  le  remerciant , 
lui  et  les. émigrés  ,  du  service  qu'ils  lui  avaient 
rendu  à  Biberach. 

Le  général  Frœhlich  se  réunit  sur  ce  point 
au  Prince  ,  dont  l'armée  alla  bivouaquer  à 
Neustadt,  par  des  torrens  de  pluie,  et  souf- 
frant de  la  faim  autant  que  de  la  fatigue. 

Cependant,  le  18,  secondant  une  opération  de 
ce  général  autrichien,   le  duc  d'Enghien,   à  la    Les  Ducs  d'En- 
têté, de  Favant-garde  se  porta  à  Waldaw,  où  f^rwlîckw' 
les  républicains  furent  culbutés  sur  Hoîlgra- 
ben.  Tenant  assez  ferme  dans  ce  lieu ,  ces  der- 
niers firent  plier    le.  corps,  d'Hohenlohe.  que 
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leur  aitilleiie  foudroyait.  Un  rc^hneiil  iu] pe- 
rlai s'avançant  avec  rapidité  ,  fit  reculer  Ten- 
nemij  à  qui  ce  succès  avait  enflé  le  cœur. 

Enfin  quatre  réi^iuiens  ,  à  la  léte  desquels 
marchèrent  le  Prince  de  Coudé  et  le  duc  de 
Berry^  le  repoussèrent  et  le  mirent  en  fuite. 
Dans  ce  moment ,  la  terreur  gagna  les  rangs 
des  républicains  y  et  ils  abandonnèrent  vivres 
et  munitions. 

Le  duc  de  Berry  reçut  du  Prince  les  plus 
sincères  complimens  sur  la  manière  brillante 
dont  il  avait  attaqué,  en  entrant  l'épée  à  la  maiu 
v^  dans  les  redoutes.  Le  duc,  de  son  côté,  dit  qu'il 

avait  pris  ce  jour-là  une  très-bonne  leçon  ,  en 
suivant  les  ordres  de  son  valeureux  initiateur 
dans  les  secrets  du  métier  de  la  guerre. 

Toutes  les  positions  qui  se  trouvaient  devant 
le  corps  de  Coudé  furent  alors  emportées  à  la 
baïonnette }  tandis  que  l'artillerie  du  duc  d'En- 
gbien  portait  le  ravage  dans  les  colonnes  qui 
voulaient  arriver  sur  la  hauteur  de  Tabbaye 
de  Saint-Pierre ,  près  Saint  -  Mergen ,  que  le 
quartiei^-général  de  Favant-garde  occupa  pen- 
dant la  nuit  fi'oide  et  pluvieuse  dont  cette 
belle  affaire  fut  suivie. 

Après  la  journée  de  Biberach  ,  celle-ci  fut 
une  des  plus  glorieuses  de  la  campagne. 
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Les  chemins  deveuaiil  loujovirs  plus  maiwais, 
les  subsisiaiices  inanquanlabsoliuiieiu,  les  Jji- 
Vouacs  se  succédant  sans  inLerrnj)lion  ,  Tar- 
inée  souffrait  beaucoup  ^  mais  elle  supportait 
gaîmeut  ces  fatigues  et  ces  privations  extrê- 
mes ,  lorsqu'elle  voyait  les  princes  lui  donner 
l*exemple  de  la  rési«a;nation ,  et  en  pensant  qu'elle 
se  rapprochait  du  Rhin  et  des  frontières  de 
France. 

A  ce  point  le  plus  éminentde  la  Foret-Noire, 
où  est  placée  l'abbaye  de  St. -Pierre,  commencent 
des  délilés,  seul  passage  qui  soit  praticable.  Des 
sapins  noirs  et  serrés,  d'une  hauteur  étonnante, 
couverts.de  neige,  de  glaçons,  et  entrecoupés 
de  rochers  aigus  ,  d'une  couleur  rembrunie , 
offrent  un  aspect  triste  et  presqu'efTroyable.  La 
nature  y  est  par-tout  en  deuil  pendant  six  mois 
de  l'année. 

Il  était  facile  de  prévoir  qu'un  général  aussi 
habile  que  Moreau  ,  profiterait  de  l'avantage 
que  lui,  donnaient  les  localités,  de  tourner  , 
sans  être  vu,  par  les  vallées  de  droite  et  de  gai  ehe, 
l'armée  des  émigrés ,  de  l'envelopper ,  et  de  lui 
cotiper  la  retraite. 

Le  Prince,  qui  avait  deviné  cette  intention,  et 
dont  la  position  devenait  d'autant  plus  critique, 
que  le  général  Fvœhlich  venait  d'être  repoussa 


Le   Duc   t1e 
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(lu  Val  d'Enfer  OÙ  11  avait  fait  une  poinie,  ordonna 
une  marche  rétrograde  d'environ  deux  lieues 
d'Allemagne,  et  vint  occuper  la  tête  des  vallées. 
Beriy  à  Saint-        L'événcmenl  juslifia  Cette  prévoyance.  L'en- 
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nenn  s  avança  ,  dans  deux  directions  ,  jusqu  a 
Saint- Me rgen  ',  mais,  chargé  par  toute  l'armée , 
il  fut  culbuté  des  hauteurs  dont  il  s'était  em- 
paré ,  foudroyé  par  l'artillerie ,  et  poursuivi 
long  -  temps.  Le  duc  de  Eerry  avait  enlevé  deux 
redovites. 

Les  Français  firent  alors  leur  retraite  ,  avec 
un  empressement  qu'ils  n'avaient  jX)rilt  mon- 
tré jusqu'à  ce  jonr  ,  et*  l'on  apprit  que  cëttepré- 
cipitation  était  provoquée  par  les  suc(iès  nou- 
veaux de  rarchiduc,  à  Kentzingeiî.  Un  aide-de- 
camp,  porteur  de  lettres  dc  ce  i>énéial  en  chef 

Moreau  hâte  i  ?   1  o 

sa  retraite.  des  forces  autrichiennes,  était  venu  au  quartier- 
général  du  Prince  ,  que  l'archiduc  informait  dé 
aes  opérations,  en  le  félicitant  sur  sa  valeur  et 
sur  celle  de  ses  troupes,  ettni  lui  fiûsànt  paft  de 
sa  satisfaciionetdefîeîledeï'empeTdttr,  ail  sujet 
de  la  belle  condtiite de  Farmée  royale.  Rien  n'é- 
tait assurément  plus  honoraWe  potir'  les  énligtés 
et  pour  leur  commandant,  que  ces  signes  d'ap- 
probation qui  se  renouvelaient  avec  fréquence. 
Dans  cette  situation ,  l'avant-garde  du  duc 
d'Enghien  se  porta  sans  délai  à  Fribourg,  et  le 


Entrevue  Sa 
de 
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Prince  Je  Coude  avec  loiilson corps  vint  camper 

bOus  les  murs  de  celle  ville. 

C'est  dans   ce  lieu  que  la  jonction  s'effectua  PHnre  et 
1       .  1     1'        1  ■  1        r-V      1  •        '       i'arcliiduc. 

avec  les  troupes  de  1  aieluduc  Charles,  qui,  s  y 
trouvant  eu  persoune ,  combla  d'éloges  le  Pi  ince 
et  ses  braves  compagnons  ,  les  donnant  pour 
exemple  à  ses  officiers  et  à  ses  soldais.  Les  roya- 
listes et  leur  vénérable  cbef  répondirent  à  ces 
louanges  par  d'autres  sincèrement  adressées  à 
l'arcliiduc  et  à  son  armée  ,  qui  les  méritaient 
bien.  En  effet  ,  les  troupes  auiiichiennes  sont 
peut-être  les  meiDeures  du  monde,  quand  elles 
sont  bien  commandées.  Les  opérations  de  la 
campagne  venaient  de  le  prouver  suiijsamment, 
depuis  Nuremberg  jusqu'au  Rhin. 

L'armée  remonlantle  fleuve,  se  porta  ensuite 
à  Grieslieim  près  de  Mulhcim  ,  où  le  lecteur  se 
rappelle  l'avoir  vue  l'anuée  précédente  ;  et  le  24 
octobre,  l'archiduc  sedécida  à  attaquer  les  Fran- 
çais. 

L'avant-garde  condéenne  stationnant  à  Neu- 
bourg  ,  le  Prince  ,  en  conséquence  des  ordres 
qu'il  reçut  ,  alla  se  mettre  à  sa  tête  ,  et  sur-le- 
champ  attaqua  l'ennemi  en  avant  de  Steinstadt. 
Les  républicains  s'v  défendirent  opiniâtrement. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  heures  (  il  en  était 
onze  alors)  qu'ils  vinrent  s'appuyer  sur  le  village, 
IL  3o 
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où  leurs  moiivcmcns  firent  penser  au  Pilucc 
qu'ils  élaienl  résolus  de  tenir  jusqu'à  Textrê- 
niilé.  Fuiieuses  de  la  résistance  ,  les  légions  de 
Damas  et  d'Hohcnlohc ,  commandées  par  le  duc 
d'Ënghien  ,  et  le  corps  de  bataille  amené  par  le 
Prince  de  Condé  en  personne  ,  les  assaillirent  si 
vigoureusement,  et  avec  une  fureur  si  extraordi- 
naire,  que  la  position  fut  empcriée,  au  milieu 
d'une  grêle  d'obus,  et  malgré  le  prodigieux  covi- 
1  âge  que  chaque  soldat  patriote  y  déploya. 

Il  est  fâcheux  que  notre  langue  n'ait  pas  un 
vocabulaire  plus  étendu  ,  pour  exprimer  les  dif- 
férens  degrés  de  bravoure ,  d'intelligence  mili- 
taire et  d'héroïsme.  Les  efforts  du  Prince  ,  ceux 
HéroïsTce  du  de  SOU  fils  ,  du  duc  dc  Berry ,  dans  ce  combat , 

Prince,  des  Ducs  ,      i  ^'^    ^  +*       T  J 

de    Berry     et  ^Y^i^'^  cliacun  uu  Caractère  particulier  ,  deman- 
d'Engmen.  de  raient  des  termes  différens  ^  mais  la  pénurie 

de  notre  dictionnaire  ne  me  permet  que  de  ré- 
péter, pour  la  centième  fois ,  que  ces  trois  princes 
firent  des  prodiges  de  valeur,  et  que  la  cavalerie 
se  signala  partirulièrement. 

Différentes  positions  furent  ensuite  emportées 
successivement ,  quoiqu'une  canonnrcde  ,  une 
mousqueteric  infernales  ne  discontinuassent 
point. Les  ennemis  avaient  une  nombreuse  artille- 
rie ,  et  ils  s'en  servirent  assez  avantageusement 
jusqu'à  la  nuit  close,  c'est-à-dire  pendant  neuf 
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heures  conséeiuives  ,  sans  pouvoir  enij)èeiiei* 
que  le  Prince  ne  conservai  le  terrain  qu'il  avait 
gaiçné.  Cette  journée  ,  non  moins  belle  que  les 
autres  ,  plus  belle  peut  -  être  ,  parce  qu'elle  fut 
très-remarquable  parla  singularité  du  cbanq)de 
bataille  ,  coupé  de  ravins  en  tous  sens ,  coûta 
cher  aux  royalistes.  Ils  perdirent  plus  de  trois 
cents  hommes  ,  parmi  lesquels  on  compta 
soixante  et  dix  officiers  ,  ou  chasseurs  nobles. 

Le  Prince,  qui  se  distinguait  toujours  par  son 
sang -froid,  montra  dans  cette  circonstance  que 
plus  le  danger  était  grand  ,  plus  sou  ame  deve- 
nait imperturbable.  Plusieurs  officiers  furent 
tués  à  ses  côtés  ;  le  sang  ,  la  cervelle  de  quel- 
tjues-uns  jaillirent  même  sur  lui ,  et  cet  aîfreux 
«pectacle  ne  détourna  pas  u  ne  seconde ,  son  at- 
tention des  mouvemens  de  l'ennemi. 

'Comme  l'attaque  du  Prince  était  combinée 
avec  celle  de  toutes  les  forces  de  l'archiduc  ,  et 
qu'elle  avait  pour  but  de  forcer  Moreau  à  met- 
tre bas  les  armes  ,  ou  à  repasser  le  fleuve  ,  le 
succès  fut  complet  3  car  l'archiduc  avait ,  de  son 
tîofeé  5  (  en  éprouvant  des  pertes  assez  fortes  ,  il 
est  vrai  )  si  viv<^ment  poussé  les  républicains  , 
qu'enfin  ils  se  retirèrent  sur  Huningue. 

Le    prince    Charles    les    poursuivant    tou- 
jours ,  l'avant-garde  du  corps  de  Coudé  se  porta 

3o^ 
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sur  lylcim,  où  Moreau  s'élant  subitement  ar- 
rêté y  il  fut  question  de  l'attaquer  de  nouveau* 

Les  émigrés  s'avancèrent  donc  en  toute  hâte 
jusqu'à  Blanzingen,  et  delà  à  Fiscbingen,  à  trois 
quarts  de  lieue  d'Haningue  ,  où  les  Français  , 
ayant  enfin  passé  le  pont,  se  contentèrent  de 
construire  une  tête  excessivement  fortifiée. 

L'archiduc  n'ayant  plus  rien  à  faire  sur  ce 
point  5  se  transporta  devant  Kelh ,  suivi  de  la  ma- 
jeure partie  de  ses  forces.  En  se  séparant  du 
Prince ,  il  lui  écrivit  dans  les  termes  les  plus  af- 
fectueux 5  pour  le  remercierdeséminens  services 
qu'il  avait  rendus  à  l'Autriche* 

Ainsi  Moreau  ayant  échappé  heureusement 

Succès  cle  la    >  •         i         i         i        • 

belle  retraite  de    ^  ^^^^  pOUrSUltC   de   pluS  GC  SIX  SCmamCS  ,   rcn- 

Moreau.  trait  en  France  ,  sans  avoir  été  entamé.  Loin  de 

là,  il  avait  recueilli  quelques  divisions  de  l'armée 
de  Jourdan,  qui  erraient  sans  but,  sans  itiné- 
raire ,  et  enfin  il  venait  de  mettre  entre  l'archi- 
duc et  lui,  la  vaste  barrière  du  Rhin. 

C'est  de  la  sorte  que  se  termina  pour  ce 
grand  capitaine,  une  retraite  dont  on  a  beaucoup 
exagéré  les  difficultés  et  la  science  ,  en  la  compa- 
rant àcelle  des  dix  mille,  qui  eurent  douze  fois 
plus  de  terrain  à  parcourir,  de  circuits  à  faire,  de 
rivières  et  de  montagnes  à  passer,  et  qui  mar- 
chaient   entourés   d'ennemis    innombrables  ; 
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mais  dont  la  renommée  et  les  fastes  militaires 
raconteront  les  moindres  détails  ,  comme  ils  le 
firent  de  celle  du  maréchal  de  Bellisle ,  à  Egra , 
certainement  fort  belle,  mais  moins  longue  , 
moins  audacieuse  et  moins  pénible. 

Les  batteries  ayant  rompu  le  pont  d'Huningue, 
le  général  Furstemberg  crut  pouvoir  profiter  de 
cet  avantage  pour  attaquer  les  reiranchemens  de 
la  tête  fortifiée  par  les  Français.  Après  une 
tentative  commencée  très-vaillamment,  les  Au- 
trichiens furent  forcés  à  la  retraite.  Les  répu- 
blicains éprouvèrent  néanmoins  une  grande  perte 
en  hommes  ,  et  ils  regrettèrent  vivement  celle 
du  général  Abattucci ,  officier  d*un  grand  mérite 
fort  aimé  des  troupes. 

Le  froid  alors  augmentait  progressivement. 
Le  soldat  avait  peine  à  le  supporter,  étant  ex- 
ténué de  fatigue  ,  mal  nourri ,  et  forcé  à  un 
service  continuel ,  par  les  démonstrations  que 
faisait  fréquemment  la  garnison  de  la  place  , 
dont  les  batteries  tiraient  sans  discontinuation. 

C'est  avec  ces  faits  d'armes  que  finit  l'année 
1796. 

Je  n'ai  pas  voulu  inlerroiiipre  le  récit  de  tous 
ces  exploits  militaires  ,  si  glorieux  pour  le  Prince 
de  Coudé  et  pour  le  duc  d'Enghien  ,  par  le  ta-  j'intéiieur  de  la 
bleau  d'autres  événemens  ,  el  j'ai  laissé  passer     ^^^^' 
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plusieurs  mois,  sans  je  1er  un  regard  sur  Tiule- 
rieur  de  la  France  ,  vers  laqucdle  les  émigrés  ne 
cessaient  point  de  tendre  leursbras  et  leurs  vœux, 
ni  sur  les  travaux  des  autres  armées  françaises 
en  Italie. 

Au  milieu  de  toutes  ces  marches ,  de  ces  cam- 
pemens ,  de  ces  bivouacs  ,  de  ces  combats ,  le 
Prince  de  Coudé  n'avait  point  perdu  de  vue  la 
nécessité  d'activer  et  d'entretenir  toujours ,  dans 
le  sein  de  la  république  ,  la  correspondance 
royale  5  et  les  nombreuses  lettres  qu'il  avait  re- 
çues de  ses  agens  lui  avaient  appris  quel'opiniou 
publique  était  loiu  de  devenir  favorable  au  gou- 
vernement directorial. 

Les  écrivains  courageux  dont  j'ai  parlé  pré- 
cédemment ,  attaquaient  de  plus  en  plus ,  dans 
des  brochures  d'une  grande  logique,  d'une  forte 
raison,  d'un  style  brûlant  ou  épigrammatique,  la 
révolution  sous  la  pourpre. 

XJnhomme  célèbre,  Laharpe ,  montant  sur  la 
brèche,  Laharpe, qui  voulait  expier  les  erreurs 
de  la  philosophie  ,  en  revenant  de  bonne  foi 
Laharpe.  à  la  religion  de  ses  pères  ,  après  avoir  porté 
le  sceau  réprobateur  sur  les  piincipes  et  les 
hommes  de  l'anarchie  ,  par  un  écrit  intitulé  :  du 
J^andalisme  dans  la  langue  réQoluûonnaire ,  con- 
tinuait à  soutenir  les  esprits  monarchiques  ,  et 
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à  cdifier  les  ànios  justes  et  scnliiucnlales  pavdcs 
ccrits  pleins  de  goùi,  de  .(d  et  de  pieté. 

Le  Prince  de  Çondé  lui  en  adressa  des  félici- 
laiions  par  l'intermédiaire  du  marquis  de  La- 
pone y  (jui  alors  remplissait  une  mission  se- 
crète à  Paris.  L'illustre  académicien  reçut  ces 
témoignages  flatteurs  d'une  précieuse  estime  , 
avec  une  grande  satisfaction.,  et  promit  de  ne 
point  s'arrêter  dans  l'entreprise  qu'il  avait  for- 
mée de  flétrir  les  fausses  doctrines. 

Un  autre  puLlieiste  embrasé  d'amour  pour  Richer  Séri^j. 
SCS  rois  y  pénétré  des  grandes  vérités  de  la  reli- 
gion 5  et  des  hautes  maximes  de  la  morale  des 
gouvernemens  et  des  peuples  ^  mais  bouillant  , 
exalté  ,  audacieux  j^usqu'à  la  témérité  même  , 
et  bravant  le  pouvoir  illégal,  sous  les  lambris  du 
Luxembourg ,  faisait  pâlir  le  crime  ,  quelque 
masque  qu'il  prît,  en  imprimantdes  feuilles  que 
toutes  les  mains  s'arrachaient. 

Ceux  qui  ont  suivi  les  jours  de  notre  révolu- 
tion ,  devinent  que  je  veux  parler  de  l'éloquenl 
B-icher-Sérisy  dont  le  journal  fut  connu  par  la 
suite  sous  le  titre  de  V accusateur  public. 

Une  expression  d'une  rare  énergie ,  tombée 
de  la  plume  de  cet  écrivain,  excita,  le  sourire  du 
Prince  de  Coudé.  Les  commissions  militaires  que 
le  Directoire  avait  créées  dans  chaque  chef- lieu 
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de  département  ,  pour  condamner  et  faire  fusil- 
ler les  émigrés,  qu'une  imprudence  bien  pardon- 
nable, hélas!  avait  ramenés  au  lieu  qui  les  avait 
vu  naîlre  ,  remplissaient  trop  bien  leur  devoir  , 
et  le  plomb  fatal  atteignait  par-tout  des  victimes. 
Le  foudroyant  écrivain,  d  tUS  une  allusion  à  la 
détresse  où  se  trouvaicnl  ces  militaires  payés 
en  mandats  ,  et  que  l'on  ne  faisait  subsister  , 
ainsi  que  les  autres  fonctionnaires  publics ,  qu'en 
ajoutant  à  leur  solde  quelques  cbétives  rations  , 
quelques  appoints  de  mauvais  billon  provenant 
de  la  foule  des  cloches  ,  sous  promesse  de  les 
indemniser  en  argent  par  la  suite  ,  disait ,  avec 
une  amère  et  sanglante  ironie  ,  Its  malheureux 
assassinent  à  cré  lit,  Richer  -  Serisy  répéta  ce 
mot  plusieurs  fois. 

Pour  l'honneur  de  l'armée  ,  je  dois  appren- 
dre au  lecteur  que  la  plupart  des  officiers  qui 
composaient  ces  commissions ,  n'étaient  point  de 
ceux  qui  se  couvraient  de  lau.riers.  Presque  tous 
chargés  des  dépôts  ou  des  réformes,  n'avaient 
jamais  partagé  la  gloire  des  armes  républicaines; 
ils  n'étaient  connus  que  parleurs  anciennes  voci- 
férations dans  les  clubs  et  les  sections.  Je  dois 
ajouter  encore ,  qu'un  grand  nombre  d'adminis- 
trateurs de  département ,  et  même  de  commis- 
saires directoriaux  ,  devant  qui  l'on  amenait  les 
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émigrés  arrêtés  ^  avant  que  de  les  traduire  au  tri- 
bunal militaire,  feignaient  de  ne  pas  les  regarder 
comme  tels,  et  recevant  facilement  des  attesta- 
lions  de  témoins,  les  rendaient  à  la  liberté,  en  pré- 
textant le  défaut  d'ideniité  et  des  erreurs  de  noms. 

Secondant  les  efforls  de  Labarpe,  Marmon- 
tel ,  détrompé  par  une  cruelle  expérience  des 
illusions  de  sa  jeunesse  ,  rappelait  ses  compa- 
triotes aux  saines  maximes ,  aux  tendres  affec-  Marmoniel. 
tions  y  enfin  ,  beaucoup  d'autres  auteurs  de 
Pécole  voîtairienne,  abjurant  les  séduisans  so- 
pbismes  du  maître,  s'efforçaient  d'indiquer  une 
source  plus  pure  à  l'opinion  du  siècle. 

Ces  heureuses  dispositions  ,  ce  concours  de 
tant  d'hommes  éclairés,  servaient  un  plan  que 
l'on  disait  appartenir  au  dv.c  de  la  Yauguyon  , 
ministre  de  Louis  X\III,  et  qui  perdit  depuis 
sa  confiance.  Il  élail  question  ,  plus  que  jamais,       pian  du  Duc 

X    j  ,p  -,      1      P  1  p  1  de  la  Vaugu\'oii 

a  deiaut  de  la  lorce  des  armes ,  d  amener  le  re-  ^  "^ 

tour  du  Roi  par  la  conviclion  de  l'espiil  pi»blic , 
et  comme  on  espérait  beaucoup  des  éleciions 
qui,  aux  termes  de  la  constitution  directoriale 
devaient  avoir  lieu  dans  quelque  temps  ,  et  ap- 
porter de  nouveaux  membres  dans  les  conseils, 
il  fallait  travailler  au  succès  de  cette  i>rande 
et  ingénieuse  combinaison  rovaliste.  C'est  ce 
qu'avaient  bien  compris  les  ngrns  de  l'intérieur 
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et  le  Prince  qiil^  nonoKsianl  son  rapprocîio- 
inent  cle  l'Alsace,  ne  complaît  pas  beancovip 
sur  la  posslhlliié  d'un  nouveau  passage  du  Rhin, 
avait  adopté  ce  projet  de  contre-révolution  ci- 
vile avec  ardeur.  En  conséquence ,  ses  émissaires 
dans  l'intérieur  avaient  reçu  des  instructions 
secrètes  dans  ce  nouvel  ordre. 

Cependant  les  pentarques  se  dédommageaient 
de  ces  attaques  et  du  mépris  dont  ils  étaient  cou- 
verts, parFatlitude  que  leur  donnaient  les  vic- 
toires du  général  Bonaparte.  Les  avantages  suc- 
cessifs de  Bossano  ,  de  Citadella  5  les  efforts  du 
comle  de  YV^urmser  qui  étaient  venus  échouer 
à  Governolo  ;  la  belle   sortie  des  Autrichiens 

^'icîoires  cîes  P^ï^^^iit  ^^  siégc  dc  Mautouc  ,  rendue  vaine  et 
Français  en  Ita-  g^ns  fruit,  par  la  tactique  habile  des  généraux 
républicains  j  la  bataille  d'Arcole,  dans  laquelle 
Alvinzi  avait  donné  à  l'Europe  la  preuve  de  son 
incapacité ,  compensaient  en  faveur  du  Directoire 
les  disgrâces  de  Jourdan^  et  la  paix  que  Naples, 
Parme  lui  avaient  demandée  ,  la  jouissance  et 
l'orgueil  de  voir  à  ses  audiences  grossir  le  nom- 
bre des  ambassadeurs ,  lui  faisaient  détourner  les 
regards  du  précipice  que  l'opinion  publique  creu- 
sait devant  lui. 

Ce  qui  avait  achevé  de  lui  donner  à  ses  pro- 
pi^s  yeux  et  à  ceux  de  ses  partisans  une  haute 
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iniporlatice ,  c'étaient  les  ouvertures  de  paix  et  de 
médiation  qui  venaient  de  lui  élre  faites  par  le 
cabinet  britannique  ,  et  l'arrivée  de  lord  Mal- 
niesbuiy,  envoyé  à  Paris  pour  négocier  avec 
le  ministre  des  affaires  étrangères  ,  Lacroix. 
Bien  qu'un  départ  ail  suivi  promptement  ces 
pourj)arlers  ,  ils  n'avaient  pas  moins  convaincu 
le  gouvernement  français  de  la  possibilité  de  trai- 
ter avec  la  Grande-Bretagne,  et  ils  lui  faisaient 
même  soupçonner  que  le  cabinet  de  St. -James 
sentait  le  besoin  de  terminer  les  hostilités. 

Cette  tendance  de  la  coiir  de  Londres  n'avait 
pas  échappé  non  pins  au  Prince  de  Condé.  Si, 
jusqu'à  un  certain  point,  il  pensiât  que  la  mis- 
sion de  lord  Malniesburv  pouvait  n'être  qu'une 
oeuvre  de  politique  ,  sans  désir  bien  prononcé  de 
reconnaître  le  gouvernement  républicain  ,  ni 
d'abandonner  la  coalition  ,  il  ne  laissait  pas  que 
d'entrevoir  dans  cette  démarche  ,  quelqu'em- 
barras  chez  les  ministres  an«^ais,  dont  la  situa- 
tion devenait  plus  fausse  à  mesure  que  les  con- 
quêtes françaises  s'affermissaient  eu  Italie. 

Ces  raisons,  qu'il  pesait  en  lui-même  ,  l'enga- 
geaient donc  encore  plus,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire,  à  faire  agir  les  ressorts  de  l'intérieur,  et  il 
jiassait  souvent  des  nuits  pour  multiplier  ses 
relations  avec  la  capitale  et  les  départeracns. 
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Le  général  républicain  Desaix  ayant  rendu  , 
le  9  janvier  après  une  très-belle  défense,  le  fort 
de  Kelli,  le  Prince  de  Condé  en  fut  informé  sur 
le  champ  par  un  aide-de-champ  de  l'archiduc. 

Le  siège  de  ce  fort  faisait  honneiu^  aux  deux 
parties  belligérantes.  On  avait  vu  les  troupes 
autrichiennes  opérer  des  prodiges  de  science  et  de 
valeur  pour  s'emparer  successivement  des  nom- 
breux ouvrages  quil'entouraient  5  braver  le  froid 
le  plus  rigoureux,  et  souffrir  de  la  disette,  tandis 
que  les  Français  offraient  en  même  temps  à  l'ad- 
miration, une  ténacité,  un  courage  incompara- 
bles. L'archiduc  y  avait  développé  beaucoup  de 
connaissances ,  de  talent ,  de  diligence  et  de  bra- 
voure, et  le  général  Desaix  s'était  montré  ca- 
pable de  lui  être  opposé. 
Prise  de  Kehl.  Lg  f\yiQ  Je  Berry,  qui  recherchait  toutes  les  oc- 
casions de  s'instruire  ,  et  que  le  repos  fatiguait , 
était  venu  rejoindre  l'archiduc  devantKelh,  vou- 
lant prendre  à  ce  siège  d'utiles  et  fructueuses  le- 
çons d'un  métier  qu'il  aimait  avec  une  passion 
dominanie.  Il  suivit  l'archiduc  dans  toutes  ses 
attaques,  et  revint  ensuite  rendre  compte  au 
Prince  de  Condé  des  excellentes  observations 
qu'il  avait  faites  sur  l'art  obsidional. 

Pendant  cette  conquête,  les  Autrichiens  , 
sous    les  ordres  du    Prince  de   Furstemberg , 
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continuaient  toujours  de  diriger  un  feu  ter- 
rible sur  les  ouvrages  de  la  té  le  du  pont  5  les 
Français  leur  répondaient  aussi  vivement  , 
et  tout  ce  bruit  ne  menait  à  rien.  Quelques 
hommes  étaient  tués  inutilement.  Malgré  le 
danger  auxquels  s'exposaient  ceux  qui  s'ap- 
prochaient trop  des  ouvrages  ,  le  besoin ,  le  dé- 
sir de  connaître  et  de  voir  ,  emportèrent  les 
ducs  d'Enghien  et  de  Berrv ,  qui  visitèrent 
toute  la  tranchée  y  sans  prendre  garde  à  la  grêle 
de  bombes,  de  boulets  et  d'obus  qui  y  tom- 
baient continuellement. 

La  cavalerie  du  corps  des  émigrés  dut  prendre  1797^, 

alors  ses  cantonnemens  enSouabe,  où  les  fourra- 
ges se  trouvaient  plus  abondans  que  sur  les  bords 
du  Rhin;  et  le  premier  février,  la  ville  d'Hu- 
ningue  capitula.  Cette  dernière  opération  de  la 
campagne  avant  amené  l'archiduc  à  Mulheim  , 
où  l'on  sait  que  le  quartier-général  des  émigrés 
se  trouvait  placé  ,  ce  commandant  en  chef,  qui 
déjeuna  dans  leslogemens  du  Prince  de  Condé, 
et  avec  lui ,  dit  mille  choses  flatteuses  pour  le 
corps  roval  ;  il  engagea  même  les  émigrés  à 
jouir  du  repos  dont  ils  avaient  tant  besoin,  et  qui 
dura  jusqu'au  milieu  d'avril. 
Dans  cet  intervalle,  le  duc  de  Berry  fit  part  à  l'ar- 
mée d'une  lettre  du  Roi.  Le  Monarque,après  avoir 
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erré  an  milieu  de  l' Allemagne,  avail  enfin  trouve^ 
lin  asile  à  Blankembourg,  dans  les  élats  du  duc 
de  BrunsM'ick.  Youlant  porter  ses  premiers  soins 
sur  les  fidèles,  Louis XYIll leur  envoyait  <;[uel- 
ques  grâces,  quelques  brevets  dont  la  distribution 
fitt  faite  aussitôt.  Le  comte  d'Artois  écrivait  en 
même  temps  au  Prince  et  à  son  corps,et  Sa  Majesté 
adressait  particulièrement  quelques  lignes  au  duc 
de  Berry,  pour  la  cavalerie  noble  qu'il  comman- 
dait.Toutes  ces  lettres  furent  publiées  à  l'ordre  ; 
et  comme  elles  font  essentiellement  monument 
historique,  comme  elles  appartiennent  à  tous  les 
Fiançais  royalistes  ,  qui  sont  désireux  de  les 
transmettre  à  leurs  enfans  ,  je  dois  les  placer 
dans  le  texte  même  de  ma  narration. 

Lettre  du  Roi  au  Prince  de  Coudé ,  en  date  de 
Blankenhourg y  du  5  Janvier  27^7. 

ce  Je  cbercbe  à  me  dédommager,  mon  cher 
0?  cousin ,  de  l'imjwssibilité  où  j'ai  été  de  con- 
35  tinu^er  à  partager  les  héroïques  travaux  de  ma 
»  brave  arnirée  ,  en  liti  donnant  les  témoignages 
x>  certains  de  ma  satisfaction  par  les  grâces  que 
3)  je  TOUS  charge  de  lui  annoncer.  Sa  valeur  la 
:»  fait  triompher  d'ennemis  dignes  d'elle,  s'ils 
»  combattaient  pour  une  meilleure  cause.  Sa 
»3  générosité  a  plus  fait,  elle  a  vaincu  des  haines 
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>3  que  rarllflcc  le  plus  profoud  travaillait  depuis 
35  long -temps  à  nourrir.  Comme  roi,  comme 
:>5  père,  je  lui  dois  une  égale  reconnaissance  : 
5>  généraux,  officiers  ,  gentilshommes  ,  soldais, 
55  tous  l'ont  méritée.  Je  voudrais  pouvoir  ex- 
35  primer  à  chacun  d'eux  tout  ce  qu'ils  m'ins- 
>5  pirent.  Je  remplis  ce  vœu  en  m'adressant  à 
35  vous;  vous  êtes  à  la  fois  leur  chef  et  leur  mo- 
7>  dèle.  Je  ne  puis  choisir  un  meilleur  organe, 
35  ni  vous  donner  à  vous-même  une  meilleure 
35  preuve  de  l'amitié  dont  vous  savez  bien  ,  mon 
33  cousin,  que  je  suis  pénétré  pour  vous.  55 

Signé  Louis. 

Extrait   (Tune   lettre  de  IMonsieuVy  en  date 
d' Edimbourg, 

35  Yous  sentez  mieux  qu'un  autre,  mon  cher 
35  cousin  ,  que  celui  qui  renq^lit  son  devoir, 
3»  trouve  dans  sa  propre  conduite  une  compen- 
33  sation  aux  sacrifices  les  plus  pénibles  ;  mais 
35  je  dois  vous  avouer  que ,  depuis  le  mois  de 
35  juin,  j'éprouve  un  supplice  difficile  à  exprimer 
35  de  ma  douloureuse  inaction ,  et  d'être  privé 
33  de  partager  les  fatigues  ,  les  dangers  et  la 
35  gloire  de  vos  intrépides  compagnons  d'armes; 
>5  soyez  du  moins  mon  interprète  auprès  d'eux; 
33  parlez-leur  de  mes  regrets,  de  mes  sentimens, 
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35  de  mon  admiralioii  pour  leur  constance  aii^ 

35  tant  que  pour  leur  valeur,  et  ajoutez-leur, 

3)  qu'uniquenient  occupé  de  leurs  intérêts  coni- 

35  niiuis  ,  j'espère  que  le  ciel  finira  par  protéger 

3?  mes  efforts,  et  par  rendre  heureux  les  fidèles 

33  Français  qui  ont  toujours  suivi  le  chemin  de 

33  l'honneur.  33 

Signé  Charles-Philippe. 

Monseigneur  (^^  à  U armée, 

33  Des  su^ffrages  aussi  i^lorieux  suffisent  sans 
33  doute  à  la  satisfaction  de  Farmée  5  mais  celle 
33  que  j'éprouve  à  lui  voir  rendre,  par  le  Roi  et 
35  et  son  auguste  frère,  la  justice  qui  lui  est  si 
33  légilimement  due  ,  ne  serait  pas  complète  si 
33  je  n'exprimais  pas  moi-même,  et  du  fond  de 
33  mon  cœur  ,  à  mes  braves  compagnons  d'ar- 
:>3  mes,  toute  ma  reconnaissance,  et  toute  mon 
33  admiration  de  la  constante  énergie  et  de  la 
33  brillante  valeur  qu'ds  ont  montrées  pendant 
33  tout  le  cours  de  cette  campagne  ;  la  gloire  de 
33  r armée  est  la  seule  consolation  que  je  puisse 
33  éprouver  de  la  perte  de  tant  de  braves  gens 
33  que  je  regrette  tous  les  jours.  Puissent  les 
35  événemens  futurs  couronner   incessamment 

*  Tous  les  actes  publiés  à  l'armée  du  Prince  de  Condé, 
portaient  ce  titre. 
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>:>  tant  de  travaux,  et  me  procurer  enfin  le  bon- 

55  heur  de  voir  la  noblesse  française  plus  heu- 

»  reuse,   et   rétablie   sous  rautorité  légitime  , 

3î  dans  l'héritage  de  ses  pères  et  dans  son  antique 

3>  splendeur  ! 

Lettre  du  Duc  de  Berry  au  Comte  de  JSIellet , 
maréchal-de-camp  ,  commandant  le  premier 
régiment  de  cavalerie  noble, 

»  Je  vous  adresse,  monsieur,  l'extrait  d'une 
55  lettre  du  Roi  que  je  viens  de  recevoir  à  l'ins- 
55  tant;  je  vous  prie  de  lamettre  à  l'ordredu  ré- 
>5  giment  que  vous  commandez.  Ce  serait  af- 
55  faiblir  un  témoignage  aussi  flatteur  des  bontés 
55  du  Roi,  que  d'y  rien  ajouter;  mais  je  vous 
55  prie  de  dire,  en  mon  nom,  à  tous  MM.  les 
55  gentilshommes  que  je  mets  un  véritable  prix 
55  à  la  faveur  que  S.  M.  m'a  faite,  en  me  char- 
55  géant  d'être  son  organe  auprès  d'eux.  Je 
55  profite  avec  empressement  de  cette  occasion 
5»  pour  les  assurer  du  bonheur  que  j'aurais  à 
55  combattre  à  leur  tête  pour  un  si  bon  maître 
>5  et  pour  une  cause  qu'ils  défendent  avec  tant 
55  de  gloire. 

55  Recevez  particulièrement^  monsieur,  l'as- 
55  surance  de  mon  estime  et  de  mon  amitié  pour 
55  vous.  53  Signé  Charles -Ferdinand. 

«  Mullieim ,  ce  21  janvier  i797' 

IL  3i 
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Extrait  de  la  lettre  du  Hoi  au  Duc  de  Berry  é 
Blaiikembourg  ,  ce  5  janvier. 

5>  C'est  à  vous,  mon  cher  neveu  ,  que  je 
35  m'adresse  pour  faire  connaître  à  ma  brave 
5>  cavalerie  noble  et  soldée  j  toute  ma  satisfac- 
33  tion  de  la  conduite  qu'elle  a  tenue  et  de  la 
3>  gloire  qu'elle  s'est  acquise  pendant  cette  cam- 
3>  pagne.  Dites-le  à  tout  le  corps  en  général,  et 
w  à  chacun  d'eux  en  particulier. 

»  AdieUj  mon  cher  neveu ,  etc.,   etc. 

Signé  Louis. 

Mais  rarchiduc  venait  de  se  transporter  rapi- 
dement en  Italie  ,  où  le  général  Bonaparte  mar- 
chait de  succès  en  succès.  Tout  fléchissait  de- 
Succès  lou-  vant  ce  foudre  de  guerre.  L'abattement,  le  dé- 
bours plus  f^tou-  A^Tl        '.1'  '.1.,.  ..* 

naas  de  Bona-  §^^^^?  ^*^  lassitucie  S  emparaient  des  troupes  autri- 
V^^^^'  chiennes,  et  leurs  chefs  ne  trouvaient ,  ni  dans  le 

courage,  ni  dans  l'expérience,  assez  de  ressources 
pour  s'opposer  à  cet  homme  prodigieux,  de  qui 
les  talens  offraient  au  monde  étonné,  l'activité 
de  César,  les  ruses  d'Annibal  ,  l'impétuosité 
de  Ytllars  ou  de  Yendônie ,  et  parfois  la 
circonspection  et  les  calculs  de  Turenne.  Se- 
condé de  la  propagande  révolutionnaire,  intimi- 
dant les  princes,   flattant  les  peuples    par  les 
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prestiges  de  la  démocralie  ,  séduisant ,  coi  rom- 
pant les  nobles,  ménageant  Tautcl  par  des  pro- 
clamations hypociites,  trompant  la  foi  des  gé- 
néraux ennemis  ,  en  leur  parlant  le  langage  de 
rhumanité  et  de  l'honneur,  il  avait  su  changer, 
en  quelques  mois,  la  face  de  l'Ilalie  entière^  et 
la  maison  d'Autriche,  stupéfaite,  effrayée,  n'a- 
vait à  opposer  à  ce  terrible  adversaire  que 
son  seul  héros,  le  prudent,  l'intrépide  archiduc 
Charles. 

Ce  départ,  qui  dévoilait  toutes  les  craintes  de 
la  cour  de  Vienne,  inquiétait  justement  les 
émigrés. 

Un  incident  qui  ne  vint  pas  les  rassurer  ,  ce 
fut  l'arrivée  d'un  commissaire  anglais,  dont  les 
instructions  portaient  réduction  des  chevaux  de 
suite,  des  rations  d'une  partie  de  l'état-major, 
la  défense  de  continuer  les  enrôlemens  pour  rem- 
plir le  vide  des  cadres  ,  et  le  contrôle  de  quel- 
ques incorporations  forcées. 

La  cavalerie  reçut  dans  ce  moment  Tordre  de 
se  rendre  àStochach,  afin  d'y  vivre  avec  plus 
de  facilité,  et  le  duc  de  Berry  partit  pour  Blan- 
kembourg,  où  le  Roi  désirait  conférer  avec  lui. 

C'est  alors  que  les  émigrés  virent,  pour  la      Le  général 
première  fois,  le  fameux  général  Mack,  nommé      ^"^* 
quartier-maître  de  l'armée  du  comte  de  Latour. 

3i^ 
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Il  éialt  précédé  d'une  réputation  colossale ,  dont 
on  pourra  bienlôt  apprécier  le  mérite.  Ayant 
cru  devoir  rendre  ses  hommages  au  Prince, 
il  lui  parla  du  ton  le  plus  respectueux,  en  se 
montrant  pénétré  de  vénération  pour  ce  chef  des 
fidèles  royalistes  français. 

Il  fallut  quelques  jours  après  courir  aux  armes 
de  nouveau ,  et  supporter  tous  les  revers  de  la 
fortune.  Le  20  avril,  les  républicains  ayant 
passé  le  Rhin  au-dessous  de  Kelh ,  culbuté  les 
Autrichiens  ,  pris  leur  quartier-général  d'Of- 
fembourg,  un  grand  nombre  de  bataillons,  él 
chassé  le  reste  de  leurs  colonnes  jusqu'aux  pre- 
mières montagnes^  après  avoir  blessé  leur  général 
en  chef^  comte  de  Starray,  qui  s'était  battu 
comme  un  simple  cavalier  ,  l'alarme  devint 
grande  dans  l'armée  de  Condé ,  qui  se  trouvait , 

Déroute  totale  /-       r      i  ^  a       ^  •  ^ 

des  Autrichiens  par  ccttc fatale  deroute ,  prête  a  tomber  entiere- 

par  rJoreau.  •       i        t^ 

ment  au  pouvoir  des  rrançais. 

L'ennemi,  avançant  avecla  rapidité  de  l'éclair, 
menaçait  de  la  couper  en  plusieurs  sens  ,  ou  de 
l'entourer  et  de  la  forcer  à  mettre  bas  les  armes; 
ce  qui  ne  se  serait  jamais  fait,  les  émigrés  jurant 
tous  de  périr  sur  le  terrain  à  côté  de  leur  chef. 
Un  petit  corps  d'impériaux  commandé  par  le 
prince  de  Lorraine ,  les  appuyait  faiblement ,  et 
les  Français  marchant  sans  obstacle  dans  la  vallée 
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(le  la  Kenlzig,  en  même  temps  qu'ils  pénétraient 
dans  le  Brisgaw  ,  la  position  n'était  pas  tenablc. 
Les  bagages  filaient  en  conséquence  sur  Loracli. 

D'un  autre  côié,  les  équipages  et  l'artillerie  , 
qui  se  trouvaient  à  Rotweil  avaient  eu  la  plus 
grande  peine  pour  se  diriger  sur  une  rovite  qui 
les  menât  à  une  jonction  ,  et  ils  devaient  tout 
craindre ,  puisque  déjà  les  Français  occupaient 
le  Kinbis. 

L'opinion  des  généraux  autricbiens  était  que 
rien  ne  pouvait  plus  s'opposer  à  l'entrée  des 
Français  à  Yienne  ,  et  la  consternation  deve- 
nait extrême.  Ce  qui  l'augmenta  encore  à  l'ar- 
mée de  Condé ,  ce  fut  d'apprendre  que  dans  les      Les  lettres  da 

\    r\rr       1  i  i  rriûce  à  Piche- 

papiers  pris  a  Uiiembourg,  la  correspondance  gru,  saisies. 
du  général  Klinglin  avec  Picliegru  avait  été  sai- 
sie et  que  beaucoup  de  noms  étant  compromis, 
de  grandes  persécutions  allaient  s'ensuivre  dans 
l'intérieur  de  la  Fiance.  Ce  qui  ne  manqua  point 
d'arriver.  Le  Directoire  ne  perdant  pas  une 
si  belle  occasion  de  se  remonter  dans  l'opinion 
des  révolutionairès ,  les  cachots  se  remplirent 
de  nouvelles  victimes. 

Cependant  les  pentarques  n'osèrent  pas  por- 
ter leurs  fureurs  et  leurs  vengeances  jusque  sur 
Picliegru ,  qui ,  alors  retiré  dans  sa  ville  natale, 
entretenait  toujours  sa  correspondance  avec  le 
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Prince,  par  l'infatigable  Badonville,  et  par  Fau- 
che-Borel.  Moreau  se  comporta  dans  cette  af- 
faire avec  une  politique  adroite,  qui  lui  fit  pres- 
qu'autant  d'honneur,  que  le  beau  passage  du 
Rhin  dont  je  viens  de  faire  mention.  Il  faut  aussi 
payer  à  l'armée  républicaine  le  tribut  d'éloges 
qu'elle  mérite  5  mais  je  dois  dire ,  que  si  le  prince 
Charles  se  fût  trouvé  sur  le  Rhin ,  les  choses 
ne  se  seraient  point  passées  de  la  sorte. 

Cette  situation  déplorable  changea  subite- 
ment ,  par  la  nouvelle  de  l'armistice  signé  entre 
l'archiduc  et  Bonaparte  ,  à  Leoben  ,  jusqu'où 
les  troupes  républicaines  avaient  pénétré  ,  et  qui 
Armisiice  àe  u'cst  distant  que  de  trente  lieues  de  la  capitale 
des  états  héréditaires. 

Cette  suspension  d'armes  fut  suivie  de  préli- 
minaires de  paix ,  qui  ne  permirent  plus  de  dou- 
ter de  la  fin  des  hostilités  générales.  Le  sort  des 
émigrés  devint  donc  aussi  incertain  que  dix- huit 
mois  auparavant. 

Le  corps  prit  alors  différentes  positions  :  le 
ducd'Enghien,  avec  quelques  régimens,  occupa 
le  Brisgaw.  Le  Prince  se  fixa  à  Engen,  où  le  duc 
de  Ben  y  vint  le  rejoindre  en  revenant  de  Blan- 
kembourg. 

Toute  l'armée  se  transporta  ensuite  à  Unber- 
îingen ,  près  de  Stochach  et  dans  les  enviroîis. 
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Elle  sVlovait  alors  à  neuf  mille  sept  cents  hoiii- 
lues  de  la  meilleure  tenue.  Ce  corps  émerveilla  le  ^ 

commissaire  anglais  et  rarchicluc,  par  son  nom- 
bre et  sa  beauté  cVautant  plus  étonnans,  que  les 
marcbes  forcées  des  derniers  jours  ,  et  les  con- 
tinuels cbangemens  des  quartiers -généraux  , 
avaient  dû  le  fatiguer  beaucoup. 

Un  échange  de  visites  ,  de  politesses  evit  lieu 
plusieurs  fois  entre  le  Prince  et  rarcliiduc,  qui, 
étant  de  retour  de  Léoben ,  fit  des  complimens 
au  duc  d'Engbien  sur  la  valeur  qu'd  avait  mon- 
trée en  cent  occasions.  La  plus  touchante  cor- 
dialité régna  dans  ces  entretiens. 

Enfin    l'incertitude  des  émigrés  cessa.    Le    ,  i^e  Prinee  et 

^  1  rriEée  se    dë- 

Pruice  de  Coudé  leur  fit  connaître  que  l'Empe-  cident  à  partir 

1      -n         •  1    •     1-         1  rr  '  -i       pour  la  Russie. 

reur  de  Kussie  voulait  bien  leur  oiirir  un  asile 
dans  ses  états ,  sur  la  demande  que  lui  en  avait 
faite  Louis  XYIIL 

Le  prince  Gortzchakorff ,  porteur  de  cette 
nouvelle ,  était  arrivé  le  3  septembre  à  Willin-      y^ 
gen  ,  où  se  trouvait  alors  le  quartier-général  de 
Tarmée  royale,  avec  Tordre  de  la  diriger  sur  la 
\olhinie. 

Le  commissaire  anglais  fit  très-généreusement 
le  décompte ,  et  le  Prince  laissant  libre  chacun 
de  lui  demander  un  congé  ,  il  vit  avec  plaisir  la 
majeure  partie  des  exilés  rester  sous  ses  drapeaux. 
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Le  premier  octobre  ,  la  solde  russe  succéda  à 
la  solde  anglaise  ,  et  le  9 ,  louie  l'armée  se  mit 
en  marche  pour  la  Pologne. 

Nouvel  Enée,  le  Prince  de  Condé  parcourait 
ainsi  les  royaumes ,  portant  ses  pénates  et 
ses  dieux,  jusqu'à  ce  que  le  courroux  céleste 
calmé  lui  permît  de  les  replacer  sur  leurs  autels. 

Le  duc  de  Berry  ayant  reçu  des  ordres  du  Roi 
pour  le  rejoindre  de  nouveau  à  Blankembourg  , 
adressa  la  lettre  la  plus  touchante  aux  compa- 
gnons d'armes  dont  il  se  séparait  (*)  :  c'étaient 
les  expressions  d'un  ami,  d'un  soldat,  unies  à 
la  dignité ,  à  la  bonté  d'un  Prince  et  d'un  chef. 

On  pleura  en  le  quittant  5  mais  la  douleur 
fut  adoucie  par  la  certitude  de  le  voir  revenir 
dans  les  rangs  sous  quelques  mois. 

*  Je  donnerai  cette  lettre  dans  les  pièces  justificatives , 
ne  devant  insérer  dans  le  texte  de  la  vie  de  Condé  ,  que 
les  écrits  qui  ont  directement  rapport  au  service  de  l'ar- 
mée, ceux  adressés  au  Prince,  ou  qui  sont  émanés  de 
S,  M.  et  du  lieutenant-général  du  royaume. 
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